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Nihil non long: demolitut ventilas , 8c mon:
acini: : at iîs quos ponfeçravir Sapientia, noceri non
potcfl. Nullaldelebit ætas, nulla diminuetlzifequcns

ac deinde femper ulterior aliquid ad venerationen

confira. i VA

le Temps, détruit tout , a: (a: ravages font ra-
pides: mais il n’a aucun pouvoir fiu ceux que la
SagefTe a rendus futés : rien ne peut leur nuire;
aucune durée n’en effacera ni n’en affaiblira lofons

venir 5 et le [iode qui la ruina ce: les Eccles qui
4’aceurnulcront 15s uns fur les antres, ne feront qu’a-

jouter encore à la vénération qu’on aura pour eux.

simoun . Traité de la briévaé de la vit, du]. x7.
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-fLETïutEsv
on

[SÉNEQUÈ
Jfi.IL ET T R El*L’x x V.

Que la Philojbplzie n’efl pas un: Science de

n r ’ mon. ’ ’ ’ Il

V ou s vousflFlaignezA que mes lettres
me font pasa ez foignées : mais foigne«
t-on fa converfation , à moins qu’on ne
veuille parler d’une maniere affeâée? Je
veux que mes lettres t’cll’emblent à une

convèrfation que nous aurions enfemble,
allis ou ’en marchant; je veux qu’elles
foienbfimples (St faciles; qu’elles ne fen-
tcm ni la recherche, ni le travail : j’aime-
rais même mieux , fi la-chofe étoit polli-
ble , vous faire voir ,que vous dite ce que

1 Tome Il.



                                                                     

a L a r r n t sje enfe’. Quand même il m’arrivetoit de
dil’intter , on ne me verroit oint frapper
du pied , remuer les bras , élFever la voix;
je laurerots toutes ces démonflrations ex-
ter-tentes aux Orateurs. Content de vous
tranfmettre mes fentiments , fans orné-

’ ment 8c fans baflefle , je me bornerois à
vous perfuadet que je fuis bien pénétré
de tous mes principes , oc que j’y fuis
attaché. On n’embrafTe pas (es enfants
comme fa mamelle; néanmoins , dans
ces baifets mêmes, tout refpeé’tables 8:
tout modérés qu’ils font, l’affeétion pater-

nelle fe montre à découvert. A Dieu ne
plaife que dans des objets aulIi grands

que ceux que nous traitons, je veuille
un &er maigre 8: décharné! La Philolo-
phie ne renonce pas au génie; mais elle,
ne veut pas qu’on factifie bien du travail
à des mots. Tout notre objet doit le ré-
duire à dire ce que nous peufons , Sc à
penferce que nous difons. Que notre con-
duite fait d’accord avec nosdifcours: le
Philofophe a rempli l’es engagements,
quand c’eli le même homme qu’on voit 8;

qu’on entend : pour juger de fou mérite ,
il faut voir s’il en un (1). Nos difcours ne

. ( t) Cette penfée de Sénequc s’explique par une

lutte du même Auteur a dans la Lettre 110,11



                                                                     

DBSÉNEQUL g
doivent pas chercher a plaire, mais lin!”-
truire. Si pourtant, l’éloquence s’y joint
fans afleétation , fi elle s’offre d’ellt-m’è-

me, ou fi elle coûte peu; à la bonne
heure , qu’elle vienne à la fuite d’objets

allez importants , pour le palier de les
ornements , mais qu’elle foi: moins occu-
pée de le montrer, que les choies. Il ell:
des arts qui (on: totalement du relTort de
l’efprit ; celui-ci clic duireflort de l’aine.
Un malade ne cherche pas un Médecin
qui parle bien , mais qui guérilla S’il
le trouve que le même homme, qui cil:
en état de le guérir , [ache difl’erter
avec éloquence fur le traitement de la.
maladie ,. la choie n’en ira que mieux; .
mais il ne fe félicitera pas pour cela d’ao
voir rencontré un Médecin éloquent: ce
feroit , comme fi un pilote joignoit à l’ha-
bileté dans [on art ,1 l’avantage de la beau-t
té. Pourquoi , diroit fans cela le malade ,
me chatouiller agréablement les oreilles ê
pourquoi cherchez-vous à me plaire ? il
s’agit d’autre choie: c’en: le feu , c’efl- le

fer ,ê c’elt de la dicte qu’il me faut ! voilà

pourquoi je vous ai mandé; vous avez à

dit flinguant un: par): , mmm hominem agcrc; c’eib
beaucoup digit toujours comme un même hom-
me, c’elÏ-àv ire de ne jamais le démentir.

A r)



                                                                     

a e,a . : L a r r n "a s
triiter’une maladie grave, invétérée ;

contagieufe; vous avez autant â faire,
qu’un Médecin en temps de pelte, 8.:
vous allez vous occuper des mots! Couve
tentez-vous de votre affaire; quand au-.
rez-vous appris une foule de choies né,-
cellaires? quand les aurez-vous gravées
dans votre mémoire en caraéteres merlan.-
gables ? quand y aurez-vous ajouté l’ex-

érience? . , . V »’ Il n’en e11 pas de la Philofophie , comme

de bien d’autres feiences , qu’il fuffit de
confier à fa mémoire; il fait la mettre en
pratique. L’homme heureux n’cli pas ce:
ui qu-ifait , mais qui fait. Quoi ldirez-

vous, n’y a-t-il point de degrés au-def-
leur demi? n’y a t-il entre la folie Sc la
«flagelle qu’un précipice immenfe 3 Je ne

Je peule pas. Celui qui fait des progrès cit
encore , àla vérité , au nombre des in-
fenfésthmais il y a entre. eux Sc lui un
très rand intervalle; 8c même entre ceux
qui &ntjdeslprogrès, il ya de grandes (lifo
férences..’QuelquesPhilofophes les (livie

leur en trois claires : les premiers, (ont
ceux qui ne ypoçll’edent pasencore la la...
grille) maisqui s’en (ont approchés [quoi-

ueprès , slam encore dehors Vous
gaminiez ni fout ceux qui forment cette
clille? Gel-ont des hommes qui le (ont



                                                                     

us’Sséut’Qur. ’S
dépouillés de toutes les pallions , de tous
les vices, qui ont appris toutce qu’ils
doivent l’avoir; mais ils n’ont pas encore
été mis à l’épreuve; ’ils ne l’ont pas en-

core sûrs d’eux-mêmes ; leur ver-tu n’elt

pas encore devenueghabituelle; cepen-
dam ils ont d’éja gnçné de ne pouvoir
plus retomber dans les vices d’où ils le
lont’tirés,; ils l’ont au point de ne plus
avoir de rechûtes ; mais ils n’en ont pas
la convié’tion intime ,86 , comme je me
rappelle d’avoir dit, dans une de mes let-
tres , ils ne [avent pas qu’ils lavent 3 ils
jortilletit de leur vertu , mais ils n’ol’ent

as encore compter fur elle. Il y a des
Ehilol’oph’es qui délignent les perfoimes

de cette dalle , en difant que ceux qui
y font parvenus ,Lfe [ont bien’dépouillés
des vices , mais non encore desaffeétions
vicieufes; que le chemin, où ils ferion-

qnent , cil encore litrant , vu qu’on n’elE
abfolument à l’a ri de la méchanceté,-
que quand on l’a totalement fecouée. On
n’elt arrivé à ce point de perfection -, que
quand on s’ell entièrement livré à la lad
gelle.

Je vous ai déja louvent expliqué la dif-
férence qui fiiblille entre les vices se les
allaitions vicieufcs; je vais encore vous
la rappeller. Les maladies de l’aine l’ont

A iij



                                                                     

l

6 LETTRESdes vices rebelles , invétérés; tels l’ont
l’avarice , l’excès de l’ambition , lorl’que

ces vices le font , pour ainli dire , incor-
porés avec l’ame , 8c lui l’ont devenus ha-

ituels: pour trancher en deux mots, une
maladie de l’ame, cit un jugement opi-
niâtrément faux : c’ell , par exemple , cc-

Iui qui fait regarder comme très delira-
ble ce qui ne l’clt ne très peu: ou, li vous
l’aimez mieux, celui qui fait ardemment
foupirer pour des objets qui ne l’ont que
penon point delirables; celui qui ait
attacher la plus grande valeur à des objets
qui n’en ont que peu ou point du tout.
Les alleétions l’ont des mouvements de
I’ame,blâmables, lubits, impétueux , qui
accumulés 85 négligés deviennent une
maladie. C’ell: ainli que des humeurs

ui le filtrent trop lentement , se quine
l’ontqpas encore amallées , produifent la
toux , mais leur continuité 8c leur invé-
tération fait naître la phthylie.
v Ainli ceux qui ont fait le plus de pro-
tes , ont échappé aux maladies , mais

ils lenteur encore les alfcétions; ce l’ont
pourtant eux qui approchent le plusde

a perfeétion.
La l’econde clall’e en compol’ée de ceux

ui le l’ont à la vérité défaits des vices 85

des affeé’tions les plus greffieres , mais



                                                                     

D a S à N s Q n a. 37
qui ne (ont pas encore en poflefiion d’une
fécurité bien allurée , vu qu’ils font en-

core en danger de retomber.
La rroifieme comprend ceux qui font

dégagés d’un grand nombre de vices con-

fidérables , mais non de tous -,ils auront ,
par exemple, vaincu l’avarice, mais ils
eprouvenr encore la colete; ils ne font
pas folli’cités par la débauche, mais ils
ont de l’ambition ; ils ceflënt de defirer ,

mais ils craignent encore. Cette crainte
même a [es degrés ; on fera ferme Contre

uelques objets, mais on fuccombe à
d’autres; on méprife la mort, mais on
craint la douleur. C’efl fur cette troifiem’e
claire que nous devons porter nos vues I;
heureux li nous méritons d’y être admis !
Il faut être heureufemenr ne , 8c faconde:
la Nature par une application continuelle,
pour occuper la faconde place; mais là
troifieme e le-mî-me n’cfi pas à dédaigner.

Songez à cette foule de maux qui vous
environnent; voyez combien la méchan-
caté fait tous les jours de pr ès Y de
combien de crimes on a l’exemp elcom-
bien de -déf0rdres publics 86 particuà,
liers: 8c vous conviendrez que c’elî beau-
coup , que de n’être pas, compté parmi
les fce’lc’rats. w a * - i a U- 7’ v -’

Mais , me direz-vous , j’eprere pouvoir
w



                                                                     

8. Liszt-ratsentrer dans une claire plus honorable: Je
le fouhaite pour nous, fans ofer m’en
flatter. Nous fommes préoccupés, nous

I tendons à la vertu , au milieu des vices
quillons détournent. J’ai honte de le
dire; nous nous occupons (le l"honnêtete’ ,
quand nous n’avons rien alfaire. Cepen-
dant quel immenfe prix nous attend , (i
,npus rompons les chaînes de rios affaires
86 de nos vices! nous ne ferons plus les
jouets du defir ô: de la crainte. lne’bran-
lables aux terreurs , infenfibles aux vo-
luptés, nous n’aurons peur ni de la mort,
’ni des Dieux: nousfaurons que la mort
m’en; pas un mal, que les Dieux n’en eue
’vlentlfaire : il y a autant de foiblellè à aire
du mal , qu’à le fouffrir’, la bonté elÏ in-

capable de nuire. Des biens purs nous
attendent , li , de la fange où nous fora?
mes plongés,tnous parvenons à nous éle-
ver au’faite de la (airelles, ces biens font,
Ja,trànquillite’.de l’aine;, ,l’expullion des

vires «Sc uneliberte’ abfolue. En quoi, di-
.rez»vous ,. 1coniiligvcert’e ;libcrte’ 3 A ne

craindre nilles hommes ni les Dieux; à
ne vouloir rien de honteux; à Fuir tout
"excès; aidait d’un pouvoir fouveraiufui:
foi-même. un. avantage immutable
de devenirmaître de foi. , m, .L

l
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neSÉNEQ’Ux. r9

F .1LETTREVLXX-VI.
L’Auteur , quoiqu’dgé , prend encore des

leçons.

Vox! s me menacez de vous brouiller
avec moi, fi je vous laille ignorerune
feule de mes actions journalieres. Admi-
rez combien je fuis de bonne foi avec
vous , par la nature du recret que je vais
vous confier. Je fais un Cours de Philolo-
pille z voilà le cinquieme jour que je me
rends à l’école dès la huitieme heure,
pour entendre difputeruC’efi s’y prendre
-de bonne heure , direz-vous. Eh , pour-

uoi non P N’ell ce pas le comble de la
Polie , que denepas-apprendre, parce-
qu’on n’a point appris P Mais quoi?
vais donc faire le rôle d’étudiant, de
jeune homme? Plût-à- Dieu que ce tra-
’ vers ,l fi c’en cil un , fût le feul de ma vieil-

lefl’e l mais cette école cil faite pour des
hommes de tout âge;.nous .devrions y
vieillir , 8: nous y rendre comme des dif-
ciples.Quoi? la vicillelTe ne m’empêchera.
pas d’aller au théatre, 8c de me faire por-
ter au cirque! il ne le donnera pas un

.feul combat de gladiateurs fans moi! (à:



                                                                     

se . LETTRES
j’aurois honte de me tranfporter chez un
Philofophe! Il faut apprendre , tant qu’on
i note , 8: même tant ’ ne l’on vit, s’il
gut en croire un prover e qui n’ell Éph-
cablc à aucun cas plus qu’à celui-ci. ni;
il faut apprendre à vivre aufli long-temps
qu’on vit. Sachez pourtant que dans l’é-n
cole où je vais m’inflruire , j’enfeigne
aufli quelque choie. Vous êtes curieux
de l’avoir ce que j’enfeigne? c’ell qu’il

faut apprendre jufque dans la vieillelle.
Je rougis du genre humain , toutes les fois
que je vais à cettejcole. Vous favez que
pour le rendre à la demeure de Metto-
nax, il faut palier pardevant le théatre
de Naples: il regorge toujours de monde ;
on montre un empreŒementétrange pour
aller juger les talents d’un fameux Pi-
thaule (r) 3 fans parler d’un joueur de’

(r) Gronovius dit que les Grecs appelloicnt
Pitlmuler, des- Muficiens qui chantoient dans
un tonneau, qui n’ofiulofive rada rani: : mais il
[e trompe. Saumail’e a prouvé au long , 8:. très
folidement , qu’il falloit écrire P) tlm. 15:8: non
pas Pizhaules. Il dérive ce mot de Pytho . ville

A dans laquelle on avoit coutume de chanter fur la.
flûte des Pæans , en l’honneur d’A ollon Pythien.

Delà, dit-il, ou a appelle l’y: aider ceux qui
chantoient fut la flûte ces Pæans dans la ville de
Pytho. Il ajoute à cela beaucoup de détails aufli
curieux que peu connus, fur l’ufiagc des Pylluura



                                                                     

nu-Sinrqun. trflûte , 8: d’un trompette qui attirent
aufli un grand concours. Mais le lieu où
l’on recherche ce que c’el’c qu’un homme

de bien , St où l’on apprend à le devenir,
demeure prefque défert g les auditeurs
qui s’y rendent en petit nombre, font
regardés comme des oiliFs qui n’ont rien

de mieux à faire , on leur donne les
noms de fainéants 8c d’inutiles. Puiflé- je

mériter ces railleries! Il faut entendre
fans s’émouvoir les injures des ignorants;
8: quand on marche à la vertu, il faut f0
mettre au delliis de leurs mépris.

Continuez donc , mon cher Lucilius;
hâtez-vous , pour qu’il ne vous arrive

as , comme à moi , d’apprendre dans la
vieillefle. Ou plutôt hâtez-vous, parceque
Vous étudiez une fcience que vous pourrtz
à peine [avoir à fond dans un âge avan-

In dans les anciennes comédies latines. Ces Mu-
ficiens jouoient toujours de deux flûtes à la fois,
une droite 8: une gauche , a: quelquefois de deux
flûtes droites , ou de deux gauches; lorfqu’ils le
fervoient d’une flûte droite a: d’une gauche , on
diroit que la picte avoit été jouée avec les flûtes"
inégales : Fa hulan: ogam (fi impariâur tibiis.
Lorfqu’ils employoient deux flûtes droites ou
deux gauches ’, on diroit qu’elle avoit été repré-

fente’e avec les flûtes égales droites , ou avec les
flûtes égales gauches: au: (mafias and: pan’lrù: ,
du! dauba: panifias quoqwfinifirir. La flûte droite.



                                                                     

r 2. L a r r ri 1-: s l
cé. Quels progrès pourrai-je faire , dires.
vous P lis feront proportionnés à vos cf.
forts. Qu’artCrideznvous? On n’a jamais

vu la flagelle tomber , par hafard , dans
l’arme de perlon ne. L’opulence vous-vien-

dra d’elle-même , les honneurs vous fe-
rontdéférc’s, fans que vous les follicitiez’ ;

le crédit 8c les dignités vous feront peut-
être jettes malgré vous : la vertu ne vous
Viendra pas de cette maniere; elle ne le
tendra pas’même à des efforts médiocres,

» à des peines légeres ; mais l’efpérance de

s’emparer de tous les biens à la Fois , vaut
bien quelques travaux , il n’y a de bien.
que ce qui ell honnête. Vous ne trouve--
rez ni réalité, ni fiabilité, dans aucun
des objets quexvante la renommée.
: Je vais encore vous expliquer pourquoi
il n’y a de vrai bien que ce qui eli hon--

n’avoir qu’un’fcul trou , 8c rendoit un l’on grave;

la gauche en avoit pluficurs , a: rendoit un l’on
Eus clair 8c plus aigu. Les flûtes égales avoient

même nombre de trous: dans les flûtes méga?
les , au contraire , ce nombre u’e’toit pas le mê-
me , &c. v Vove; , parmi les Auteurs de l’Hiiioire
Augulle (édit. Lugd. Batav. 167: , tom. a. ) , la
vie de l’Empeteur Catin , cap, :9 , avec les notes
de Saumaifc , depuis la p. 8 2.0, jufqu’à la p. 8 1.8.
Il (croit difficile de trouver des recherches plus
exaé’tes , plus (aveintes s: plus vatiécs fur un point
d’antiquité auflî difficile à éclaircir. ’



                                                                     

DESÉNEQ’UE. r;
hère , puifque vous trouvez que je ne l’ai
pas allez prouvé dans ma lettre précé-
dente , on vous appercevez plus d’éloges
que de preuves. Relierrons adonc en peu
de mots ce que j’ai dit précédemment.
Tous les êtres ont leur point de perfecq
tien ; celle de la vigne el’t la fécondité 5

celle du vin la faveur 5 celle du cerf la
vîteFe. Si vous me demandez pourquoi
les bêtes de fomme ont les reins forts,
je vous répondrai que c’el’t arcequ’ils

font deliinés à porter des fard’eaux. La
premiere qualité d’un chien el’t la finelle
de l’odorat, s’il ef’c delliné à fuivre la trace

du gibier; la vélocité, s’il doit le pour.
fuivre; la hardielfe s’il doit l’attaquer sa»

86 le mordre. En un mot , la perfeé’tion.
de; chaque être ell toujours relative à. la
damnation , ou à l’ufage’qu’on en fait.
Dans l’homme , quelle cit-elle? C’ell la
raifon: c’el’t par la raifort qu’il .s’éleve au

demis des animaux, 8c marche à’lafuite
des Dieux mont le relie lui cil cemmun
avec les animaux 8c les plantes. EH; il fort?
les lions, aufi’i. Eli-il beau? les’paons le
font. Eltril léger P les chevaux le font
pareillement gjje n’obferve pas qu’il leur

eliinférieurdans toutes ces qualités ; il
ne s’aoit point ici des qualités qu’il paf-Ï

fesle. ans un degré plus éminenthue les



                                                                     

14. LlrrnEsbêtes, mais de celles qui lui font propres.
Il a un corps? les arbres en ont un aulIi. Il
a de l’aétivité 65 desmouvements volon-

taires P les quadrupedes 85» les reptiles
jouilÎent de cet avantage comme lui. Il
a une voix? mais celle des chiens n’eû-
elle pas plus claire , celle des aigles plus
perçante , celle des taureaux plus grave,
celle des toflignols plus douce 8: plus
flexible ? Quelle cil: donc la qualité dif-
tinélzive de l’homme P c’ell la raifort: c’en:

elle dont la droiture Sc la plénitude con-
fomment le bonheur de l’homme. Si donc
une chofe n’efi louable 8: n’atteint le but

de la Nature, que uand elle eft parvenue
à la perfeéîtion de a qualité dil’tinâive ,

85 Il la qualité dil’tinâive des l’homme cl!

la raifon ; en perfeôtionnant la raifon , il
deviendralouable , 8c atteindra le but de

. la Nature. Or , la raifon ainfi petfeâiono
née , e17: ce qu’on appelle vertu , 86 la
vertu n’ePc autre choie que J’honnête.- i

Le feu! bien de l’homme el’c donc ce-
lui qui appartient à l’homme (cul; car ce
n’ell pas du bien en général qu’il cit ici

quellion, mais du bien de l’homme en
particulier. S’il n’y a pas d’autre bien dans

’hOmme que la raifort , elle ell [on feul
bien; il faut donc le comparer avec les
autres avantages dont l’homme jouit.- Un



                                                                     

nr-Siusqur. 3;homme méchant fera défapprouvé g un
homme vertueux obtiendra l’ap roba?
tian. Or , il n’y a rien de propre a l’hom-
me , que ce qui lui fait mériter l’appror
bation ou le blâme (r). ’

Vous ne doutez donc as que la raifort
ne fait un bien pour ’homme 5 mais
vous doutez encore qu’elle fuir [on bien
unique, Examinons ce point. Si un hom-
me étoit pourvu de tous les autres avann
rages, qu’il eût la famé , les richelTes ,
une longue faire deiportrairs de les anv

(r) Il me [emble que tous les raifonnemcnts
des Stoïciens , par rapport à l’ame 8: à la vertu ,
pourroient s’appliquer à l’efprir 8: aux ualités
de l’cfprit, 8: qu’on en pourroit fairele 21511011118

110mm , le bien (a têtue. Leur erreur paroit
yenir de ce qu’ilsne e flint pas clairement défini
la vertu , qui , fuivant les meilleurs Philofophes
modernes , cil: une difpofirion habituelle à con-
tribuer au bien-être véritable 8c confiant des
hommes vivants en (aciéré. r

Les Anciens pareillement ne [e font pas bien
défini libertiné". En remontant à. l’étymologie de

ce mot , ils auroient vu. qu’il venoit d’fianor , 8c
n’indi ne que ce ,iqui eft’bonorable ou ellzimable’.
Or les ommes n’aiment, n’efiiment, n’approu-
vent a: n’honorent que les aâions 8: les difpo-
firiçns propres acontribuer à leur bien-être. ce
qui en: honnête ell ce qui mérite d’être honoré;
ainfi les aflions vertncufes font effentiell’emcnr
honnêtes. En fimplifiant les chofes , la; morale
des Anciens eût été moins verbeufe 8c plus claire.



                                                                     

Iî I’anïfr’nnsï’» .
cêtres», un veflibule rempli de protégés
mais que de l’aveu detour le monde’il
fût méchant: vous le blâmeriez. D’un
autre côté; fi un homme n’avoir aucun
des. avantages que je viens de rapporter;
s’il mau’quoitd’argent; de clients ,» d’il-

lufirarion , de nailiance’; mais, qu’il fût
généralementreconnu vertueux :vous ne
manqueriez pas de l’approuver. La vertu
cil donc le leul bien (le l’homme , puifque
l’homme. qui la-pollede eü-louable ç lors

[même qu’il el’t privé de tout le telle ;- 86

puifque celui qui cil fans vertu, ell blâmé
86 rejetté, quoiqu’aboudamment pourvu
de tous les autres avantages; On peut rai-
fonner de l’homme , comme des chofes.
On dit qu’unuailleau en: bon , non pas
quand. fa proue eûçrnéede Vives coui:-
leurs , ou quand’fo’n .béc’ell d’or ou d’an.

gent , ou fa poupe d’ivoirefculpté, oura:
charge , le tréfor du Souverain «z. mais
quand il efl fonde; quand les planches
joigneur allez renflement; pour interdire
tout palÎage a l’eau; quand-111,31 alludé

iconfiltance pour foutenir’ les alÎautsde la
mer; quand il obéit bien au gouvernai-l;
à; qu’il ef’t prompt’ëc docile au (buffle des

L vents. Une épée’ln’efl pas bonneppur

avoir une garde dorée, 8: un fourreau
couvert de pierreries; .c’el’t celle dont le

tranchant "
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tranchanrefi bien affilé ,1 8c la pointe allez
fine pour percer toute efpçce d’armes Liée
fenfives. On n’exige pas qu’une regle fait
belle , mais qu’elle foi: droite.

. On ne ioule les objets que relativement
à leuri delbination, ou par la qualité qui.
leureltpropret De même dans libomme :
il r cil indifférent qu’ib enfemence une
grande étendue de terres , qu’il jouille de
revenus confidérables , qu’il reçoive les
homma es d’une cour nombreufe , qu’il
nepofe gut un lit précieux , qu’il boive
dans des verres bien rranfparents, mais
il n’efi pas indifférent qu’il [oit vertueux.

Or , la vermeil une taifon développée ,
droite 8c conforme au’vœu de la Nature.
Elle le nomme aufli l’honnêteté , 86 conf-
titue l’unique bien de l’homme , puifque
c’ellila feule rail-ions i catiflitue l’homme;

il n’ a que la! mail; perfectionnée qui
pui e le rendre heureux. On donne aulli
e nom de biens, à tout ce qui par: de la.

vertu , ou en porte l’empreinte , c’cl’r-â-

. dire, auxac’tions vertueufes. La vraie rai-
fon pour laquelle laverai ell: le feul bien,
c’eût Fu’il n’y-en a point fans elle. En ef-

fet, 1 tous les biens de l’homme réfident
dans [on ame , tout ce qui la fortifie , l’é-
leve , l’aggrandit , efl: un bien : or , la
vertu rend l’ame plus forte , plus élevée ,

Tome Il. , W
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plus grande 1 au contraire; tbusvles. oba
ÎÇIS qui irritent nes pallions , la ramifient:
se la Font trébucher; s’ils paroillent l’a-’

grandir, ce n’efi qu’une enflure trom’cI

peufe , une vaine illulion. Il n’y a donc
de bien que ce qui rend l’ame meilleureè

Toutes les actionsde la vieentierend
font modifiées que par la. confide’ration
de l’honnêteté ou de la honte qui enté."
’fulrent. C’ell fur cette regle que fe fonde
la diflinâion de ce qu’il faut faire Br de
ce qu’il faut omettre. J e m’ex lique. Un;
homme vertueux fera ce que honnêteté
exige de lui, quand même ce feroit une:
aâion pénible , délavantagenfe, péril-*
leufe; mais il ne fera rien de honteux ,r-
quand même il lui en reviendroit de l’art;

ent , de la volupté , de la puillance.’
guille crainte ne le détournera de l’hon’...

nexe ;I nulle efpéranee ne le porreraâ une
aérien mépril’able : les deux principes de
toute fa conduite feront , qu’il n’y a pas-
d’autre bien ne la vertu , pas d’autre mal

que le vice. gi la vertu feule ne peut [a
corrompre , fi elle feule demeure toujours
la même; il en refuite qu’elle cil le l’en!
bien , puifqu’il ne peut plus lui arriver
de celler d’en être.uu. La fagelle eft à
l’abri des dangers du changement ;. elle «

’ ne peut être ravie, nidégénc’rer en folie, t
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Je vous ai dit , a: vous pouvez vous

le rappeller," qu’un inflinét aveUgle a;
quelquefois fait fouler. aux pieds les ob-A
j ers des defirs a: de la Crainte du vulgaire:
il s’eft trouvé des gens qui ont prefenté
leurs mains à l’ardeur des flammes ; d’au-

tres dont le bourreau n’a pas pu faire
celler les ris ; d’autres n’ont pas laill’é’

échapper une larme aux convois de leurs
enfants; d’autres fe font offerts a la morr-
avec intré idité. L’amour, la vengeance,

la cupidite ont fait braver les érils. Ce
que peut un moment de frénéliié , excitée

par un aiguillon pavfiager , à combien
plus forte raifon le pourra la. vertu , qui;
ne doit pas fa force à un emportement
fubit, mais à une égalité foutenue !’ Il
fuit de là , que ce qui cil quelquefois mé-’
prifé par les fous , 86 tou’ours par les l’a-iA

ges , ne mérite le nom m de bien ,. ni de”

mal. i ,1l n’y adonc pas d’autre bien que la
vertu; elle palle erement entrelu bonne”
8C la mauvail’e fortune, 8: jette fur l’une’

a: l’autre un regard méprifant. Si vous
admettez qu’il y ait autre chofe de bon’

ne l’honn te , toutes les vertus (ont en.
auger; il n’en eft pas une qui paille fe-

fontenir des qu’elle envifage’quel ue’
chef: hors d’elle-même. Or , une pareilleÀ

’ B ij a
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Conclulion répugne à la raifon , qui efrit
fource des vertus , 8l à la vérité , dont la
raifon ne eut être (épatée. Toute tipi-p
mon qui repugne à. la Vérité , efi faufie.
t Vous ne pouvez nier que l’homme de
bien n’ait la, plus grande piété envers les
Dieux il [upporte donc tous les événe-
ments de la v1e fans (e plaindre ; il fait
qu’ils n’arrivent que par la volonté di-

vine , qui préfide à la marche du rand
tout. Il ne re rdera donc comme ien ,
que ce qui era honnête. Ce n’en qu’à
l’aide de cette confiance , qu’il parvient à

le foumett-re, aux Dieux; à ne point mur-.
murer contre les accidents imprévus; à
ne point déplorer fou fort; à le recevoir

flemment; atemplir la tâche qui lui
en prefcrite. S’ily a pour l’homme quel-
qu’autre bien que l’honnête , il en réful-

tera dezl’attachementglla vie 8c à tous
les objets pro tes à la rendre agréable v:-
recherche pénible, vague, illimitée l ll n’y
adonc d’autre bien que l’honnête , par;
ce qu’il n’y a que lui qui ait des bornes.

Nous avons dit que la vie des hommes
deviendroit plus heureufe que celle des
Dieux ,ifi l’on re ardoit comme des biens
les objets dont. a divinité ne fait aucun
ufage , tels que les richelles a: les hon-
neurs.;Ajoutez qu’en [uppofant quelles

y .
1’
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"aimes fubfiûent- dégagées de leurs enve-
loppes , ce doit être pour jouir d’un état
plus fortuné, que quand elles habitaient .
des corps. Mais li les objets dontjious ne
jouillbns qu’à l’aide des organes, font des

biens réels , les aines feront plus malheu-
reufes après leur diflolutiOn ; il cil in-
croyable fans doute, qu’une fubl’lance
Imife en liberté-ac rendue-à l’univers, (oit
-moins fortunée, que 1 uand elle étoit
captive 8c comme aliiégîe’.’ ’

J’ai dit encore que s’il faut regarder
comme des biens, des jouilfimces cOm-
munes aux bêtesôc à l’homme , les anin
anaux eux-mêmes inciteroient une vie
heureufe ; ce qui ne. peut s’adm’ertre.
Difons plus. On doit s’expol’erà mirepour
l’honnêteté; mais s’il y a d’autres biens

que lui, nous ferions les dupes de ce
courage. Quoique j’aie traité avec détail

tous ces raifonnements dans ma lettre
récédente , j’ai cru devoir dans celle-ci

lbs referrer, Be les parcourir en peu de
’mots. .Mais vous ne lerez jamais pénétré

de la vérité de cette opinion, fi vous
n’exaltez votre ame, se fi vous ne vous
demandez: a dans le cas où il faudroit

’ u que jemourulTe pour ma patrie, se
à, que je rachetafTe la vie de tous mes
a concitoyens aux dépens de la mienne ,

B in



                                                                     

a: ,Ln-rrnxs.n préfenterois-je le col avec fermété ,- 85
a, même-avec plailirns? Si vous y êtes
réfolu .. c’ell que vous ne connoillez pas
d’autre bien ; vous quittez tout pour le
polléder. Admirez le pouvoir de la vertu !
vous mourrez pour la République, quand
même votre réfolution ne s’exécuteroit
pas fur-lechamp , du moment même où
vous ferez convaincu qu’il faut le faire.

L Cette aâion héroïque peut ne procurer
quelquefois qu’un moment de plaifir ,
mais c’ell la jouilTance la plus douce.
Quoiqu’après la mort , l’ame fortie de la.

f here humaine ne recueille aucun fruit
e fan aùion , néanmoins avant de la

faire , lacontemplation des fuites qu’elle
aura , cil un fpeüacle délicieux. Quand
l’homme courageux 6c ’ulle le, repré-

fenre que les fruits de lit mort, feront
la liberté de fa patrie; la confervation
de tous ceux auxquels il fait le facrifice
de fa vie , il jouit de la volupté la plus
pute; il favorite le plaifir à longs traits.

j Mais celui-même qui efl: privé de cette
joiela plus rare , comme la lus grande,
dans la ratique , ne s’en elanceta pas
avec motus d’allégreŒe à la mort , con.-
tentde faire ce que lui prefcrir la droiture
65 la iété: oppofez-lui mille tairons pour
le di . ader 3 dites lui que fou aétion fera
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(trivie d’un prompt oubli , ô: de l’ingratin

tude de fes concitoyens; il vous repono
du ,. toutes ces circonflances fontérranb
geres à mon aâion 5 je n’envifage qu’elle ;

je fais qu’elle en honnête 5 je vais où me
conduit , où m’appelle la vertu.
w Le feu! bien eft donc celui qui (e fait
fenrir , non-feulement aux ames parfaites,
mais même aux cœurs droits a: bien nés ;
tous les autres prétendus biens font fixa
tiles a: paITa’gers. Voilà Pourquoi leur
poffeflion ell toujours aCcompagnée «un.
quiétudes. Quand même la Fortune les
accumuleroit» mus fur une même tête ,r
ils deviendroient à charge au poliment;
illimitoit par en être écrafé’ou étouffé;

Ces hommespuifl’ants quevous voyez’
vêtus de pourpre g ne font pas plus heu-
reux que les-aâeurs obligés par leur rôle
de porter le feeprre à: le manteau royalsg.

rès avoir marché fièrement devant le
peuple, élevés fur le cothurne, ils n’ont
pas plutôt quitté la (une, qu’ils fe de.x
chaulTent 8c fe trouvent réduits à leur
taille naturelle. De même il n’y a point-
de vraie grandeur dans les hommes qui ,
ne font élevés au-delfus des autres que l
par les richelTes-ôt les honneurs. Pour?
quoi donc vous parement-ils Franck P
c’efl que vous les mefurez avec eut Pié-

- B iv
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defial. Un nain ell toujours petit, quoi-
qu’au fommet d’une montagne ; un co-
lolle conferve (a grandeur , même au

fond d’un puits. -La foutce de nos erreurs &de nos illu-
fions, vient de ce’que ce n’elt jamais
l’homme lui-même que nous jugeons: 4
nous lui joignons toujours les ornements
dont il eü décoré. Quandvvous ,voudrea

connoître la juiie mefure 455 les vraies
proportions d’un homme, VOyez-le riad;

u’il fe dépouille de fou patrimoine, de
es dignités , de toutes les illufions de la

Fortune , qu’il fe dépouille de (ont corps
même ; c’eü fou aine feule qu’il faut Con-

fidérer, dont il faut prendre les; (limeur
fions , afin de diüinguer la grandeur pro-
pre , de celle qui n’efl: qu’empruntée. S’il

voit , fans bailler les yeux , l’éclat ides
épées 5 s’il cit bien perfuadé qu’il lui cit

indifférent que [on ame forte par fa bou-
che ’, ou par fa gorge , donnez lui le nom
(l’heureux : fi , quand on lui annoncera
des tourments qui foient l’eifet du ha-
fard , ou de l’injul’tice d’un homme pirif-

fant ,l’emprifonuement, l’exil, a: toutes
les vaines terreurs. des ameshumaines ,.
fa fécurité n’en cit pointaltérée, s’il dit

avec Virgile : n Ces travaux ne m’offrenr
u tien d’inopiné 5 j’ai tout prévu; mon
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a e’fprit meles a repréfentésh) u z vous
m’annonce: aujourd’hui des malheurs ;
je me les fuis toujouts’annoncés : j’ai pré-
paré l’homme aux. maint de l’humanité.

Un mal prévu a moins de Force. Mais-lés
infenfe’s qui (e fient à la Fortune, regar-
dent tous les événements comme nou-
veaux , commeinopinés, Pour les igno-
rants , la moitié du mal vient de la nou-
veauté. La Preuve enefi , que l’habitude
ieur fait fupporter des maux qu’ils regarç
doient comme. infupportables; Voilà
pourquoi le Sage s’accentume aux marli

ni peuvent lui arriver; la réflexion pro-
duit fur lui le même effet , que l’habitude v
fur les autres , nous entendons quelque
fois dire , je ne (avois pasque ce malheur
me fût réfervé. Le Sage s’attend à tout:

quelquechofe qui lui arrive , il dit z je le

avons. . a
l in) . . a ; . . Non ull-a labarum;

O Virgo , nova mi facies inopinave (111535 2 .

.0mein , arque animomecum ante l
A Mm. ,Æncid.,1ib.’ 5, vzrfl je; êfaj.
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LEITjRELXXVIL
De [riflette d’AIexandrie. Mort volontaire

- de Marcellinus.
No us avons vu paroître aujourd’hui les
vailFeaux d’Alexandrie , qui ont coutume
der-prendre les devants pour annoncer
l’arrivée de la flottedont ils font fuivis t
on. leur donne le nom de Tabellaires.
Leu-r. vue elr une fête pour la Campanie;
on le tient en foule fur les jettées de
Pouzzoles, Sade quelque quantité de

* traineaux que la mer fait couverte , on
diltin ueceuxd’Alexandrie arleurs voi-
les; 1s font les feuls qui aient le droit
d’arborer la petite voile ap ellée S’appu-

mm, dont les autres vai eaux ne font
Mage qu’en pleine mer ; c’eli fur tout de
la partie fupérieure de la voile , que dé-

end la rapidité de la courre; c’eft de
la: principalement ne le vailieau reçoit
Ion impulfion. Au t quand le vent de.
vient violent, ou plus impétueux qu’il
ne faut , on baille l’antenne : fou faufile
a moins de force quand il fe porter lus
bas.’Lorfque les navires font entres à
Captée , 86 ont franchi ce promontoire ,
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du haut du el Pallas contempleles rem-v
pètes (1) , es autresvaill’eaux ont ordre
daïe contenterde la voile ;4le’Suppar.um
ou petit hunier , eft la marque dilhnéhve
des navires d’Alexandrie.

Au milieu de ce concours de gens qui
le préci iroient vers le rivage , je me fuis
applau i de ma parelle. Sur le point de
recevoir des nouvelles de mes affaires de
Rome , je ne me fuis point prelTé de la»
voir en quel état elles étoient,; ni les
nouvelles qu’on m’apportoir. Depuis
long temps il n’y a plus pour moi ni
pertes , ni profits. Je devrois avoir cette
façon de penfer , quand même je ne fe-
rois pas vieux , mais à bien plus forte
raifon dans un âge , où quelque peu que
je poflede, il me refierafplus de provi.
fions ne» de chemin à aire; fur-tout
étant ans une carriere qu’il u’ell: pas
iiécelTaire de fournir toute entiere. Un
Voyage ellimparfait, quand on s’arrête à
morné chenun, ou en deçà-du terme
qu’on s’étoit propofé: mais la vie n’ell ja«

mais imparfaites, quand elle ell: honnête:

( r) Alta-protellofo fpeculatur vertice Pallas.’

Minerve ’avoit fut ce promontoire un Tern-
plc dans lequel les Navigateurs lui ofl’roienr des
ibations après avoit doublé ce cap dangereux.

. a B vj -
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quelque par: que. vous la. terminiez i, fi
vous a huiliez bien, elle cil: complettea
Mais il fautàfouventavoir le courage de
finir; il n’en as même nécefl’aitezd’en

avoir des raiÎgnS bien fortes, vu que
celles qui nous y retiennent , ne le font

pas davantageu . " .Tullius Marcellinus que vous avez
très bien connu, qui eut une jeunelÏe
tranquille , 86 une vieillelÎe prématurée,
le fentam: attaqué d’une maladie ui,
fans être incurable , menaçoit d’êtreclon-

gue,incornmode, allujettiŒante, a mis
fa mort en délibération. il a alfemblé un
grand nombre de (es amis. Les uns , par
timidité , lui confeilloient ce qu’ils le fe-
roient confeillés a en: omêmes 5 les. au-
tres, ai: flatterie , foutenoient le parti
qu’ils Foupsonnoient lui devoir être le

lus agréable. Notre ami le Sroïcien ,
mme d’un mérite rare , ou plutôt, pour

le louer comme il mérite , héros intré-
pide 8c magnanime , i’exhorra’ , felon’

moi , de la façon la plusrrconvenable.
u Mon cher Matcellinus ,- lui dit-il , ne
u. vous tourmentez point, comme. li vous
a: délibériez d’une affaire bien impor-

tante. Ce n’efi pas une choie fi allèn-
tielle que de vivre. Tous vos efclaves
vivent ainli que tous les minuta.

l
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Mais le.- point vraiment important ,’ l

u c’eli de mourir avec honneur , avec
a» prudence, avec courage. Songez coma

* ien il ya de temps que vous faites
les mêmes chofes. Boire ,imanger , fe .

r livrer à la débauche; voilà le cercle
qu’on parcourt tous les jours. Ce n’ell:

pas feulement la prudence , le cou-
rage ac .le malheur qui doivent dé-
cider a mourir, le dégoût feul peut"
faire prendre v’ce parti». Marcellinus

n’avoir pas befoiu d’être confeillé , mais

fécondé. Ses efcla-ves refufoient de lui
obéir. Notre Stoïcien commença par les
guérir de leurs craintes , en leur faifa’nr’
comprendre qu’ils feroient bien plus ex-
pofés , s’il demeuroit. incertain que lai
mort de leur maître eût été volontaire;
il ajouta qu’il étoit d’aufli mauvais exem-
ple d’empêcher leur maître de fe tuer ,

ne de l’aŒafliner (1) eux mêmes. Enfuite
flœnfeilla: â’Marc’ellinus de n’être point

inhumaimrâ; leunégarcl; il lui dit que , de
même qu’à la’fin durepas; on partage les

relies aux eklaves qui ont fetvi à table ,
ildevoit aulli , cri-terminant fa carriere ,

Cg:

2.35!
2

tu) Horace avoit dit, avant Séneque: i

q quferv’atfldem facitotcldenti. l i
I I’ ’ Dèlr’ul’ort’. v:rfi457.’ l’ l



                                                                     

go L t r r. a a sfaire quelques préfents à ceux qui l’an
voient fervi pendant tout le rems qu’il

avort vecu. rMarcellinus étoit facile a: généreux ,
dans le temps même que c’étoit à l’es dé»

pens: il dil’rribua donc quelques fommese ,
modiques à fes efclaves en larmes , qu’il
prit la peine de confoler. Il n’eût point
recours au fer, il ne ré anditpoint de
fang. Il palla trois jours gris manger , 85.
fit apporter dans fa chambre â coucher,
une efpece de tente , fous laquelle on
plaça une cuve, où il relia ion -temps
couché 5 l’eau chaude qu’on y ver oit con-

. tinuellement , lui caufa infenfiblement
une foiblcfle , accompagnée, à ce qu’il,
difoit , d’une efpece de volupté, ne pro-
cure communément une douce défaillan-

ce, 85 qui n’en: pas inconnue de ceux
auxquels il arrive quelquefois de perdre

connoillance. , F rCe récit ne doit as être pour vousnne
digrellion défagréa le; il. vousapprendr
la mort de votretami , i8; une mort qui:
n’a rien en de énible , ni de fâcheux.
Quoiqu’il fe oit tué lui même , il efE.

.mort de la maniéré la plus douce , il
s’eli, pour ainlidire , furtivement efquivé
.de la vie. De plus , ce récit n’eli as fait
pour demeurer inutile; la néce té de-

l
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mande fouvent de pareils exemples. Sou-
vent nous femmes obligés de mourir 8:
nous ne le voulons pas 5 nous mourons
contre notre gré. Perfonne n’eft allez
ignorant pour ne pas favoir qu’il doit
mourir un jour; cependant uand le mo-
ment approche , il recule , i tremble , il

lente. Ne re arderiez-vous pas comme
e plus grand es fous, un homme qui fe

lamenteroit den’être as né mille ans lu-.
tôt?Iln’yapas moins efolieàgémir ece
qu’on ne vivra pas mille ans plus tard.
N’être plus; 8c n’avoir pas été , font la

même chofe; ce font deux temps qui ne
nous appartiennent pas. Vous avez été
jetté dans un point de l’éternité; allongez.

le tant que vous voudrez , de combien
l’étendtez-vous? Pourquoi ces pleurs?
Pourquoi ces vœux P Vous perdez votre
peine. sa Café , dit le Poète, de croire
u que vos prieres feront changer’ les de-
» crets des Immortels ( I) u. Les arrêts
du Dellin , font fixes , irrévocables 5 tous
les événements font amenés par une né-

cellité puiffante, irréliliible. Vous irez
où vont tous les êtres. Cet arrêt, qu’a-t-il

de nouveau pour vous ? Voilà la condi-

(r) Délia: fat: Deûm usai (peur: précando.

Viuc.Ænrid. [du a , ver]: ne.



                                                                     

32. ”Ï.lTTRES
tien fous laquelle vous êtes né. Voilà ce
qui cil; arrivé à votre pare , à votre mere ,*
à vos ancêtres, à tous les hommes qui
font nés avant vous , à tous ceux qui
vivront après vous; Tous les êtres font
liés St entraînés par une chaîne qu’on ne

peut rompre, & dont il cil impollible de
chan et la direérion. Songez à la foule
nom reufe qui vous fuivra, à celle même
qui doitvous accompagner. Vous feriez,
je crois, plus fort, fr plufieurs milliers
d’hérnmes mouroient en même-temps

Lquecvous. Eh bien! dans ce moment
même où vous balancez à mourir, une
Multitude innombrable d’hommes Seda-
nimaux expirent de mille manieres diffé-
rentes. Auriez vous , peut-être , efpéré ne
jamais parvenir à un but dont chaque pas
vous approchoit ? Il n’y a pas de chemin
qui n’aboutifl’e quelque part.

Ne vous attendez pas que je vous en-
courage par l’exemp e desgrands hom-
mes; je ne vous citerai que celui des en-
fants mêmes. L’Hil’toire a- confervé l’ac-

tion d’un jeune Lacédémonien , qui ayant
lété fait prifonnier dans un âge tendre ,
crioit en fora langage dorique : Non , je
ne ferai point efilavc ; il tint parole. A la
premiere fonâiou fervile 8c avilill’ante
qu’on exigea de lui (il s’agilfoir d’appor-



                                                                     

DEISÉNSQUL g;
ter unv ni feuloit à des ufages obl-
cênes)j;pjg i ;ç,1,llajla,tête contre le mur.
La liberté elhfous’la main , comment le
trouve tu des hommes qui confentent a.
être efclaves? N’aimeriez-vous pas mieux
voir votre fils périr de cette maniere , que
vieillir lâchement? Pourquoi donc vous
lamer troubler , tandis que mourir avec
courage , n’ell qu’un jeu d’enfant? Quand

même vous ne voudriez as uivre, vous
feriez entraîné.vFaires volontairement ce
quevous feriez malgré vous : n’auriez-
vous pas la force d’un enfant ? N e direzà
vous pas comme lui, je nefimi point efèlave?
Hélas! vous êtesl’efclave des hommes;
vous l’êtes des choies;- vous l’êtes de la
vie. La vie n’eli en eEet qu’une fervitude ,

uand on n’a pas le courage de mourir.
and efpoir vous fait encore différer ?
Sont-ce les plaifirs qui vous arrêtent 86
vous retiennent? Vous les avez épuifés;
il n’en cil plusde nopveaux pour vous ;
il n’en cil point que la fatiété n’aitmême

rendus fallidieux. Vous connoill’ez la fa-
veur du vin , 86 celle du miel ; qu’im-
porte’qu’il en palle cent ou mille ton-
"eaux par votre corps? vous n’êtes , dans
le vrai , qu’un fac. Vous connoill’ez le
goût de l’huître 85 du furmulet. Votre
gourmandife n’a rien mis en téferve pour ,
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vos années à venir. tilavrpg’irrtqnt les.
objets auxquels vous-ne vain raillez arra-
cher qu’â regret. En effet ,l’qu’els font les

autres chofes dont la privation vous afflii
ge P Vos amis, votre patrie? Outils allez
de pouvoir fur vous, pour vous faire retaré
der feulement verre fouper? Pour fouper
de meilleure heure , vous iriez , fi vous
le pouviez , éteindre le foleil. A quoi
vous fet’t-il’ en effet? Que faites-vous
qui fait digne de la lumiere ? (Souvenez

’ que ce n’eli point l’idée d’être privé du

Sénat , des All’emblées publiques , de la
Nature entiere, qui vous fait différer à
mourir. Vous quittez à. regret le marché
dans lequel vous n’avez rien laill’é.’Vous

craignez la mort l tandis que vous favez
bien la braver au ’milieu des plaifirs.’
Vous voulez vivre? Vous le favez donc ?
vous craignez de mourir? Mais la vie
être Vous menez n’eli-elle pas une mort?

éfar, paillant un jour par la voie Lae
tine, fut abordé par un foldat de fa garde,
qui baillant fur a poitrine fa barbe blanc»
che, lui demanda la mort. Ejl-cc que tu

vis? lui dit le Prince. rOn devroit faire la même ré’ponfe à

tous ces hommes inutiles pour qui la
mort feroit un vrai foulagemeut. Tu
crains de mourir? Eli-ce que tu vis?



                                                                     

DI.SËN!QVB. a;
Oui, me répondra l’un d’eux 5 je veux

vivre, arceque je fais beaucoup d’aca
rions d’ onnêtes; je quitte à re ret des V
fonâions dont je m’acquitte fidelement
8: avec aétivité. Hé bien? ne fais-tu pas .
que mourir , eli au nombre des Foné’tions

e la vie? Tu ne quittes aucun devoir 5
on ne t’a point fixé un certain nombre
de devoirsà remplir. A ce compte , il n’y
auroit pas de vie qui ne fût tro courte a
comparée avec la durée de lunivers,
celle de Nelior fera courte , ainfi ne ’
celle de Statilia , qui fit graver fur lion
tombeau qu’elle avoit vécu quatre-vingt-
dix-neuf ans. Singuliere vanité de cette
vieille! Son arrogance eût été fans doute

lus loin, fi elle eût en le bonheur d’al-
il: jufqu’â cent arts. La vie cil, comme
un drame; ce n’efl: pas fa longueur , mais i
la façon dont il efi joué , qui nous im-
porte. Il n’elï pas quellion de favoir à
quel endroit vous finirez. Finillez où
vous voudrez :faites en. forte feulement
que le dénc uement foi: b. n.

Q
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LETTRE LXXVIII."
Des maladies. Qu’ilnefêtuipas les craindre.

’Crs pituites , ces fréquents accès de
fievre dont vous vous plaignez , à la
fuite d’un rhume long , 86 devenu pref-
que habituel , me font d’autant plus de
peine , que je connois , par ma propre

. ’expérience,’cette efpece d’infirmité. Je

l’avois bravée dans les commencements;

me. jeunelfe me mettoit encore en état
de foutenir le mal, 86 de téfilier à fes at-
taques; mais par la fuite j’ai fuccombé’,

8c je me fuis vu réduit au pointde fondre,
’pqur amfi dite, tout entier. Dans l’ex-
treme maigreur, qui en fut la fuite , j’eus

lufieurs fois la tentation de rompre avec
l’a vie ; je fus retenu par la vieilleffe d’un

pere qui m’aimoit tendrement; je fon-
geai moins à la force que j’avois pour me
donner la mort, qu’à celle qui ui man.
quoit pour en fupporter la douleur. J’ai

onc gagné fur moi que je vivrois : il y a
quelquefois du courage à vivre. Je vous
rendrai compte des confolations auxquel-
les j’eus recours; je commence par vous
dire que ces principes mêmes fur lei;-
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anels mon courage le fondoit , produi-, v

rent en moi l’effet des remedes. Des
confolations honnêtes font en élier des
remedes : tout ce qui éleve l’aine , forti-
fie le corps en même temps. Mes études
m’ont fauvé. C’ell à la Philofophie , que
’ïattl’ibue mon rétabliflement ou ma
convalefcence’; je lui dois la vie; 8:
c’efi lamoindre des obligations que je

luiai. l ’ ’ y vLes exhortations ,e les foins , la con.-
verfation de mes amis , font encoredes
foulagcments qui ont beaucou contrit .
bué au retour de ma fauté. En éliiez, mon

cher Lucilius , rien ne confole 8c ne fou-
tient autant un malade, que l’attache.
ment de fes amis t rien ne lui fait au;
tantd’illufions fur l’attente 86 les craintes
de la mort. En les laill’ant me furvivre ,’
il me fembloit que je ne mourrois point;
je fougeois que je vivrois , linon avec
eux, au morus par eux; je ne croyors
pas rendre l’ame , mais la leur tra’nfmetë

tte. I . . ,i Telles font les relfources qui m’ont;
confirmé dans la réfolution de rendre
foin de moi, sodé fupporrer les d’élagréë

meurs de la maladie. Ajoutez qu’il eût
été impardonnable, après m’être rendit
fupérieur au courage de mourir , de n’a-i,



                                                                     

38 Lat-ransVoir pas celui de vivre. Voilà donc les
remedes auxquels il faut vous prêter. Le
médecin vous Prefcrira les marches 8C
les exercices que vous devez faire; de ne
as vous abandonner à la langueur, vers

Exquelle la mauvaife (anté nzincline que
trop ; de lire â haute voix , pour exercer
la refpiration dont le canal 86 le réfetvpir’
font afleâés; de naviger; pour dégager
votre citrine par les fecoulles légeres
du vail au; il vous indiquera les efpeces
d’aliments dont vous devez ufer , les cit;
confiances dans lefquelles vous devez
avoir recours au vin, pour fortifier la -
inachine , 8c celles où vousz devez vous

l’interdire , de Peur d’aigrir 8c d’irriter la

toux. Pour mox , le précepte que je vous
donne ; n’efi pasIeulement’ relatif à la
maladie que vous éprouvez , fait le re- ’
mede de toute la vie; le voici : mêlai-i;
fez la mort; il’n’el’r plus rien d’afiligean:

lorfqu’ou s’el’r délivré de cette crainte;

Il y a trois chofes graves dans chaque
maladie : la crainte. de la mon, la doua
leur du corps , la celration des laifirs.
Nous en avons allez dit fur la mort 5 je
n’aiourerai qu’une chofe ? c’efl que la.

talure n’ell pas un effet particulier de:
la maladie, c’eli: celui d’urie loi-de la
Nature. La maladie même a quelquefois,

a."



                                                                     

DISÉNIQUI. g,
fervi à; prolonger. .la vie de quelques
hommes 5 ils ont dû leur falun aux lignes
de mort qui paroifroient en eux. Ce n’en:
pas parceque vous êtes malade quegvous
mourrez. c’ell parceque vous Vivez. Le
mêmeforr vous attendra même uand
jvous xfçrezt uéri, Votre: convalelicence
vous, aura gît. échapper à la maladie,

mais non pas à la mort. . 1
r . Ballons maintenant aux défavantages
propres à la maladie. Elle cil fouvenr ac-
compagnée de douleurs très vives , mais
leurs intervalles les rendent fupportablesi
Le dernier période du mal en.ell la fin.
On ne peut fouffrir beaucoup 86 long.
temps. la Nature , en mere tendre , nous
a conformés de maniere , qu’ellea rendu
la douleur ou courte ou fupportable.j Le
fiege des plus grandes douleurs font les
parties les plus feches de nos corps; les
nerfs ,- les jointures , 8c les autres parties
déliées, font fujettes à des douleurs ai.-
on’e’s , quand la maladie fe trouve ref-
Îerrée dans leur étroite ca acité : mais
ces mêmes mies s’engour iflenr promp-
tement, 8,6 adouleur même anéantit leur
faillibilité; (oit que les efprirs animaux ,
détournés de leur cours naturel , Sc dénan-
turés , perdent ce principe intérieur .d’acê

rivité qui nous apporte les fermiums;



                                                                     

49 starifiois!fait que l’humeurhiciée , ne trouvant
plus de canaux où fe ré me ,g s’abfoIbe
ellermêrne Sc éteigne a fenfibilité dans
les parties où elle s’ell’ire’pandue. La

énasant-pieds ostiaux-mains , ailnli
que: contes les douleursdes’jointuresg
kiffent des v intervalles de repos , îqnand
les parties fur lefquelles elles exerçoient
leur fureur, (ont émoullëes. Les premiers
accèsde toutes ces maladies font dou-
loureux; mais l’ardeur du ’mal s’amort’it

avec le temps se finit par la torpeur 4S:
l’infenfibilité. Les douleurs de. dentsiI
des yeux, des. oreilles, ne (ont vives ,..- .
que ’parcequ’elles fe forment dans des
parties qui ont peu de capacité; j ’en
pourrois dire autant des maux de tête ;
mais lus ces douleurs [ont violentes,
plus efies s’afloiblilTent promptement, 85
dégénqrent en flupeur. On a donc", dans
les grandes douleurs , la confolation que,
fi elles (e font trop fenrir , il cil nécefo
faire de celTer bientôt de les fentir. Mais
ce qui met lesinfenfés le plus mal à l’aile
dans les douleurs du corps; c’el’t qu’ils
ne font pas habitués à s’occuper de l’ame.

Ils ont toujours quelques démêlés avec
leur corps. L’homme fage 8c vertueux
[épate l’arme du corps 5 il le trouve fou--
vent avec la partie de lui même la plus

noble
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noble 8c la plus divine Î: quant â la. fub-
fiance fragile se fouŒrante, il ne s’y trouve-
.qu’aurant qu’il ell nécellaire; . .
. Mais ilxefl fâcheux, direz-fous, d’être
privé des plaifirs’auxquels on: en: accou-
tumé ;’d’êtte afl’ujetti’à un régime macre;

de le voir’eondamner à la filmât-â la
foif. Les premiers jours de l’abfiiuence
font pénibles , j’en conviens; mais peu
à peu le delir le rallenrit ,1 mefure ne.
les organes qui nous font delirer , ont ,

’ plus fatigués 8: défaillants. De-lâ’ylavlan-

gueur de l’efliomac; de la, le dégoûtrdes
mets dont arrêtoit le plus avide; l’appé-
tit meurt lui.mème à la longue. Or, il
n’en: as pénible d’être» privé de ce qu’on

a ce é de defiret. Ajoutez qu’il n’y-a pas

de douleur qui n’ait des intermifiions
ou du moins des moments de relâche.
Ajoutez encore qu’on peut , avec des re-
medes; fe précautionner contre les ma?
ladiesà venir , 8c s’appeler a celles qui
font déja.pr’èt85.à, nous. faillir: iln’én CH:

point quin’aient leurslyrnptomes; 8g l’ur-

tout. leslmaladies périodiques. Au En: i
lalpréfence de la maladie en: fup tra-
ble , quand on méptife les extremités
dont elle menacerNÎaggrsvez pas vous-
même vos mamma vèus fatalistes: pas a

Tamil]. I i C
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encore de vosplaintes; la douleur efi:
légers, , quand. l’opinion ’ ne l’exagere

point: fi au contraire, on s’pncourage,
en Te difant à foismême ,l reniflait tien ,
orvdu moins cuide choie ï tenons fer;-
me.;Ï cela va nim-Vous rendrez la adou-
leur’légere , en la croyant. telle.

Tout dépend de l’opinion : ce nefom:
as feulement-les pallions , telles que

’ambition , le luxe se l’avarice; qui fe
reglentlur elle; la douleur-allométrie
fe conforme au préjugé. On n’el’t mais.
heureux, qu’autant qu’on le croit. Je ne
penfe pas non plus que l’homme fa e
doive fe permettre des plaintes lur. es
douleurs pafl’ées’;-ni ces exprèflions lire-

bagtrueS : lainais on n’a été plus mais Quek
Maux 1- quels, tourments j’ai endurés 1 01:
-iz’æufpit jamais cru» que je puflè m’en tirer.

Combien defbis mes parents m’ont-ils leit-
ré .1 Les Médecinsm’ont abandonné! une

panifias plusjbufli’irjurvle chevalet. Quant!
îcontestes foufi’rancesauroientété réelles,

’elles”lbnt pallées.’ QUel’ plailiri tromm-

tveus à rouvrirud’ancienne’s plaies, à
’V’OGS rendre malheureux , parceque vous
l’avez été? ’Mais on exagere toujours l’es

maux; on s’en impofeà foi-même; on
arcure dwplaifira satanisme qu’il 2a été



                                                                     

DISÉN’EQJJ a. 4,.
douloureux ede-foufi’rirs il dû naturel de fe -
déjetait de la fluide; desman): ; l’homme
d’agewdoio donc» frappâmes-i sa la. crainte

des maladies future g;rf8; lesfouvenit: de
relies: quine foncrplusznlaesÎunes ne le .
regardent-pas encore , les autres .ne le
ægardent plus. C’el’t dans lefort même
diimal;qu’lLdoitdibe avec Virgile z Peut-
vitre æ truuypraiqjœ anjourëdu pIàifir’ à me le

:r’appellcmlleaut qur’ills’arme de tout fou
roümge’uontrelesalïautsdu :mal’: il fera

lvaincu; s’ilrecule; ilvtriomphera, s’il
[erroidit contre la douleur. La plupart
des hommes attirent. fur eux une pchûte
a ’laquelleïilsdevroient s’oppofer. Si une
malle vous accable de-fo’npoids , ou mai.
.nace de vous écrafe’r ,i en vous retirant,
vous lai-aires Poivre, 8c vous rendez l’a
chiite. plus grave par la promptitude de
votre faire ; tandis qu’en vous tenant
ferme; ou en sans: effort contre elle ,
vous’détermine’zfa chûte vers le côté op-

pofé. Combienfles athletes ne reçoivent-
ntlsvpas de eoups’ôcfur la face 8c fur tout
le cor s Er Cependant la pallion de la
gloire’îeur’ fait fuppOrtet toures ces clou»

- .(EH...,l: ’ :l:.:.-v" anil n,fini rentrai: fissionna murais mais: I
2’ ’ ’19 1sVIŒÆnfid.h’bai;akrfiaog. ’

4 Cij . il
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leur-s: ce n’eûpasfeule’ment parcequ’ils

mouillaient , mais ont rambarde , qu’ils
fortifient; Triomp ans», commeîeüx ,.de
acusdesmaux’ ; i8; le prix de notre vic-
toire ne fera, .nirune couronne , ni une
palme , ni un crieur qui impofe Elena:
pour publier notre nom : ce fera le cou»
rage , la fermeté d’ame, 86 un calme
univerfel fur tous les autres points, fi
nous venons- a: bout. de .- furmonter la.
fortune dans unfeiflJe femnnedouleur
aigrie , dites-vous. Je le crois bien , fi
vous la fupportez comme une femme.
C’eftparmi-les Fuyards;, que l’ennemi fait

le plus de carnage: de même; tous les
maux imprévus [a font fentir plus vive-
ment iceux qui cedent ou qui reculent.
Mais , direz-vous , la maladie en: réelle-
ment grave. Eh bien l la Nature ne nous
’a-t-elle donné des forces que pour de
légers fardeaux ê Lequel aimez» vous
mieux, que la maladie foit langueyons
qu’elle fait vivef.&. courte ?.Si ’e-lleï et!

longue , elle a des intervalles , elle vous
laifl’e les moyens de vous armerfde forces ,
elle vousdonne du. rem s; il. faudra bien
qu’a la fin elle amené a convalefcence
3è Tête-[minaÜii é’rÎiàladÎËËôù’ft-ehô’c’préo

Cipitéôzfait. de doum choies l’une; elle
meurt, ou fait mentir,- Or , qu’importe



                                                                     

pressureur. à;que’j’exil’leiou’qu’e e n’exilte pas; L’un

ou l’autre met éga ement fin »â.la’dou-

leur; 4 v Î * A vIl et! encore utile de faire diverfion il
la douleur,- en. s’occupant l’efprit d’autres

idées. Songez alors aux radiions vermeil-î
les a: nobles que vous avez faites ç C0119
fidérez-vous’parvoùe beau côté: repaf-

fez dans votre mémoire les aâions que
vousaurez’le plus admirées da’nsles au-

tres. Queles hommes les plus courageux ,
ceux qui ont! le mieux irriomphé, de la
douleur, le préfenient avorte fouvenir g ,
rappeliez-vous , fpian-exemple , celui qui
pendant qu’onb ailoit ,l’incilion de les
varices , continua fa leélrure; celui qui
ne cella ’paside rire , quoique les bouh
réauxin’enlsfislleut que plus animés riel-’-

fayeefur lui les tourments les plus re,
cherchés.e:Si loris a .puiriom’pher: de de
douleurrgflalrrail’on n’en ferait-elle. as

antant? Parlez-moitie telles mala ies
ue vous voudrez , des fluxions les plus

dangereufes. , d’une i tout. violente 86
continuelle [qui ,: par»’fes îlet-ouïes ,r lar-ï

rache les-entrailles; d’unefievro-ar’denw
ui devine ;; d’unefdif- inerttinguible;

d’une dillorlionôc- d’une .dillocation ge.
n’étale-de routes les aiticulatèpns. Que.

c in



                                                                     

46 :Larrnnsi:font ces douleurs en comparail’onideda
flamme. , ,du-Irhevaler, des-lames ardeuss
tes , de ces a plications cruelles faire!
pour renouvel er 8c rendre» plus profon-
des les plaies qui commençpien’t...çâ. Id

fermer? erendanr autrmilieu. daubes
tortures -,:’ll s’ell’: trouvé’unhommeuqul ’

n’a pas proféré le moindre .géiîiillementï; ’

que dis»je? qui n’a pas fait la; moindre
priera ; c’ell peu ,’ql1i’n’RïP38JÊIP0nd’u ;

c’ell encore trop * peu , qui.à:ril,».-s&’,)ri du

fond de l’ameiAprès-cela" vous ire,ririez
pas de la douleur P. Mais la.v Maladiesznb
me permet delrien faire ;, ellenfiflterdir
toutes mesrf’ontîlon’s. C’efi dévoue-corps

8c non de votre me, que’lamaladie s’efi
emparée; elle arrête- les pieds durons
rein: ;-’ lie les mains du cordonnier’ôa
de l’arrifan’: maiszlivous-àvez’ coutume

de faire triage de votreiamè (ivoiré son.
sinuerez de courailler, d’enfelgnergd’do
coûter , d’apprendre ,r d’interroger; de
vous relÏO’uvenir.. Croyez-vous donc qup
ce fera nation-faire; Ique.dlê’srem1;maq
lade .i attient? :Vouq mhqtreleu qu’on

eut’ urmonter, du duliwinsfiari ire:
l’aimaladiecN’emdoutez pas; le lit.- ème

ut’ devenir un théatre pour: la, vertu;
Ce,n’efi .feulenïentzles armes-là la
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niait: &dansunchamp debataille, qu’on
peut donner des marques d’un courage

ne la crainte ne peut abattre; l’homme
de cœur fe. montre. même fur fou oreil-
1er. Vous lavai-de l’occupation..Lutiez
avec votre maladie. Sielle ne vous. arrav
che aucune priere , aucune bafl’ell’e ; vous

donnerez un grand exemple. Que de
gloire. urtoit acquérir un malade , .s’il
avoit ti: fpeùateurs l Profitez de verre
mal pour flaire voue-élogievoirs-mêmm. .

D’un autre côté, il yades plaifirs de
deux-efpeces. La maladie fufpend, à la
vérité , mais n’ôte pas; ceux du corps; 8:

même , à le bien prendre ,elle.les rend
lus piquants. On trouve plus: de plaifir

a boire quand onlafoif, a man et and
on a faim; toutes tapantes li erres que
permet l’abltinence , font te es avec

lus d’avidioc’. Mais les v optés de
l’ame qui font bien plus grandes se plus
sûres , quel..Médecm les’inrepdit a Ion

’ malade ? Quiconque. les recherche 86 les
connaît, ’méprife les’vaines catelles des

fens. Oh que ce malade ail à plaindre v!
Pourquoi P ellr-ce arcequ’il ne fait pas
refroidir fou vin d’iris la neige? Parce-
-qu’il ne renouvelle pasnla fraîcheur du
breuvage contenu dans une valle coupe ,
avec de la glace pilée? parcequ’on ne lui

- C iv
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ouvre pas a fa table même deshuîtres du
lac Lucrin ? parcequ’â l’heure de fou
dîner , il n’entend pas le tumulte confus

de mifiniers qui apportent le foyer
même avec les mâts ? Progrès admirable
de notre luxe l de peur que les aliments
ne ferefroidillent ; de peut que les pa-
lais blafés de nos gourmands, ne foient
pas fuflifamment picotés par la chaleur 3
nim-dîner. ell: maintenant ,el’corté l de. la
cuiline enlierel L’infortnnézmalade’! il
ne mangera déformais qu’autant qu’il

outra digérer; il ne verra pas étendu
fous fes yeux , un fanglier immeufe L; on ’
commence pourtant à le bannir de nos
tables ,. comme un -mèts.tro ignoble.
Il ne verra as dans [on ar e-manger
une longue le d’elloinacs ’oifeaux r, car
on en: las de les voir entiers. Vous voilà ’
donc bien malheureux P Eh bien ? vous
fouperez comme un malade, 8: même,
comme devroit quelquefois fouper un
homme en bonne famé. . a

Il nous fera ailé de fupporter tous les
défa réments de la maladie, les potions
médicales, la tifane,-ces compofrtions
clé oûtantes pour les hommes énervés par
le luxe 8C la délicatelle , 8c bien plus ma-
lades de l’ame que du corps , fi nous par-
venonsà n’avoir plus peur’de laïmort-t

l
n
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nous, y parviendrons quand nions aurons,
reconnu les limites- du bien écrin mal;
alors la vie nounous caulera lus d’ennuis,
ni la mort d’elfroiLLa fatiét ne peut’avoir

lieu danienne vie occupée de tant d’objets
vari’és,.fublirne31, divins :, cen’ell que .
la parelle -îcil’biljzveté qui lamaneur au
dégoût’d’e le-mïême. Le Philpfophe qui

parcourt la Nature ne fe une jamais de
vérité, il ne fe rebute que de l’erreur. Sr
la mort s’avance à: l’appelle, quoiqu’elle

[oit prématurée , quoiqu’elle lui retran-
che la moitié de (acontie naturelle , il a
anticipé de loin les avantages de la vie ;
il connoît en grande partie la Nature;
il fait que la longueur du temps n’ajoute
rien à la vertu. La vie la plus longue
doit paroître courte à ceux qui ne la me-
furent que fur des voluptés fans confit:
tance 8c par conféquent fans bornes.

Fortifiez votre courage par des pen-
fées de cette efpece , 8c quelquefois par
la leéture de mes lettres : il doit venir,
un temps où nous ferons réunis , a: même
intimement confondus; que! ue fait la
durée qui le récédera , vous attendrez
longue , en fichant en ufer. Suivant la
maxime de Pofidonius , un fig! jour d’un
homme infini: gfl plus long que la plus
longue vie des ignorants. Jufqë’à ce mo-

. v



                                                                     

se figurales:ment» attacheznvous fouéme’neâ ce prins
ripe , qu’il? ne" faut. ni: fuccbmber à! limi-
verfité , ni le fier au .profpérite’; qu’il V

faut avoit toujourspréfents aux yeux tous
les jeux que la fortune-fa permet , com
me li. elle devoit exécuter routée qu’elle

eut. Un malheur longèternps’ianendu
e faitbien moins fends! quand..il ce

axiVÉo l I . ’ .

a r .1 u .l ’ vzï l,.il 1 p .1 a ,1 r l -À1i .» p

y . ’ 2 ’l i; l fi, " vv;.

F! ru. jlj r in, i,

f hr .’ ’ . l p ,1r,

. ’., l . a... .
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w L KIT-T R ’E’ î; XXI X;

l, 1- * g ..;l :1 : h...pafcripziondescygtn ,V ade- Œdriblcvé? du
* Mont Emaà’Les-Sagc’sjîmt égaux Mir;

. aux; .: h V 7,1 ag»;
’ A -r ’r’ a fin-st avec impatîçnœ la lemfe

’93: laquelle vouS’devez m’ap’prelidîeïiqe

’ ne vo’tre tournée en Sicile Vbùs à mmrré’

e nouveau , 86cc du’bn’fait’de’ plüsïpô-

(iriffurv (1) Charybde. l’eut Scylla ,-je n’i-

* (i) Le voyage du Barbu A: Ricdcçxhcmslçile
.8: dans Iafrandc Grccc, nouera mis au" si:
aépondrc ’une» manioit: finitisfaiûme haquet;
tians de Séncqueï muchas-charybde. Noiü ce

V que ce: Autour nous mpprcndàxe raja: aaËTORt
a) frète de la. citadelle de Muffin, dit-ilycfl cette
sa Charybdcfi famcufc çhçz les Anciens, a: qui
un filétoitfi redoutabl’czpour en: , que umlau- en
au: de cmnoiflaucfldzn’s l’armchnvigct y pili qu:
sa aujourd’hui le moindrcfcanmJavxravctfefau
a: danger [ms habitants mâtais Je Mcflînc’lanom-
a» ment Gamfdo 5ceh’elfiaùtrenhofeqnïm ténu.
sa billon oècafionné par lcs’diféœntcs direûionç

au des mutants qui fi: lcroifcnt dans: le rPhanc
au étroit de Mcflînc. J’ai pafé Quodcflhs dans
se un: petite barque ,: pour-mTchzconuîhctc
a. moi-même: Les Jeux n’ontda’nrcetmrîdrok
au. qu: mime puttes da ptofqfldcnræ, çuihonfô-

en :ËQAQMÆ
A - v,



                                                                     

5:. aLnsrrnns-.. .gnon pas que ce In’ell qu’un rocher ,
meme peu redoute des nav1gateurs. Mars
je defireroisx favoirafi , dans vos obfer-
.vationsifui Chaiybde , vous pourriez dé-
couvrirquelque phénomene qui ait fervi’ v
de fondement aux fables qu’on en débite.
,Faitesomoi par: encore d’une obfervation
3:6 vous n’aurez finement pas manqué .
, U faire ,pzrcequÎelle en vau:- la peine 3
ditestmoi files courants de cette me: ne
(ont agités en forme de tourbillons, que
Par-un. [cul vent’ , ou «s’ils ourlien , *
quel que foi: le vent qui fouille;L s’il cl):

a’ge’rm. qu’on ledéerit ce. Il ajoute clebs rafa-

tonde 1eme, a qu’en allant de Mefline à Reg:
se iota Cabine, il eut encore oecafzon-d’o
in uve! de très près Charybde ,18: de le con-
v Vaincre de nouveau qu’elle n”efl aï profonde
n nidangeteufe , 8: que ce tourbillon n’efi point
au occzfionné par un gonfle , mais uniquement
b: Par Jeux Coutume o polës , qui s’efforcent de
a. Pelletier l’un «hub: du Nord, Ba l’aune du
a. cône dix-Sud , dans le dénioit. Commençant:
a». mutants ne fe nouent pas dam leïcanzl: avec
qui: même force, nirdans le même rems, i ils oe-
an eàfionnene une efpece de flux 8L de reflux qui
a [e fuccede de:fix en (in heures, 30.6" lequel
a les matiniers fe dirigent en faifànteanal , de
sa manient-que la’enaverfée, peut le faire commo-
b dément-8: fait vite , (fans taries ni huiles, a:
a s’il arrive and nefois à un gwsîaifieau de Le
a: perdre , 6e hemtfazl’ignoraneedos
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vrai que tous les corps encloutis dans ces
gouffres , (ont entraînés lions la mer clu-
tant l’efpace deplufieurs milles,& ne vien-
nent ramager que vers le rivage de (r)
Taurominium. Quand’vousm’aurez fa-
tisfait fur ces détails, forerai vous donner

. la commiflion de monter , en nia faveur,
au fomme: de l’Etna , qu’on dit le con-
fumer 8: s’affamer fenfiblement; e’efi
du moins ce que l’on conclut,» desce
qu’autrefois il le montroit de plus loin
en pleine mer. Mais , fan-s avoir recours
à une diminution de hauteur dans. la

a mariniers ni prennent mal leur-rem s pour
s’engager ans le détroit 3 le courant es jette

sa alors contre le rivage ou ils font forcés d’é-
sa choueru. Voyez le VoyaËe en Sicile 8: dans la
grande Grece , imprimé-à «tuf-anna , en r77; ,
Lettre premiere , page tu , 8c Lettre a , p. r71

8c 173. i(i) Aujourd’hui Tavonnina , ville ou s’efl
conferve , de tous les monuments antiques qui
caillent encore fur la terre , peupêtre le lus en»
rieur 8c le plus rare , je veux dire (on t éatre ,
ou la fcene ni manque dans’tous les autres , fulm-
fille encore ans tout: (on inné tiré. Tavormimt
dl fituée fur une montagne , a «ha: milles au-
delTus du niveau de la mer , ce qui fait qu’on y
jouit , indépendamment d’une vue délicieufe ,
vers Canne 8e vers Mefline , d’un air alement
pur a: falubre. Voyage en Sicile& dans agranda
Grec: fleure premiers , p. 1M a: 14;.



                                                                     

sa r1L’EIIÂRÇt32
montagne, ce phénomene pourroit 17e;
air de ce que la flamme diparuît [cuvent ,
«Bas’élance avec moins de foncée d’abon-

dance 5 ce qui rallent-iroit encore la fu-
mée pendant le jours Au telle. ,- "on. peut
araigne: doucet effet deux canfesegalemenét
flraifembrlablest: il peut fe faire qu’une
montagne ,: journellement dévorée , di-
minuai lalongue; il le peut que la flam-

. me ne conferve as toujours la même acy-
v imité; ’vu qu’el e ne le forme d’elle;

même; mais qu’elle s’élance de quelque

galerie fauterraine où elle trouve des ma-
:ieres nidai fervent de pâture , tandis
que, a ans la montagne’même , elle ne
groove qu’un paillage plutôt qu’un (r) ail?
ment. Il y a dans la Lycie une région fort
connue , nomméepar les habitants (a) hé-
fhæflion -: .c’efi un terrain percé de ploc

A Lueurs canaux que parcourt la flamme ,
dans endommager aucune des produirions
«qu’on y-voit-nairre. Aufiî le pays ellfertile

(r) Grimpeur pas-dire que le feule faffe-jour à
zravers une malle confidérab’le , fans que la flam-
me ne fonde plus ou moins les paroisintérieures
ale-la cheminée du volcan : ce principe de clef-
:rrué’tion doit le faire fentir à lalongue , &por-
(et air-dehors en torrents de laves fondues . a:
qu’il-culer: à, la cheminée. . ’ n r
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&.çouyert.d.e plantes; les feu: qui n’ont
pas lafmeerde-brûler’ une font que luire

par intervallesjc répandre une lamiere
.angurll’ante. Mais, je ’réferve de vous

faire ces quottions. quand. vous m’aurez;
égrisai gauliezdiflancçde l’eManoix.du
volcan foutres; neiges, que. les chaleurs
même de. l’été ne peuvent’fondre’, bien

loin .qu’elles’aienr à craindre du voifio

angle des feutra). . j ;. e m’imputez pourtant pas les mon,

VQmfinIS que :VQBS donnerezla-folutien de cesquqliions. Votre goût
vous rameroit, quand. mêmeïiln’auo
(0111.1935 lacornplai rince pour. reteinte,
dans; le dell’ein,.où vous êtes endéans
enflais l’Etna, .8: densifieras fuiet-fa-é
smillerai tous les. Poètes. Quoique Vair:

r r il]; 1-; JÎ

* *( r) M; Bridone-,- voyageur très attentif, qui
vient , depuis pieu d’années , de publier-une dequ
camionifortintérefl’antedela Sicile , ac’dumonz
Etna , nous apprend que-Je ruminer- de. cette
magne famenfe e92 roui ourscouyertde neige ;
miaulesflarnmes duroient: ne peuvent aucune
neurol’atneindrepour la foudre hvu que kami!-
!ieu 8e .celfomm’etgglaoé a pigent: menai-Wells
monta ne ’devformevcunique ,n æmduirç par un
anas ormins, de’cendres 8c, de-débris queh
feuzfouterrain niait forcir du» foin de l’Etna.
Suivant ce Voyageur). cette nouvelle, mon: ne y
que l’on yen: regarder somnola-A ’ Il!



                                                                     

w rLasraaecglie-l’eût déja rempli’,’4’on fiiceèsn’a" pas

empêché Ovide dessemelas» haleina.
mariere. Les defcriprîionsdelces dans:
grands maîtres n’ont pas été un oblla’clè

pour Corneille Sévere.’;Ce’matn’e fujet à

réullî «entre les mainsde beaucoupï d’airs

erres; 8: ceux. al empiergé on:1,;.a
mon avis , pinter ouvert ïqu’ëpuifef-un’e
mine li féconder’IlÏylalbi’en de la diflëè

rence entre un fujet ép’uifë; ou traité
plufieurs fois; Les: matériaux s’accumu-
ent.tous les jours 5 les anciennes décan-f

vertes I ne font alumni oblîaclelîaux’ hou;

velle"s.- Outreïee’laile dernier venu jouit
d’un v grand avantage, Il trouve fous fa
main toutes fes expr’eflions: il n’aèque
la peine de les arranger différentient,
pour leur donner-lune nouvellelfaceu en -
s’en emparant, cen’ellpasle bieud’au-

r

volcan ,’ pour avoir trois ee’ntstoifes d’élévation ,"

a: le termine par un entonnoir qui a plustd’une
lieue de circonférence. ’ I . *

r Cette montagne qui couronne un: ,* n’a pas
plus de’quarantqans «dans! eequi démontre
que l’Btnu éprouve des changememseon’fidéraa
bien LTous les obl’orvatèuts’cquirm ’êcaa’tzfur le

Véfuve ,l ’hous’donfirm’ent deimêrncquerlpvfonia

met de ce volcan , augmente en hauteur parties
accroiflements de plus de Jeux cents pieds, ’8:
qu’il s’affirme- également après certainement»

nom «l la: fil ;:..; in, (A. ., . ’l- r1) 5 .’.
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nui qu’il dérobe; elles font au public : 8:
dans ceîcas , il n’y a plus (1) d’ujù-capion ,

pour parler le langage des Jurifcon-

fultes. ’Si je vous cannois bien , l’Etna vous
faitidéja , commeon dit (a) , venir l’eau.
à la bouche. Vous vous propofez un ou-
vrage fublime , 86 du ton de ceux qui
ont précédé le vôtre. Votre modefiie ne
vous permet pas de former des efpéranà
ces p us hautes; .elle cil: telle , qu’au
moindre péril d’écli fer. vos devanciers ,-

vous feriez homme a retirer une partie de
vos forces , tant vous avez de vénération

q ut les anciens l. l
’ La [tigelle , entre autres avantages , a

v (r) Selon les Jurifconfultes’Romains , hafiz-f
tapion en: une maniete d’acquérir la propriété ,
par la pollellion non interrompue’d’une choie,
durant un certain temps limité par laloi. Vqu le
Digelie , lib. 4: , lit. 3 , kg. 3. On ac uétoit par
droit d’ufitcnyionr toutes fortes de c ores" tant
nobiliaires qu’immeubles, à moinsqu’elles ne
Il: trouvafl’ent exceptées par les loir, :comtne l’é-
taient les peti’onnes libres ’, les’lieux publics ,
les biens qui appartiennent au public, ce qui
en: du fil’c , 8c le domaine du Prince, Voyez le Dii

geüc, lib-4! . Il?» 3 . les 9- .
(a) Il y a dans le texte : au! ego re non ravi, au:

Etna tibijîzlivam mon: : ce qui fuffit pour jaf-
rifiet l’efpece d’expteflion proverbiale a: commu-

a: , dont je me fuis fetvi. ,
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celuioci; c’el’c qu’on ne peut être furpaflé

qu’en chemin : une fois arrivés au faire ,
tous. les Sages deviennent égaux , il n’y
a plus pour eux d’acroifl’ement , ils en
demeurentÏlâ. Le foleil ajoute-t-il quel.
quechofe à (a grandeur P A t on jamais
vu le difque de la lune plus grand qu’il
n’a coutume de l’être? Le volume des
mers n’augmente jamais. Le monde con;
ferve toujours fa manière d’être 8c feS bov-

nes.f»Les êtres qui ont atteint leur julie
grandeur! ne peuvent plus s’élever. Quels
qu’aient: été les Sages, ils feront pareils
8: é aux 5 chacun d’eux aura des qualités

ni ui feront propres : l’un feraplus ail
gable’,’l’autre- plus aétif 3 celui-ci aura

us de-facilite à arler , celui-là. lus
d’éloquence gouais aqualitélpro re ne
il s’agttiici ,Icelle qui les rend pédale-
inenttheuteuit’, feta la même dans tous.
Votre Etna peut-il s’alfaill’et Sc s’écrouler

en i lui-même? cette montagne élevée,
vilible en mer à la plus grande diffame,
en; elle époilée par l’action Continuelle
des flammes? Je l’ignore. Mais ce que
je fais. , c’ell qu’il n’y a ni chûte, ni feux

qui puili’ent faire écrouler la vertu ; c’ell

la feule grandeur qui ne connqifl’e point
d’abaifl’emcnt; elle ne peut ni le porter ’
ait-delà , ni être ramenée en-degà; l’es
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dîmènfious.  (ont * allai invariables gué
cellesadesIcpæps célefies. n  , .v r - .
  (5’61! dom: vaincue, quelnou’sdfivons

(endffipNQEJS’ aVOqs.déiûrbewC0u91fal-t.:

on plukôtgfi nonsnzoalons être finèeyes y
nousamvmsmèit bien peu. Enëefi-pt ne
n’efilpaSuuègfààdn parfetîionçque (têtu;

au-defï us des fcéléæats. Le beau fuie: de,
Ce glorifier , .quend’ènrrevoir le jour à tu»,

vers un muge l; quoique» par: état fois
préférable aux têtuâmes; ice n’efl: pas en:
me’jbuin- deërî àvannag’es de; larlumiereé

Nome çmeæszujetdeîfie féliciter; [un
quevtiréeâdetlaïnuù: profondg’où elle [cf

trouvq longéq , . en: .n’aappctccvra plus
la cime: Cenfufémsnt, 8c dans; le loin-
min’, maitîfeïbaignexa Aneth. formé
même delà .lu’miete ,’..8ç ,-  rendirent: ciel.

fa patrie, ie’cduvrhrok heu snobai affigm
Il nébfefië. de Æmvotigine. C’en en haut
que l’appezlîe’ (a: naiflance ; elle s’y re mira.

même avant d’êtm libre de fesliens , lorr-
qu’elle f: (en &ébarmfïée desrv’qcea; lorfi 

ne: pute-486 allégée 5 .éllezfe fera élimée:

ns hIrÊgiohcfiesjdées divins; .g: m ’ .1."
, :Yoilâ e quai nous devons nous accu-f Ù
pec , inca. cher rLuciliusl; voila le but.
vers laqué! ’il’ Paix: dirigqr’ notre cirer,

quand mêm’e .p’EuZdeagens (levfaurdien-t,

quanti-mêmeupetfopne hemouswcumgg



                                                                     

to ë tzltîîiït ài
LagloirèÎeh l’onibre de la: vertu; che Face

compagne même malgré-elle; mais ainfl
que l’ombre tantôt écede a; tantôt fuit
le carras; de même a gloire. quelquefois
marehedevæit nous 8c fe montre à déçoit;
ver; çquelquefoisgelle [a rientenarriere g:
8c- qùandlcïefi l’envie qui l’a-forcée dà Il:

cacher , SelleE eû d’autant ( lus guinda
qu’elle efl: plus tardive. gombien de
temps Démocrite n’ai-il pas été regardé

comme. un fait! Quelle peine n’a pas en.
la Remâaméeâ découvrir Soàate P v
bienf d’années Caton n’a - t-jilpas été

i horé dèzfes concitoyensLOn’ il: méprio

[gin ou acromial; fou prix qüe par [a
perte. Lecdéfintérefement à: la vertu de
Rutilius-feroiem tefiés enfévelià, s’il n’eût

feça un Outrage in dut .fohàluflre à la;
tache. même ’ qu’oxi’ éoniuclui imprimer.

Nadûtàil ipas rendre’graces En: Baffin 8d-
çhérir [ou exil avec tecannoifmce ?.
i Je ne parle encore que des hommes
inhibés par les revers de la Fortune,
Combien de « petfonnages’ dam» les. pro.
grès n’ont été connus qu’après leurrmott;

8c que larenommc’e: a; pour ain’fi dire ,
déterrés !i Vous voyez quelle admiration
prodiguent à Épicure ’, non feulement les

ensi infimits , mais la fqule même des
ignorants.) Eh bien -*,. il étoit inconnu à



                                                                     

onSiuzoun. (rAmarres , aux environs de laquelle il
avivoit dans lïobfcurité; Aufli a ant fut-
vécu de: Infime andéesâ Metrodore ,,
dans une etrre Ïoù il fer-appelle avecplais
fit l’amitié qui les avoit unis ,l il ajoute à.
la fin , s. qu’au milieu datant de jouir»
la lances, ils ne s’étoient pas mal trou-
» vés d’être demeurés inconnus , même
v de nom à tonnelai Greceu Eh’bienl
la renommée n’a. réelle. pas; fuie découd-

vrir après fa mort ?. Son? nom ne semi!
pas élancé desàgoufres v de. l’oubli ’?’v C’ell

ce que Métro ore lui-même prefentoit
dans une de (ce lettres; il dit: .5 u’Epi-
w cures: .luim’nvoient pasïeu éclat;
n. mais A n’a resuleurzmort lettes deux.
à noms eiorentce’ldbrc’s parleeux.qui .k
au entreprendroient de marchenfur heurs

Il traces N. ’ . î r s .rLa vertu dentelle point enfouie ou:
toujours 5: ce n’eü pas nama! podrel ede
l’avoir Été; quelque temps. .Umljourz la.
tirera de l’oubli où l’avoir plongée’lîim.

juflice de fon fiecle. C’eft être né pour
peu de monde , due de regarder , comme
tout fou fiecle, le peu le qui vit en
même temps que nous. furviendra des
milliers d’années 8: de peuples; c’efl:
vers eux qu’il faut étendre vos regards.
Quand même la jaloulie-impoferort 51
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1eme à tohs’Vos contemporains alluviale
du des juges qui .vousœpprlécierbnrfans
fieltêârlaiisîlianiàliné. &Vxlaiglloiœ) ail-21a

&dompmifè’ cigla "et du çvellefioi t gemmule

elle; nojàmais périt; tourangelle-lapai?-
têtué ne nous x totiéhuroutnpoinr,’ ahi
doute; mais malgré notre infenfibilirét;
elle ne nous en rendraupasgmoinsvfes
hommages. ellgyvaldésliommœiâvqiii la
vertu "a témoigné faireeoniroiflànoerôrcpenî

danr’ leur Nia: 8c après sleur khan»; dail
lorfqu’ilsl’onï fuitée de bonde foi; quand

ils ne [aient ni .rriaf nésyxü fardé: g
muid ils : ont Ïiqujours; été les: mêmes;

Pair ,larfqu’on’i. daila faitnannloùeer ,ï foie

briguiez: iefiauenrré inopinément-fichez
eux. tk’hypoqrifie :1315!!me àlîla’lteintexléa

gare d’un-enduit ektériéut’m’enrim a:

qu’à peu de gens. La vérité , de que que
côté qu’on la, regarde-,1 en: (conjuras; la
même. Larfaullèté n’a. Pas’dexonlifiatice;

Je meurenge afinanfparem? avec déliât»
renflouoit peut voil autravevé; il: 1. et ;

Lw;- .;r ;, . tin-l ; p

, . .’) ’ l , :w f , I: ’

l l A . ei -n. A l I . l il fia 1’. , h g , . ,. n :I’,-”)) (Â, (11,33 l a, - -l. r r il. l. a»«il..i.24l)l La Ç? xir.) 3m52 11.31: "h r

- l JI’."ï;il2-1’I:l elso’ni Li ;’.z.l:;.’ 1.34.35.!



                                                                     

DESIÉfllQÜI. 6;

I ZL’E Tir a E; 1.x X

l’utilité [des [hanchu ,qurzt-age de];

. l pauvreté. f ’ Q
J E dois la liberté’dont je jouis aujour-
d’hui , moins â’ moi , qu’au Speâàcle

de la Sphéromachie (r j, qui’vient d’attirer

tous les: importuns. Je fuis 3. l’abri des
incurfions; pet-Tonne ne viendra trou-
blerl mes idees ;c cette alliirance leur
donne plus de hardielre. J e n’entends pas
ma porte craquer , je ne vois pas la tapir-
ferie le lever ; je outrai-marcher feule,
avantage très grand, pour un homme qui
marche par lui même,’ quine Tuittd’au-

Me route que celle qu’il s’éfi tracée. Mais ,

direz vous, ne marCheszouspas-fiirïles
traces des anciens à Oui , fans, doute;
mais je me, permets d’ajouter; de than-

er , dehquittet.’ Je, fuis leur Sénateur,
fans être leur efclave. Il " - ” f" ’

Mais je me fuis: flatté trop légèrement,
en me promettant du’lîlende 8c une folk

(t) Suivant les Commentateurs, l [phéromo-
chie étoit un jeu de balles.. LaÎballc c nommois
phonon pl a. ’Aihli le. pfficQaclel dont il s’agit,
étoit une embaumait dualiste?" ’l l Il



                                                                     

’54 L l r r a 1 s ,tude Ifans diliraâion. J’entends une
grande clameur qui vient du cirque;
néamnoins fans m’oter la réflexion, elle

me fait qu’enkchanger l’objet. Je fonge

combienil y a de gens ui font tra-
vailler leur corps, 8c com ien eu qui
exercent leursames: quelle afllbence’,
pour un fpeélacle frivole; pour une par;- I
rie rie-jeu! Quelle folitude lorfqu’il s’a-

it des fciences vraiment utiles! Quelle
êoiblefl’e d’ame dans ceux dont nous ad-

mirons la taille , les bras 85 les épaules!
Mais voici fur-tour la réflexion qui m’oc-
cupe. Si l’exercice peut endurcir le corps
au point de lui faire endurer les cou s e

pieds 8: de pain s de plus d’un allai! am;
.de lui faire fouâ’rir le foleil le plus brii-
Ilant au milieu d’une poufiiere ardente ’
de lui faire palier des jours entiers bai-
gné dans (on ropre fan ; combien n’eff-
11 pas plus ai é de forti et l’ame contre

Klescoups de la fortune , de la rendre in"-
vincible , ou capable de fe relever quoi-
rquîabattue a: foulée aux pieds? :1! faut
.au corps bien des chofes pôutÏentretcnir
la vi rieur gr l’ame croît par” fa propre
énergie; elle le nourrit 8: s’exerce elle-

Ïmême. Le corps a befoin de beaucoup
;d’aliments , de” braillons; en mot,
d’une infinité des; [mon vertu vous

’ i viendra

n--r nan-An...- »-,,

r



                                                                     

DS’SINBQU-l. 6;
viendra fans frais, fans appareil: vous
avez en vous-même tout ce qui peut
vouslrendre vertueux. Que vous faut-il
pour être homme de bien? Le vouloir.
Que pouvez-vous defirer de plus avanta-
geux , que de vous arracher d’une fervi-
tude incommode à tout le monde ,’ dont
les efclaves mêmes, dont des hommes de
la condition la lus vile , nés au fein de
la fange , cherrlient â’ s’affranchir? Ils re;

noncent, pour la liberté, être pécule
modique u’ils ont amaflé au préjudice

de leur e omac ; 8c vous , qui vous
croyez né libre , vous ne defirerez pas
d’obtenir la liberté à tout prix! Pourquoi

regarder votre colfrefort Pelle ne peut
’omt s’acheter. Celle ui fe paie n’en:

qu’un mor , infcrit fur les regillres pu-
blics : ni ceux qui l’ont achetce, ni ceux

ni l’ont vendue n’en font point policl-
eurs ; il n’y a que vous qui ’puifliez vous

procurer ce bien 3’ c’el’t avons que vous
devez le demander. ’Affranchifl’ez - vous
d’abord de la crainte de la mort; c’elb
elle qui nous impofe lepremier joug :1
délivrez-vous enfuira de la crainte de la.
pauvreté. Voulez-vous. favoir combien
elle cil, éloignée-d’être un mal ? compas

rez les vifages des pauvres 86 des riches.
Les. pionniers rientplus [cuvent se plus

Tome II. D



                                                                     

a; eLn-rtnis.-franchement :. paument ,point de tous!!!
d’inquiétude;- o’ilws’en préfenœ quets-

gu’unea, sidi; un nuage poffagersqui: f8
I impe en un moment. Auxlieuyqueoces
hommes, aquuels. on donne «le: norfi’
(l’heureux , n’ont qu’une gaietéfeime g

tandis que la triflefle les ronge en. des
dans: maladie d’autant plus grave ,. qnîils
ne. peuvent la montrez; &qu’au mitiez:
des chagrins qui les dévoreno, il faut
giguer (on perfonnage comme fi l’on étoit

1en content. C’efl une comparaifon.
don: j’ufe (cuvent; mais. elle me pa-
Ioît la Plus propre à exprimer ce drame
de la v1e humaine , où nous femmes fou-
vent chargés du rôle pour lequel nous
fommves le moins faits Cet. aficunquâ
marche fiéremenr fui la feene, 8t-qui
d’une tonhautain , débitages: vers. que le
poète Attius met dans la bouchai (1.)
d’AtÂrée. n Je commande dans Argos;
»,Pé.ïops m’a [mitré un, vaûe Em irequi

3p fonne unifihme, borné par-Plie lefpont
a 8: la met Ionienne». Cet aétedr, dié-
ie , n’efl qu’un malheureux efclavev, qui

- (I) En imputa ArgÎs; ragua .mîhî liqùii PcIops

Qua Ponto ab [Halles  , aequeUab lomo mari

Urgent: mimez.   ’ - ’
Ï et [me ’l



                                                                     

i DEÈSÉLNBQUE; 67
vient de recevoir (.1) cinq mefures de
froment 8: cinq deniers. Cer autre qui,-
plein de vanité 8; «l’arrogance , A Onflé-

de l’orgueil que lui infpirevfa par anse,-
(lit à Ménélas: n Si tu ne relies en repos ,1
a tu périras decette main ce 5’ cil: payé â.-

(1) on donnai; tous les mois aux cfclaves une certaine.
mel’ure’ de bled: qui tenoit cinq boiÏleanx. Cette mefur:
s’appelloir dentalium. C’était leur gonion ’orldinnire. ,1
comme on le voîtlpar ce panage de T vena, qui fait dire.
à bave, en parlant de Ton ami (Sera; a) Tour ce que ce i
n mifênble a pu épargner de (on petit ordinaire, a: en re.
n refufanr iufqu’à la moindre choie , elle le lui enlever:
a rom d’un coup . (in: penfet feulement à toure: les princel
a qu’il a tu: ù le gagner a.

Gand il]: uncinim vi: de DEIINSO filo. l
Suum defiudans genium «impartir mirer i ’
m au: maman «lapié, hand enlhmnl V .
Quarto latere fanum. ’ l ’

1’50”50 a di- !-. [fil-4,. "au. un
Celui ni émir chargé d diaribuenux efclavescerte me:

[ure de b cd ( demenfum’ rappelloi: en latin (wattman.
terme que Mmes on: rendu par celui d’écume , qui j
répond très bien. Douar , dans fa note fur le parage de T6.
rente , prétend que cette mel’ure contenoit quatre’boiflëaug
(guanos modius J 3 Sallufte , dans la Mangue de Lia- »
mus Muet, a: dans celle d’imiliu: Lépidu: courre Sm. à;
a Séneque ( ubificp. ) difenr pofirivement qu’elle étoit a.
cinq: ( 17qu suros-r. pag- 417 , 4:8 ,- 463 ù 466 . Idig.
vàrior. Ann-fiel. 169°.) mais il cl! facile de concilier ces Au.
leurs. pnifqu’il cit certain que le demenfilm a varié mon 1.
prix du bled a lamgnifieeneç ou l’avarice’dcs imines.

Au relie , fi les efclaves arricullers recevoient tous les
mais une certaine quantité à; bled a: d’autres denrées, le:
efclavcs publics recevoient aulfi de: gages-annuels. On en
Voir la preuve dans un pallage de Pline le jeune , où il in.
forme Train que certaines gens , quoique Condamnés ,
foil aux mine: , fait à fervir de gladiateurs; fait à d’autre:
peines femblables , non feulement fervent comme efclav en
publics , mais en reçoivent même; les gages: la: publiu’
fini mmm: accipiunt , lib. Io, qui. 4. I

’Torued Il. l



                                                                     

58 l L n r r n n s l
tant parijour ,85 couche dans un terrien;
Vous pouvez dire la même çho’ e’de cesî
elfe’minés étendus’dans une liriere que des

efclaves orrenr (a: leurs épaules , sa faf;
pendus amfi fur les têtes de la foule qui les
admire. Leurbonbeur n’efiqu’un mafque z
ions les mépriferez, fi vous les en dépouil-
lez. Vous, faires enlever l’équipage d’un

cheval que vous marchandez; vous faires
deshabillerl’efclave que vous voulez ache-
ter , delpeur qu’ils n’aient quelquedéfaut
cadré; 8: pourmntlvous appréciez l’hom-

me avec fou enveloppe ? Les marchands
d’efclaves ne manquer; r pas de cacher fous
quelque ornement, les difformités;.qui
Pourroienr déplaire «l l l’acherenr 3 voilà

pourquoi la parure même devient fufpec-.
te: une caille ou un bras enveloppés vous
donneroient des foupçons; vousles feriez:
découvrir, pourvoir le corpsà nud.Voyez-Ï
vous ce Roide Scyrhie ou de Snrmàrie,quil
fe Fait remarquer parl’ornemenr de (a iête?’

Voulez-vous le bien connaître? Déliez"
fou diadème ’, vous trouverez nuedcfl’ous:

bien des difformités. Mais , Pourquoi-
parler des autres Si veuf voulez vous
Peler vousvmême , mettez de côté votre
argent , vos polieflions , vos dignités 3
confidérez votre intérieur; quant à Pré-
fent , ce n’eft que d’après l’opinion dei

autres que vous vous allumez.



                                                                     

n n :.S..:r’a:n:rrqîu a. «a,

a" t A"LETTRELXXXL’
Des bienfaits 6’ de la recannoiflimce. .4

V o U s vous plaignez d’avoir rencontré
un ingrat. Si c’efi las premiere fois , re-
merciez»en votre bonheur ou votre dit;
reniement , aquoiqu’àp’rès tour,’en pa-

reil cas, le difcernement ne paille que
vous rendre moins libéral. Pour vous
mettre en garde courre l’ingratitude;
vous cellierez’kde faire du bien; c’elbà-
dire , ne, pour em ècher votre-bienfai-
fance e fe. perdre ç ezêle; autres , vous

l’érouflÎerez. en vous-même. LaiHezialleri
les bienfaits ,-drïKent,-ils ne jamais: me»
inir.;Ne faut-il pas femer à’la fuite d’une

mauvaife. année ? Une année d’abon-
dance [afin peut, réparer les pierres "au?

pliées par la fiérilité d’un fol ingrardsaid’ér

couverte d’un hommevreconnmflanr’n’eâ l

pas rr0p payée pariun eflaij fur quelques
ingrats. Quel homme a la main àffezsûréy
dans la. difiriburion de fea bienfaits i,
pour n’être pas [cuvent trompé l La bien.
faifance, peut errer . long - temps autour
du but , avant de l’atteindre; mais on le
rembarque après la tempêteillâsmbanque-I

. in



                                                                     

-70 .: Lei-ra- in;
routes ne font s déferrer la place aux
ufirriers La vie anguiroir dans uneiner’o
de continuelle ,*s’ll falloir renoncer à)
tout ce qui par ne pas réunir. Voici donc
une confide’raeion propre à vous rendre
généreux : quand le [accès d’un événe-

ment eli’iricenain. , ont le’faire réulïir
il Faur’y revenirâ plulieurs reprifes. Mais
j’ai difcuré cette mariere allez au’longl,
dans mon Traité des Bienfaits.

Il vau-t mieux-- examiner une que-ilion
que je ne croeispas avoir frrŒfamment dé-
veloppée. Il s’agir de favoir , li ’unlïomà

me quinoas a rendu un ferv-ice ,ç a: qui
vient enfuire’â nous faire dumal , remet
les chofes au pair , 8:: nous délie de nos
rengagements, fuppofé même qu’il nous
air fait plus de mal qu’il ne nous avoit
fait de bien. Si vous prenez pour arbitre
un juge rigide, il: compenfera l’un par
l’autre , 8c dira; que malgré la préépon-

dérame de l’injuliice , il faut avoir garcl
fau bienfait; le torr a été plus grand,
mais le fervice a été le premier. Il faut
donc avoir égard même au temps. ’11 fe-

roit inutile de vous avertir d’une chofe
très claire , c”eft qu’il faut examiner

il: bonne volonté avec laquelle on aura ,
été obligé», la; que [cuvent oeil-Contre
bugréqubnafair torr r: c’elt la’difpolîr



                                                                     

à a S à n e Q o r. 7:
fion del’ame , qui conflitue les bienfaits
ou les infimes. Je ne voulois pas obliger,
mais la honte , l’importnn’ité , l’efpérance

ont vaincu ma rénitence. Les fend-meurs
du bienfaiteur doivent régler’ceuxtduldé-
bitent 5 ce n’efl as le bienfait qu’on
pefe ,. cart-l’intention. I ’ l

’ Mais dégageons la ïque’llion de tout

ce qu’elle peut avoir de conjeétural.
Dans le. rendettas, il y a eu fans’doute V
un-bienfiiit, 58; dans le fecond , une in»
jure qui afurpallé le bienfait. L’homme
vertueux , en» faifanr les deux "calculs,
cherche ne faire illufion à luiomêrne; il
ajoure au bienfait, &rerranche à l’ofienfe.
Mais un juge moins rigoureux , comme
je préféreroisedel’êrre , oubliera l’injure

’ Ineîfe [envenir q’ue du-fervice. Sans
me: il enconforme âi’lajuliic’e de rendre
èchant?!) (je quizlui-elt du; à un bienfait

. la reconnoilïance, à uneiofi’en’fe le talion ,

ou au moins le te-lTenrimenr:n1lais cane
Ieruqtiedansle ces ou l’offenfeët le laient
faitlne viendront pas de la même-pers
fonne. si e’ellile’mênïe homme-qui nous)!

obligés &OIFttagés, lebienfsit doirnnéa n»
tir l’offenfe. Quand même il n’p hauroit- s

en de fervice antérieurril eût fallu liii
ardonner ;-mais fi l’offenfe vient après
s bienfaits , on lui doit plu s» qu’un paré

w



                                                                     

72. L n r r a il s
don. Non que j’attache letm’ème prix à
l’un qu’à l’autre; j’ellime fans doute plus

le bienfait que il’olïenfe.’ *
L Tout le monde ne fait as fentir un

bienfait. Uni notant , un liomme grat;
fier , 86 de la lie du peuple , dans la char;-
leur d’une reconnaiflhnce récente, peut
Payer un bienfait ,86 le fentir; mais il
finette jufqu’â quel point il eft redevable.
l n’y a ne le Sage qui fache fixer le prix
des cholesr L’infenfe’, dent je parlois,
quoiqu’avec bonne intention , ou; fend
moins qu’il ne. doits, ou choifit mal le
temps cale lieu. Au lieu’tde montrer [a
rec011noiŒance , il la, répand, il la jette.
Il y a des cas où iladmire la prôpriété .de
nos exprefiions; ce font des ef eCes. de
fymbqles frappants», par laïque s mardi;
mit que lestanciehs ont Voulu mais, kif-r.
nuire de nos devoirs. Telle cil cette en;
Preflîon run. tel rendit gratiam ,Aa rapé
porté fa- reconnoiflance à. telhomme. Le
mot rififi: lignifie rapporter volontaire;
ment ce qu’on doit. Nous ne difons pas
grattent maid-idia, rendre fa..»teicbimoife
fance , car le. met ’redderq convient auna
âceux qui rendent une choie parcequ’oit
la leur redemande , à cent qui la rendent
contre leur gré , ou quand-il leur plaît ,
ou par les mains (l’unautre1 Nous, nem:



                                                                     

DISÉNEQUB. 7;
ployons pas non plus les mots de reportera,
remettre , oujblverc benzficium , acquitter
un bienfait. Nous n’avons voulu aucune
métaphore, tirée de l’argent qu’on un.

prunte. Referre lignifie rapporter volon-
tairement; celui quia rapporté , muât,
s’en: fomme’ lui-même.

Le Sage pefera donc au dedans de lui-
mème toures les circonllances d’un bien-
fait. la quantité, la performe, le temps ,
le lieu , la maniera. Voilà pourquoi nous
prétendons qu’il n’y a que le Sage qui
facho reconnoître les bienfaits , de même
qu’il cil le [cul qui (ache les répandre.
Je parle de celui à qui le bien qu’il fait,
calife plus de plaifir qu’à celui qui en cit «
l’objet. On regardera, peut»être’,tcette’

propofition , comme une (le ces idées fin-
gulieres , que les Grecs nomment para--
doxas; 8c Ion dira z quoi l [clou vous ’,.
il n’y a donc que le Sage qui fache re-
connaître un bienfait? Cela Pofé , il n’y

a donc aufli que lui, qui fâche refumer
à un créancier ce qu’il lui doit, 85 payer ’

au marchand le prix de la chofe achetée 2’
Mais , pour qu’on ne fe prévale pas con-
tre nous de ce principe ,.»fachez qu’Epi-r
cure fondent la même chofe :au moins ,.
Métrodoreadit qu’il n’y avoirquele Sage
qui sût recorrnoître. unçbiaenfitIth. Ce-pena,

v



                                                                     

74 ’ E r r r a n s-
,dantil ell furpris enfaîte, quand nous dît
fous: qu’il-n’y a que le Sage qui. fache ai-
mer; qu’il n’y a que le Sage qui foire
ami. La-reconnoiflance cil pourtant une»

partie efl’entielle de l’amour 8c de l’ami-

tié :je dis-plus , c’efl la: partie la plus. or.
dinaire ; elle elÏ plus commune que l’a-

-mitié véritable-

t I Il ell encore futpris de nous entendre
dire que la probité ne fe trouve quéflane -
le Sage 5 comme s’il ne le difoit pas lui-
même : croit-il donc qu’on ait. de la pro-
bité, quand on ne fait pas être recon-
.noiffant ? Qu’on celle donc de nous clé-
mier ,, comme affeôtant de débiter, des-

. maximesinl’outenables ç.qu’on (ache que;
la probité ,**l’honnêteté même, ne fer

trouventquedans le Sage , tandis que le"
vulgaire n’en a que l’imageôc l’apparence;

Il n’ya .ueleSage quivfache reconnoître
un bienfait. Cela n’empêche pas que l’in-
fenfé ne puille lenreconnoître , à fa m’a-
’niere , 85 du mieux qu’ilpeut ;.ce fera plu;

tôt la combinante, que la volonté qui lui
manquera 5. on n’ap rend as à voulorr.

ILe Sage pefeta , par a pen ce , toutes les
circonllances d’un bienfait; le temps,
le lieu , les motifs le rendent plus ou
moins cenfidc’rable, quoique la mariera
affluente toujours la même. Sauveur des



                                                                     

ordinera]: a. .7;rréfors répandusfur: une famille m’ont
Î pas le même efierhque imille deniers don-
nés a propos. llya bien de la différence
entre donner 8c-feqoutir; entre fauver la.

.vie a un homme, ouplaqlui rendre plus
a réablev par. les libéralités. Souvent la
chfe donnée efi’modique , 8c fes fuites
importantes. Quelle différence ne trou-
vez-vousppas encore, entre un homme
qui rire de fa bourfefi pour vousdonner,
ou celui qui a re u un bienfait pour vous
en faire part? ais, pour ne pas retom-

’ ber dans des détails que nous avons allez
approfondis; l’homme vertueux, en com-

atant le bienfait 8: l’ofl’enfe , jugera 3,
Paris doute , fuivanr les regles de la .llff
rice , mais la faveur feta pour le bienfitit;
:ce fera de [on côté que la balance pen-
chera. La confidérarion de la performe in-
flue encore beaucoup dans les jugements
"de cette nature. Vous m’avez obligé dans
la performe de, mon lei-clave, mais vous
m’avez offenfé dans scelle de mon pere.

Vous avez fauve mon fils, mais vous
avez tué mon pere. Viennent enfuit:
toutes les autres coufidérarions’, qui font:

les éléments de route Comparaifon. Si la.
différence ell peu fenfible, elle fera né-
gligée : fi elle cit confidérable , on n’ufera.

pas de Tes droits , quand on pourra le
Tom: H. ’ f1) vi



                                                                     

76 -" L- a -r r n a s
.» faire fans ,blellër la piété se l’honneur,

delta-dite, dans le cas où l’offenfe fe-
’ soit purement perfonnelle.

Voici en deux mots le précis de lacon-
duire de l’homme de bien : il ne fe mon-

Itrera pas difiicile dans cette efpece d’é-
change; il fe lainera furcharger; ce ne
fera que malgré lui qu’il rabattra l’of-

fenfc du bienfait; il inclinera toujours
à defiter devoir 85 s’acquitter. On ’ en
dans l’erreur, quand on trouve plus de

’plaifir à recevoir un bienfait , qu’à le re-
connoîrre. S’il ell plus fatisfaifant de rem-
bourfer, que d’emprunter; ne doit-on pas
réprouver aufii plus de joie quand on fe
décharge de la dette d’un bienfait reçu ,
que quand on fe lie parles chaînes de la
treconnoill’ance ?Une autre erreur des in-
s rats , c’en de croire que l’ufufruir d’un

Êienfair doit être gratuit, tandis qu’ils
paient a leurs créanciers des intérêts , fans

réjudice ducapital. Lesbienfairsonr aulIî
I euts intérêts; oura plus à payer , quand
ou paie plus tard. Il y a de ’ingraritnde à
rendre un bienfait fans arrêta es. (Tell
une confidérarion alaquelle il aut encore v
avoir égard dans le parallele de ce qu’on a
reçu , 8; de ce qu’on doit payer. Il faut
ne rien omettre ou: montrer toute la re-
counoillance po ble; on ne peut qu’y ga-



                                                                     

ne Séneqîuz. ,71
gueulait juliice n’ell pas route au profit des
. autres, comme ou le croit ordinairement;
la plupart des avantages qu’elleprocure re-
fluent fur elle: ileu élide même dela bienv
faifance, en obligeant les autres , on s’o-
blige foi-même. on que je prétende que
l’homme que vous aurez fecouru 86 proté-
gé , fera dans les mêmes difpoli rions à vo,
.rte égard. Si les mauvais» exemples retom-
bent ordinairement furzceux qui les ont
donnés; li l’on n’a point de irié pour un

homme qui foulfre une inju ice , dont il a r
montré la pollibilité en la commettant lui-
.même : iln’en ell: as de même des bons
exemples, ils ne décrivent pas un cercle
pour revenir, au point d’où ils font partis.
Chaque vertu trouve fa récom enfe en
elle-même; ce n’eft as la vue ufalaire
qui la fait pratiquer; la récompenfe d’une
bonne a6tron , cil dans la bonne aétion
même. Si je fuis reconnoiŒaur, ce n’el’t pas

pour, qu’on m’oblige avec plus de plailir

une autre fois , mais pour faire une choie
ui me paroir belle , 8: qui m’el’t agréable.

îe fuis reconneiKanr, non parceque la
reconnoillance m’ell utile , mais parce-
qu’elle me. réjouit : 8: pour vous con-
vaincre de la pureté de mes intentions ;
li je ne pouvois témoigner ma reconnoif-
tance, qu’en .paroilïaut ingrat 3 fi je ne
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78 . . L a r r a r s pr uvois rendre le bienfaitreçu , qu’avec
[l”a’ir rdîoflenfe , je ne balancerois pas à.
marcher vers’ce but louable 8; honnête,

par le chemin de l’infamie. Jonc. trouve
erfonne qui refpeéte plus lavertu , qui

fui fait lus dévoué , queCeluiÏ ni re-
nonce à a réputation d’homme de ien ’,

ont ne as trahir [a confrience. .
. C’en: onc , commeje le difois., plu:-
tôt pour votre intérêt propre, que pour
celui des autres,,que vous etes teconnoill
fanr. Il cil allez commun de recouvrer ce

d’un avoir donné ; maisc’ell: un bonheur

zut grand, 6:. qui fuppofe une ame heu-
teufemenr difpofée , que d’avoir été te-
conneill’a’nt. Si la méchanceté rend l’hom-

memalheureux ; fi laverru fait fou bon-
heur; fi d’ailleurs la reconneilï’ance fell:

une vertu , vous avez rendu une chofe
fort ordinaire , pour en acquérir une
.inellimable; je veux dire , la cunfcience
d’avoir été recorinoill’anr , qui ne peut fe

trouver ne dans une ame divine 8c for-
tunée. I n’y a ne le malheur , porté a
[on comble , qui puilfe nous infpirer des
fentiments contraires. ll n’y a .pornr d’in-

grar qui ne devienne malheureux ; je dis
peu, qui ne le (oit déja. Evitous donc
de l’être , fi ce n’en: ont les autres, au
moins pour nous-mames. Ce .n’ell: que
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la partie la plus foible 8c la plus léger:
de la méchanceté ni rejaillir furies au-
tres : ce qu’elle a e pire , 86 ,. pour ainfr
dire, de plus épais, relie au fond du
méchant , 8: fert à l’étouffer. ç

C’était la maxime de notre cher Arna-
lus. La perverjz’te’, difoitcil, boit elle-même

la plus grande partie de jbn venin. Le poi-
fou des l’erpents qui nuit aux autres , ne
fait pasde mal au reptile qui en cil dé’-
poliraire’; au lieu que celui dont nous.
parlons , efl plus dangereux pour ceux.
qui le portent , que pour les autres. L’in-
gtar fe tourmente 8c fe mine lui-même ç
il hait 86 ravale les bienfaits qu’il a reçus ,
pprçelqu’il faut les rendre; d’un autre
cote, il augmente 8c exagere les torrs. lift,
il rien de plusmalheureux qu’un homme-
qui lailI’e échapper tous les bienfaits , 86
qui ne met que les torrs en réfetvc? La:

dSagell’e , au contraire , embellit tous les
fervices qu’elle a reçus; elle les releve à
fes propres yeux ; leur fouvenit efl pour
elle une volupté continue. Les méchants
n’ont jamais qu’un moment de plaifir ,
c’en: celui où ils reçoivent un bienfait t
mais ce même bienfait procure au Sage
une joie durable de fans fin. Comme ce
n’el’r as de recevoir , mais d’avoir reçut,

qui ui fait plaint, fou. contentement;
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doit être éternel. Il ne fait pas attention
aux injures qu’on lui a faires ; il. les ou-
blie,’moins par inadvertance, que par
fagelfe : loin d’interpréter tout en mal ,
il ne cherche pas même à qui s’en prendre
des maux qu’il éprouve ; il aime mieux
attribuer à laForrun-e les torrs que les
hommes ont avec lui. llne calomnie pas
les difcours, ni les vifages ;. il foulage, ..
fou infortune par des explications favor-
rables , 8: fe fouvient moins de l’offenfe
quedu bienfait; il fe maintient , le plus
qu’il peut , dans le fouvenir le plus agréa-

ble ; il ne change de fentimenrs pour
fes bienfaiteurs, qu’après des outrages
réitérésrôtvifibles, même pourlesye’ux

les plus foibles ; encore [on change»
ment le réduit-il à être, a rès l’injure,
’ce-qu’il étoit avantle bieulâir. En effet,

quand l’injure cil égale: au bienfait , il
telle encore quelque bienveillance dans
l’ame. Un acculé ell abfous , quand il y
a égalité de voix parmi fes juges; 8: ,
dans les cas douteux, l’humanité penche
toujours vers le arri- de la douceur : de
même le Sage , 1 les fervices Sc les torts
four égaux , cellera bien de devoir , mais
il ne celleta pas de vouloir être endetté.
Il fera. comme ceux qui paient ,A. nonob-
9311: L’abolition des dettes. Il cit inipofl’n-
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jble d’être reconnoill’ant , fi l’on Îne mé-

prife les-objets qui excitent les délires du
vulgaire. Pour témoigner fa reconnoifa
lance , il. faut aller en’exil, il faut réà
pandre fou fang , il faut feîréligner’a la
pauvreté, 86 quelquefois’mêmeïfaite le
facrifice de fa ré utar’ibnî, - l’abandonner

ides bruits flétrifiants. Il en coûte fou-
Vent beaucoup pour être remmoulant;

r. Nous arrachons un grand prix auLbien’r

faignant-que nous le follicirons; 8c
inous le dépril’ons, dès qu’il ell’obrenu.

nVouleavvo’us favoirz ce qui nousfair ou-
blier les bienfaits? C’en: l’avidité d’en

obtenir de nouveaux; On s’occupe moins
ce qu’on poliade, que de. ce qu’on
même avoir a on eût détourné du droit
ichemih par lestichelïesglles honneurs,
(lajpuill’ance, rôt par tous. les ’anttes:ob&
ïjets qui n’onrde’valeut que dans l’opi-

nion ,’ fans en avoir aucuneréelle ou in-
.ttinfeqne."Nous ne l’avons as apprécier
desqhofesàileaudroir conlÎIl ter lainamre
plutôt. qiie’Il’opirIion. Tous ces objets
n’ont rien .de merveilleux r, de féduin,

faut, quel’habitude ou nous femmes de
les admirer: 2 ce u’ell pas parcequ’ilsfont
defirables qu’on les loue , mais on les

-defire ,- parcequ’ils leur louésæCor’nme

les-préjugés destindividusr ont formé le
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préjugé public , lehprïéjugé public forme

il fou tout celui des individus. Mais fi
nous nous en rapportons au peuple fut
tout le telle, croyons-ale donc gaudi fur
l’article de la reconnuiflance ",tapprenons
de lui, que rienn’ell plus honnête qu’une

ame recannoillantet vérité que vous
crieront toutes les villes , toures les na-
tions , les pays même les plus barbares:
fur ce point, vous trouverez d’accord les
bons et les méchants. Il y aurafdesgens
qui feront l’éloge. de lavolupté ; d’autres

qui lui préféreront les travaux,:tdes gens
regarderont la douleur , comme le plus
grand des maux; d’autres ne ’v0udront
pasnmême qu’on. luidonne le nom’sde
malt quelquesvuns mettront les richelfes
au rang des’biens fumâmes; d’autres
foutiendronr qu’elles ne [ont faites que
pour le malheur du genre humain, 85 A
que le plus riche des hommes ell: Celui à

ui la Fortune n’a plus rien à donner.
Ru milieu de cette diverfité de juge.

’menrs , vous, n’entendtez qu’une voix
en faveur ,.de la reconnoill’ance. Bette
foule d’hommes , li oppofés de feuti-
ments en tout le: relie , ne: fe réunira
que fur ce feu] point. . . . ,

Cependant fou paie l’auvent» :des bien-
faits par des injures; Ona’ valprlnê’mç des



                                                                     

ne Sauteur" sihommes ingrats , pour n’avoir pas pu être
allez reconnoillants. La démence en eü
venue au point, qu’il y a beaucoup de
danger à faire beaucoup de bien à certai-
nes perfonnes Perfuades qu’il efl honteux
de ne" pas rendre, ils veulent ne rien
devoir. Eh! mon ami, gardez ce que
vous avez reçu: je ne vous demando
rien ; je n’exige rien, que l’impunité pour

le bien ne je vous ai fait. Il n’y a pas de
haine plus dangereufe , que celle que

ro’duit la honte d’un bienfait qui tend

ihfolvable. ’ v ’

"11;?! ,.t.
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pz la molleflè. Subtilite’s 6’ difimtes de
,L 1 Zénon 6’ des Dialeêîiciens. « r

15.118 fuis plus inquiet de votre con-
duire. Vous me demandez quel garant
feu ai ? Un garant qui ne trompe jamais ;
un cœur ami de la droiture 8c de la vertu.
Luimeilleure Partie de votre être en en
sûreté. La Fortune peut vous faire des
outrages; mais je ne, crains pas que vous
vous en fermez â vous-même; 85 voilà
l’important. Suivez la carriere glorieufe
dans laquelle vous êtes entré : mainte-
nez-vous dans le genre de vie que vous
avez embrafÎe’ ; vivez paifiblement, mais
fans molleH’e. J’aime mieux être mai que

mollement. Je donne au mor m4113 figui-
fication que le peu le lui attribue ordi-
nairement pour defigner un état dur,
pénible , incommode. La maniere ordi-
naire de louer la vie d’un homme auquel
on porte envie , cit de dire, voilà un
homme bien à jbn aijè ; c’efl dire, voilà
un homme efféminé. L’ame s’amolliti iu-

fenfiblement; elle perd (on reflot: par
l’habitude du repos 6: de la parelle.
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Quoi? ne vaudroit-nil pas mieuit pour un
homme de tomber dans l’extrémité op-A
pofée P Outrelcela , ces voluptueux’Ctai-
guérit la mort, dont leur vie el’t l’ima .
Il y a bien de la dilïétençe entre le tepoït
a: s’enterret.

Mais, diteznrvous, ne vaut-il pas
mieux languit , même de cette maniere;

ne de fe l’ailier entraîner au tourbillon
es affaires ? L’épuifemens 85 l’engour-

diflement font ; deux excès également-
dangereux. Le repos fans les lettres ell:
unesvraie mon; c’efi la fépulture d’un.

homevivant. A quoi fett la retraite ê
Les caufes de nos inquiétudes ne nous
poutfuivent-elles pas même au delà des.
mers? Ell-il un antre allez caché, où ne.

p . n i G npenette la etamtede la mort? Efi- il un
afyle allez profondù allez fortifié, où
la douleur ne ferte quelquefois fes alar-
mes? Quelque par: que vous vous en-
féveliflîez , vous entendrez les malheurs
de l’humanité gronder, autour de vous.
Au dehors i, nous’ femmes environnés
d’ennemis qui cherchent à nous furpren- »
dre , ou à nous éctafet. Au dedans, ce
font les pallions qui bouillonnent dans le
calme même de la folitude.

Il faut donc nous fortifier du rem art
(le la Philofophie , ce mur impénétra le ,
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auquel la Fortune t quelques machines”
qu’ellemette en jeu , nopent Faire une
brèche. VC’elt avoir gagné le port de la
fécutité; que d’avoir renoncé aux objets"
extérieursg de de s’être mis à couvert
dans la forterefle de fou ame : on voir
alors tomber tous. les traits a fes pieds.
La Fortune n’a pas les bras aufli longs
qu’on le penfe; elle ne’fnifit que ceux

- qui s’attachent à elle. moignons nous en

donc autant que nous le pouvons : on ne.
peut y réuflir que par la connoilrance de
foi-même 8c de la nature. ll importe de
favoir où l’on ira, d’où l’on vient; en

quoi comme, 8: le bien , 8: le mais; ce,
qu’il faut chercher , ou fait ; quel eltle
moyen de difcernet ce qu’on doit’éviter,
d’avec ce qu’on doit delirer; d’apprivoi-

fer les pallions farouches; de réprimer
les craintes cruelles. 1l elÏ des gens qui
s’imaginent que la Philofophie n’ell: pas

néqe aire pour dompter ces ennemis;
mais le momdre malheur vienteil les fur-
prendre au milieu de leur fécurité, il
eut arrache l’aveu tardif de leur foi-

blelle. Leurs grands mots s’évanouillent,
quand le bourreau leur prend les mains ,
quand la mort fe préfente. On pourroit

ire à l’un de ces hommes fi fiers i; vous
braviez bien à verre aile- des maux ab-
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lents; la voilà cetredoulmr que vous
diriez fi rague à [apporter ., la voilà , cette
mort-fut, laquele vousdiflerriez (il (a.
gramment pics fouets; rétentilltnt ,, le
glaive brille : n Ç maintenait, fait,
a qu’ilfqu; montrer votre courage ; à]! à
g prâ’èïit,q14’ilfàut’deInfirmité (r) a.

Certefermété. li nécellàire, fille fruit
d?unegmédit-atiorr l’uivie a elle, s’acquiert

Q" flag-tuthie arme bien. plus que [a
langue yeu- fe préparantà la, mon , cons
trelaquelle on ne mouve pas de l’ellource
ni de Forces dans les redomomades de
ceux qui tenteront de vous perfuade:
qu’elle me peinant] mal. .
. . Qu’il me foitrpermis’..en GEL-t, ver-z

meus; Lucilius , de rirendesliivolités de
la Grece , dont je ne me fuis pastencore
entièrement dépouillé, quoique j’en fente
le ridicule. VOlCl le raifonnementqu’emç
ploie Zénon notre chef. Il n’y a pain)
je max glorieux r or, la mon (figloriezrfi:
dl: nflfldonçpas un mal. Me voilait bien
avancé Lid fuis délivré de la.» crainte;
fans doute qu’après. un pareil fyllogiline;
je ne balancerai pas, à tendre la gorge
aux bourreaux. Ne meparlerelzïvous pas

La-ILQAl 1 U à
’ la) fluocanimir opus, une: , me néant: moi r
n ï - ’ I - A 105301941417). mur. in
a
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lus férieufement?Voulez-vous forcer

a rire un malheureux prêt àmourir? Il
n’èlt pas facile de décider s’il a eu plus
de folie àfe flatter de guérir de la crainte
de la mort par un pareil raifonnement,
ou à fe tourmenter out en chercher la
folution , comme fi, a chofe en valoit la
peine. En effet, le même Zénon aretor- ’
qué cet argument par un fophifme con:
traire , tiré: de ce que nous’mertons la
mort au rang des choies ïindiflérehtes.
Un chojë ihdifi’k’rentc nepeut être glorieujè;

or, la mort effane chojè gloricujè : elle n’efl
donc pas indiflërente. Vous voyez où tend
ce fophifme. La mort n’ell pas glorieufe;
mais il efl glorieuxde mourir courageu- A
fement. Lots doncnque Zénon dit u’une
chol’e indifférente ne peut être glorieufe ,

j’accorde cette propofition 3 mais avec
cette réferve , qu’on ne peut ac uérir de
la gloire que par des-choies indi étentes:
or , j’appelle indifférer) tes , des chofes qui

» ne font ni bonnes ,-ni mauvaifes en ellesa
mêmes, comme la maladie ;. la: douleur;
la pauvreté , l’exil; fla mort ;’r aucune de
ces chofes n’eft glorieufe, mais il n’y a
pas de gloire fans elles. Ce n’elbpas la
pauvreté qu’on loues, "maisl’homme
qu’elle ne fait-pas pletsnlquîellâne me
jaugue Rointgçenïefipes l’exil qu’on loue ,

mais
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DBSÉNEQUI. 89
mais l’homme qu’il ne fait point fouffiir.
On n’a jamais loué la mort , mais celui à
qui elle a ravi fou ame avant de l’avoir
troublée. Aucune de ces chofes n’ell:
bonneteau glorieufe en elle-même 5 mais
quand la vertu vient y mettre [on cm.
preinte, elles deviennent l’un 8c l’au-I
tte : elles [ont , pour ainfi dire , au pre-
mier occupant , 8c font divetfement ca-
radtétifées , fuivant que la méchanceté

ou la vertu y mettent la main. La mort,
fi glorieufe dans Caton ,’ devient dans
Brutus honteufe 86 déshonorante. Je par-
le ici d’un Brutus, qui fur le point de »
mourir , cherchantà gagnerdu temps , le
retira à l’écart fous prétexte d’un befoin t

rappellé par le bourreau . qui luiotdonna
de préfenter le col, il t pondit : Je le
préfintcrai. Que ne fuis -jc aufli sûr de
vivre! Quelle folie de fuir , quand ou
ne peut reculer ? Je le pre’jènzerai , ditoil;
Que ne fifis-je auflz’ sûr de vivre .’ Peu s’en

fallut qu’il n’ajoutât : quand ce jèmit fous

Antoine lui - même (Il. O l’homme vrai.
ment digne d’être livré à la vie!

(l) Il s’agit ici de Decimus Brutus qui , après
avoir été un des conjurés contre Céfat , devint
fous Oâavien &Matchmoine , le chef du parti

To016 II. E -



                                                                     

90 .Lnr-rntsMais en accordant même que la mor:
n’ell: en foirai bonne , ni mauvaife , il elle
to-ujoutsvraiqueCaronen a faitlun ufage
glorieux , 8: Brutus un avilint. les
chofes qui n’ont nulle beauté , en reçoi-
vent , quand larvettu s’y joint. Nous dia
fous qu’une chambre ell claire , cepen-
dan: elle ell: obfcure pendant la nuit ;
c’el’t le ’our qui lui donnefa clarté , 8: la

nuit la lui ôte. De même, les chofes aux-
quelles nous .donnonsle nom d’indzfiércn-
tu a: de moyennes, telles que la tichefle ,
la force , la beauté , les honneurs, l’emg
pite, 85 leurs contraires , telles. que la
mort, l’exil , la mauvaife famé, les don- c
leurs , .86 tout ce que nous craignons.
plus ou moins , ne reçoivent le nom de.
banneret: de mauvaijês, que par la mé-
chanceté ou la vertu qui s’y joignent.
Unermall’e de fer n’el’c ni chaude, ni

républicain en Occident. Abandonné de l’es lé-

gions au moment ou il vouloit aller joindre
Brutus 8c Camus en Orient . il fut trahi par un
Prince Gaulois , ni fit avertir Antoine que De-
cimus étoit chez ni; le Ttiumvir envoya auHi- r
tôt un nommé- Patins , accompagné de quelques
foldats , avec ordre deluiapporret fa tête. C’cll;
alors qu’il fit la réponft. qu’on vient de lire.
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nzSfianun. 9:froide; jettée dans le fourneau elle s’é-

chauffe; plongée dans l’eau elle le ré-
fteidit. La mort n’ef’t honnête, que par

ce qui cit honnête; or , ce n’elt autre
chefe que la vertu , c’ell â-dire, le méÂ
pris peut les objets extérieurs.

il y a néanmoins, mon cher Lucia
lius , des différences même entre les 9b-
jets que nous acppellons. indiflërents.-Î’ll
n’en pas aufli in riflèrent de mourir , que
d’avoir des cheveux’en nombre pair ou
impaituLa mort cil du nombie des che-
l’es, qui , fans être des maux, en eut
pourtant l’apparence.’L’ameur de foi , le

defir de la pro re confervation, font des
fentiments inhérents à l’homme , ainli

ne la répugnance in dillelutien , qui
amble nous ravir une foule de biens , 86
nous tirer de ce cercle d’objets auxquels
nous femmes accoutumés. Une autre rai-
fon qui nous donne del’averfien eut la
mort , c’ell que nous ce’nneillens e mon»

de où nous vivons, 8: nous ignorons la
nature de celui ou nous devons palier;
tous les objets inconnus nous infpirent
de l’horreur. Ajoutez l’effroi naturel des
ténebres, dans lefquelles enfup el’e que"
la mort doit nous plonger; Ain 1 , quoi-
qu’indiEétenœ, la mort n’elt point du
nombre des chofes , auv’dellus del’quelles.

,Eii

.. A -ngnaæw



                                                                     

92. Lerrnrson le met facilement t il faut que l’aine
s’endutcille par un long exercice , afin de
parvenir à en foutenir la vue 8: les appro-
ches.’ On devroit méprifer la mort; mais
ce mépris n’ell point ordinaire : on dé-
bite trop de fables fut fou compte; on
diroit que les plus grands géniesont voulu
le frirpalrerpout en augmenter l’horreur;
c’en. une prifon fouterraine , une région
enfévelie dans une nuit éternelle , dans
laquelle , fuivant le Poète , v le gardien
sa des enfers, alïis dans [on antrefur un
sa tas d’ellements enfanglanrés, effraie
a. les ombres par des aboiements étero
a) nels (I) cr.

’ Mais quand vous ferez venu à bout de
détromper de ces fables , de prouver
clairement qu’il ne telle plus aux morts
aucun fujet de crainte; vous n’aurez pas
encore banni toutes les alarmes. On a
autant peut de n’être nulle part , que

’être dans les enfers. Avec tous ces eb-
fiacles enracinés en nous par une longue
perfuafien , n’en-ce pas une chol’e glos-

rieufe , un des plus grands efforts de
l’arne humaine , de feuli’rit la mort avec

i (1) on. friper retubant antre reniera crucnto ,
Æternum latraus exfaugues terteat umbres. 4

Vrac. Æncid. lib. 8 , ver]. m , 6 lib. 6 , un]: 49;,
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courage ’? L’homme ne pourra jamais s’é-.

lever jul’qu’à la vertu, tant qu’il regar-

dera la mort comme un mal : il s’y éle-
vera , s’il la juge indifférente lln’ell:
pas dans la nature de marcher fans effroi
:vers ce qu’en regarde comme un mal;
on ne s’y traîne que lentement , 8: mal-
gré foi; et, il n’y a peint d’aétien gle-
rieule quand en y répugne , ou quand on
tergiverle g. ce n’ell: pas la nécelliré qui
détermine la vertu. Ajoutez qu’il n’y a
peint d’aétien honnête , li l’ame ne s’y

eh livrée toute entiere , li quel nes-unes
de les facultés y ont répugné. ëuand on
s’expofe à un mal, on y ell déterminé
loir par la. crainte d’un plus grand mal ,
[oit par l’el’pétance’d’un bien , qu’on

juge allez important peut lupporter avec
patience le mal qui le fait obtenir. Les
jugements de l’agent font alors peu d’aco
tord; il voit d’un côté des motifs qui
l’excitent à accomplit fou dellein ; il
en voit de l’autre, qui le retiennent 8c
le détournent d’un projet équivoque 8:

érilleux. Il.eli donc en balance ; 8c dès-
l’ers, c’en ell fait de la gloire. La vertu
n’agit que del’acCer’d’de toutes les facul-

tés de l’ame. Elle ne craint peintd’agir.

l1) V0)"; tom. r ,Lettre 58, p. est; , net. r.
E 11j
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Elle le dit avec Virgile l: u Ne cede peint
.9: à ces maux; ne marche qu’avec plus
a, de fermété at la toure que la Fortune
sa te permet eluivre (I) a. Il n’y a plus
de ceura e, li l’on croit que ce font des
maux 3 délivrons dencnos cœurs de cette
idée. fans quoi il nous reliera toujours
.un l’eupçen. , qui arrêtera notre ellor.
Nous nous laillerens pouller vers le
but auquel nous devrions tendre avec.

force. . ’Quelques o uns de nos Steïcîens re-
gardent , comme vrai , le fyllogil’mede
Zénon , 8c la réterlion qui lui ell: oppolée,

.cemme faulle [et captieufe.: Je me gara
demi bien de les juger d’après les regles
de la dialeêtique, de m’égarer dans le dé-

dale tortueux de cet art ennuyeux. Si l’on
m’en croyoit, en banniroit cette leience
futile, à l’aide de laquelle on environné
de pieges celui qu’on interroge ,’ peut le
Conduite à des aveux imprévus , à des
répenl’es contraires à la enfée. Il faut
être lus limple, quan on cherche la
vérité; il faut plus de courage centre-la

4 (a) Tu , ne cade malis; red coutrà audentler ite,
Qui tua te Ferruna liner.

Vrac. Æneid. lib. 5, tafia); , 35.
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crainte. Si je voulois téfoudre ces am-
biguités , éclairci-r ces doutes, ce feroit
pour perluader, plutôt que pour en un;
peler. Quelle exhortation fera un Génée
ral à des leldats qu’il mene au combat ,
prêts â mourir pour leurs femmesëc leurs
enfants P l’appelons qu’il s’agit des Fa-

«bius , qui attirent fur leur famille feule ,
une guette générale , ou des Lacédémo-

niens pellés dans les gerces des Thermo-
pyles , qui n’efperent niîa viâoire , ni le
retour , aqui le lieu même où ils l’ont , va
fetvit de tombeau. Comment les exhor-
teriez --’ vous à foutenit fur leurs corps les
ruines de la ré ublique antifle, 8: adé-
fendre leur e e aux dépens de leur vie ?
Vous leur diriez r un main ’ejI pas glorieux;
or , la mort efiglorfezg’è ;- donc elle n”efl pas

un mal. Croyezvvous que ce difcouts fût
eflicaCe? Qui pourra balancer a tes cela ,
à le jarter dans le fort de la m lée, ont
mourir lur la place ? Comparez à cette
harangue, celle de Léonidas: Camara-
des , clit- il, dîner comme des hommes
qui doivent fiupcr aux enfers. Les mer».
ceaux ne leur relieren-t pas dans la bou-
che , ne s’arrêterent peint au paillage , ne
leur tomberait pas des mains : ils mar-
cheront avec allégrelle, 8: au dîner , 86 au
louper auquel en lesi’nvitoit. Et ce Gé-

’ E iv



                                                                     

96 LETTRESnéral Romain (i) qui envoyoit des fol.-
dats , à travers une immenfe armée en-
.nemie , pour s’emparer d’un polie , com-

ment leurparla-t-il 2 Compagnons , il
faut aller, mais il ne flua pas revenir.

Vous voyez quelle (implicite 8: quel
empire a le courage: vos vains fophif-
mes , à quidonneront-ils de la fermeté ,
de l’élévation? lls é ailent l’efptit qui

n’a jamais moins be oin d’être relierré ,
d’être mis à l’étroit, à la gêne, que lorf-

qu’il el’t queflion d’une entréprife impota

tante. Ce n’en: pas à trois cents hommes,
c’ellâ tous les mortels , qu’il faut ôter la

crainte de la mort. Comment leur a
prendrez-vous qu’elle n’el’t pas un mal:

Comment les défabuferez - vous d’opi-
nions tranfmifes de fiecles en fiecles , 86
fuce’es dès la plus rendre enfance PQuels
fecours trouverez-vous? Que direz-vous
à la foiblelle humaine, pour lui inf ire:
l’ardeur de s’élancer au milieu des perils?

( r) Ce fut Q. Czditîus qui fit marcher natte
cents foldats au travers de l’armée des Cari agi-
nois , pour s’emparer d’une hauteur. Au [elle ,
les Hifloriens ne s’accordent point entre eux fur
le nom de ce Tribun’ : les uns l’appellent Labe-
riu: , d’autres Calpurnius Flamme. Voyez Flo-
ra: , lib. a , cap. a; Aulugelle, lib. 3 , cap. 7 5 8;
rire-Liv: , Hijl. lib. 1.2. , cap. 6o.

x
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’Quelle harangue pourra triompher de

cette unanimité de craintes? Quelle for-
ce d’efprit détournera l’impulfion de cette

etfuafion générale du genre humain 2*
ileus vous occupez du foin d’arranger
des paroles Captieufes; de propofer des
queflions infolubles! C’efl avec des at-
mes bien trempées , qu’on frappe les
grands monflres. Envain attaqua-hon,
avec des flèches 8c des frondes, ce fer-
pent énorme qui dévalioit l’Afrique, 86

qui etort plus redoutable aux Légions
Romaines , que la guerre même ( r ) ;
les piques ne pouvoient le blelTer; la.
dureté de [es écailles proportionnéesà
la grolleut de fou corps , repouflbit 8e le
fer .. 85 toutes les armes lancées par les
bras humains. On ne vintâ bout de l’écra-
fer qu’avec des roches entieres. Et vous,

(l) L’hilloire de ce ferpent le trouve dans Au-
Iugelle , N05. An. lib. 6, Cap. ;. Il paroit que
ce monllre dont les Romains furent fi effrayés en
Afrique, fous la conduire d’Attilius Regulus ,
étoitun de ces énormes ferpenrs qui infefient cn-
core cette Région ; les voyageurs les comparent
à des troncs d’arbres; ils dévorent des bœufs
entiers dont ils ont la force de brifer 8c de broyer
les os en les entortillant , a: parviennent ainfi à
leur donner la forme convenable pour les avaler
facilement. M. Adanfon dit avoit vu au Sénégal
des plaines remplies de ces reptiles regoutables.

7
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contre la mort, vous employez des armes
fi foibles le’ell attaquer un lioniavec une
alêne; ce que vous dites eltfubtil : mais
quoi de plus fubtil que la barbe d’un épic?
Il y a des corps que leur fubtilité même
rend inutiles 85 incapables d’agir.
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L ETTRE «LXXXIlI.
.Dieu carmoit toutes nospenjè’es. L’Axtair

parle de fer infirmités. Vains raijbmze-
menu des Stoïcimsfiir l’ivreflê.

V o U s voulez que je vous rende com-
pte de l’emploi de toutes mes journées ,
ide toutes mes heures. Vous avez bonne
opinion de moi, de croire qu’il ne s’y
flouve rien que j’aie intérêt à cacher.
L’homme devroit toujours agir, comme
s’il avoit des témoins de fa conduite; pen-
Ter, comme (i l’on pouvoit voirie fond de
fon cœur : 86 cela cit réellement polli-
blé.

Que feu-il , en effet , de (e dérober
aux yeux des hommes? ll n’y a rien de
fermé pour Dieu. il efl préfent à nos
aines , il intervient au milieu de nos
penfées. Je dis qu’il intervient , parcequ’il

s’en retire quelquefois. Je me rends donc
à votre demande s: je vous marquerai vo-
iontiers l’ordre 6c les détails de ma con--

duite 3 je vais donc , fans perdre de
aemps , .m’eaaminer moi-même ; tous les

E vi
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foirs je ferai la revue de mes journées ;
pratique la plus utile pour y parvenir.
Ce qui nous endurcit dans la médian:
ceré , c’ei’t qu’on ne porte point fes re-

gards en arriere vers (es aérions panées ;
on fonge à ce qu’on fera, 8:: même ra-
rement : mais on ne s’occu e plus de
ce qu’onta fait. C’eli pourtant l’e paflé qui

nous apprend ce qu’il faut faire à l’a-

venir. aMa journée d’aujourd’hui a été corné

plette : on ne m’a rien dérobé: elle a été

partagée toute entiere entre le fommeil
86 la leéture. Je n’en ai prel’que rien
donné aux exercices du corps; fut cet
article, j’ai des obligations à la vieil-
Jefle z elle me coûte peu; le moindre
mouvement me fatigue. La vieillell’e eû
le terme des exercices , même pour les
hommes. les plus robullcs. Vous voulez
favoir quels l’ont mes compagnons d’e-
xercices. Un feul me fufiit : c’el’t Earinus

mon efclave, jeune sa fort aimable ,
comme vous le l’avez. Mais j’en change.-
rai; je fonge à me pourvoir de quelqu’un
de plus faible; il dit que nous avons
h même maladie , parceque les dents
nous tombent à tous deux. Mais je ne
puis qu’avec peine l’atteindrea’. la courre ,
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8c dans quelques jours cela me deviendra
totalement impol’lible. Voyez ce que
peut l’exercice journalier. Quand deux
perlonnes fuivent des routes oppol’ées ,
elles [aillent bientôt entre elles un très
grand intervalle. Il monte pendantque
je defcends; 8: vous vous doutez bien
que l’un va plus vite que l’autre: mais
je me fuis fervi d’une exprellion impro-
pre : ce n’ell: plus dans le déclin , fc’ell:
dans la chûte de l’âge que je fuis. Vous
voulez favoir que] a été le fuccès de notre
courfe d’hier 5 nous avons été vainqueurs

tous (r) deux, ce qui arrive peu dans.
ces fortes de joûtes. Après cette fati- *
Ëue , plutôt que cet exerc1ce, je me fuis ,

aigue dans ’eau frorde; c’eli le nom
qu’on donne chez moi à l’eau qui n’ell:

ue dégourdie.’ Moi, fameux baigneur à
i’roid (a; , qui aux calendes de Janvier

(i) Le texte otte : fiiernnfccimus, exprellion
que Julie Lipl’e éclaircit par un pall’age de Polybe ,

8: qui fait allulion à la coutume établie de con-
facrer une couronne aux Dieux , toutes les fois
que, dans un combat , dans une courfe , ou dans
une lutte , la viëloire avoit été incertaine 84 dou-
tëul’e. Vue; la note de Julie Lipfe fur ce pallage,
si joignez-y la note 6 du même Auteur fur l’E-
pitre 4.9.

(a) Baigneur à fioid. On a. cru devoir rendre
de cette manicle Pfichmluus que porte le texte.



                                                                     

vos LETTRESme jettois dans l’Euripe (r) , 86 qui lii-
gnalors le retour (a) du nouvel anter] m’éo

les bains froids étoient fort en ul’age chez le:
anciens 5 Horace dit qu’il le baignoit dansiez!
froide au milieu du plus grand froid.

Gelidâ son: perluor agui ,

Ter medium frigus. i
Lib. x, Epifl. 15., ver]: 4 à ç.

Il) Eurîpr. On appelloit chez les Romains
Euriprs , des réfervoirs d’eau , ou plutôt des cav
maux qui le trouvoient dans leurs jardins s cette
dénomination cil empruntée de l’Euripe , détroit
ferré de lamer Égée , qui répare le Continent de
la Grece, de l’ille d’Eubée. On formoit des Euri-

pas autour des cirques; ou même on inondoitle
cirque , pour-y reprél’enter des Naumaclu’u.

(a) Pour bien entendre ce pull-age, il faut [e
aappellcr l’ul’age auquel il fait allufron. A Rome,
«tout citoyen à qui l’on confioit un emploi, une
charge , une magillrature, devoit lejour même
ide la nomination , en exercer quelques légeres
Ïfonâions , afin de commencer fous d’heureux
aul’pices. Ce premier jour s’appelloit anfiaicqlis
dits. Non feulement les Magiltrats , mais même
les hommes privés St les artifans commençoient
le jour des calendes de Janvier par faire chacun
quelque chofe de relatifà l’art ou au métier qu’il
exerçoit , 86 c’étoit même chez les Romains une
inliitmion religieul’e , comme on le voir par ces
revers d’Ovide :

. . . . . . . .Janusait:
’ïeinpora commili nafcentia rebus agenda ,

’Ioms abaufpicm ne foret nous iriens.
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lançant dans l’eau vierge (l), au lieu de
lire , d’écrire , ou de dire quelque chofe
de remarquable; je me fuis d’abord ra-
battu fur le Tibre, se enfuite fur l’eau
qui ne reçoit que la chaleur du foleil ,
guandje fuis en forces , 8: qu’il n’y a pas
Ï e l’upercherie: vous voyez qu’il n’y a
plus qu’un pas à faire de. là au bain. A
cette ablution fucce-de un dîner fans ta-
ble , compofé de pain fec , après lequel
je n’ai pas befoin de me laver les mains.
Je dors peu; vous connoil’fez ma cou-
tume , je n’ai que des afloupill’emenrs

- Quifque’l’uas attes oh idem delibat agende ,

Nec plus quam l’olitum reliificatur opus.

Ovm. Fafior, Jib. I , nerf [66 ëfip.

Voyeï , fur ce palfage , la note du Commen-
tateur , 8c J ulle Lipfe , in Tacit. annal. lib. 4 ,

tap. ;6 , n01. a. ’l ’(t) Eau vierge. On délignoit par la celle qui
étoit pure 8c n’avoir point été chauffée, ni par le

foleil, ni par l’action du feu. Martial dit :

Virgine yl: (ou lotus aure domum.
Lib. r4, Epigv. 16j.

NI. Agrippa aquam virginem adduxit ab Oâavi
lapidis diverticulo Il. M. Pall’. Prænellina via.
îuxta cil: Herculaneus rivais , uem refugicnsvir-
:ginis nomen obtinnit. Purs. ut. Bill. lib. 36 .
acap. a, pag. 35;; alii. varier. Martial l’appelle
ailleurs-firman: virginale, lib. 6, epig. 4a.
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fort courts 8: entrecoupés; Il me l’ufiit de
caller de veiller: quelquefois je fais que
je dors , d’autrefois je nefais que le loup-

gonner. rVoici lesclameurs du cirque qui retent-
Iillent aimes oreilles ; elles font fra pées
d’ une acclamation: fubite &Vuniverl’élle t

néanmoins mes idées ne font pas diffi-
pées , ni même interrompues pour cela.
Je fupporte très patiemment le bruit.
Une quantité de voix confondues en une
feule, ne font pour’moi que comme les
flets de la mer , ou les vents qui battent
les forêts , ou toute autre chofe qui re-
tentit , fans porter-.il’el’ ritaucune idée.

Je vais donc vous aire part des ré-
flexions auxquelles mon efprit cil main-
tenant livré. Relativement’à notre dif-
culiion d’hier, je penfe à la raifon que
peuvent avoir eu des Philofophes pleins
de fagelle , pour appuyer les vérités les
plus importantes fur les preuves les plus
utiles 8: les plus embrouillées , qui, en

l’appelant même qu’elles fuirent vraies , ’

auroient néanmoins l’apparence de la
faulleté. Zénon , ce grand homme, le
fondateur de la feéte la plus vettueufe 81
la plus r’efpeckable , veut nous détour-
ner de l’ivrognetie ’, apprenez comment
il s’y prend pour faire voir que l’homme
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de bien ne fera point ivrogne. On ne con-

fiepoirzt, dit-il , fin: fierez: à un ivrogne :
or, on confie fin: fierez à l’homme de bien :
donc l’homme de bien ne jènzpoirzt ivrogne.
Mais prenez garde à la rétorfion par la-
quelle on tâche d’éluder ce fophifme :
je ne choifis qu’un feul exemple dans
une Foule; on ne confiepasjbnjècret à un
homme qui dort ; or , on confie desjècrets à
un homme de bien : donc l’homme de bien
ne dort pas. Pofidonius [carient la calife
de Zénon , de la. feule maniere qu’elle

eut être fourenue ; mais je ne crois pas
qu’elle puiffe l’être même de cette fa on.

Il dit que le mot cérites, ivre , li unie à
la fois, dans notre langue, & un Ëomme
aétuellement pris de vin, ou rivé de fa
raifon , 8: un homme qui cit d’ans l’habi-
tude de s’enivrer 5 il prétend que’Zénon

prend ce mot dans le dernier feus, 8: non
dans le ramier ; vu qu’en effet performe
ne corrigera fou fecret à un homme qui
pourrois le trahir dans l’ivreHè. Mais
cette explication cil faufile ; car l’argu-
ment de Zénon parle d’un homme qui
ePc aâuellement , 85 non pas qui fera
abrias , cuivre. Vous conviendrez u’il
y a. une grande différence entre ces deux
mots ebrius 86 elariqfu: , ivre ou ivrogne;
On peut être ivre fans être ivrogne , furq
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tout quand on efi ivre pour la premiere
fois; de même qu’on peut être ivrogne.
fans être ivre. Je n’entends donc par ce
mot d’ebrius , ivre , que ce qu’il lignifie
ordinairement , fur tout étant employé
par un homme qui fait profeflion d’exac-
timide , & qui pefe tous fcs mots. Ajoutez
’ ue fi Zénon a entendu 86 voulu nous
aire entendre le fens de Pofidonius ,

il a cherché à nous furprendre par l’am-
biguite’ de fou expreflion; ce qu’on ne
doit pas fe permettre quand on cherche
la vérité. Mais qu’il ait eu ce feus en vue ,
ou non , la fuite n’en en as moins Émile,
qu’on ne confie pas de (sacrets à un ivro-
gn’e. Combien de foldats ( 8c vous (avez
qu ils ne fe piquent pas de fobnété) , à.
qui leurs Généraux , eurs Ttibuns , leurs
Centurions ont confié des ordres ferrets l
La confpiration contreCéfar , je parle de
celui qui, après ladéfaite de Pompée , af-
fervit la République, fut confiée à Tullius
Cimber , comme à Caius Camus :celui-ci
n’avoir bu que de l’eau toute fa vie, tan-
dis que le remier étoit Fort adonné au
vin 84 aux fîmmes. Il plaifante lui-même
du premier de ces vices. Quoi , diroit-il ,
je flipporzgrois un maître , moi qui nepeux
fizpporzer le yin. Chacun peut connoître
des gansa qui il oit plus sûr de confier un



                                                                     

neSfinnqus. 107-ferret que du vin. Je vais cependant vous
citer un eXemple qui fe préfente à ma
mémoire, a; que je ne veux pas laifler
échapper : il faut, autant qu’on peut, faire
prou ion d’ exemples illufires pour la con-
duire de fa vie. Ne puifons pas tou’ours
dans l’antiquité. Lucius Pifon , Préller de
la ville , ne cella pas d’être ivre depuis le
inomentoù il fut mis en place. il pafloit à
fable la plus grande partie de la nuit , ôt ,
dormoir à - peu - près jufqu’â la fixieme
heure :’ c’étoit alors que commençoit la.
matinée; Cependant il remplifl’oit avec
la lus grande exaôtitndeïfes fanerions ,
defquelles dépendoit la fureté de la ville.
Augufle le chargea même d’ordres ferrets

en lui donnant le gouvernement de la
Thrace, quand ileu eût fait la conquête.
Dans la fuite , Tibereen partanr pour la
Campanie’, lainant dans la ville beau;
coup de gens qui lui étoient odieux ô:
fufpeéls 5 apparemment parcequ’il s’étoit

bien trouvé de l’ivrognerie de Pifon ,
créa Préfet de la ville Coflus , homme de
poids 86 défens, mais plongé dansle vip
&pla crapule , don tel excès, que fouvent
on le remportoit, dormant du plus pro-
fond fommeil, du Sénat où il s’étoit rendu

au fouir de la table. Cependant Tibere lui
écrivitde fa propre main plufieurs fecrets,



                                                                     

les I. n r r a 2 se g
qu’il ne jugeoit pas à» propos de confier
même à fes Minillres , 8c ce Coffus ne
laillajamais échapper aucun fecret relatif,
foi: à des particuliers , foit à l’Etat.

Ecartons donc ces vaines déclamations.
Une amc enchaînée par l’ivrelfe, n’el’t

plus maîtreffe d’elle-même. De même
que le vin nouveau fait écarter les ton-
neaux , 85 par fon effervefcençe , monter
inceffamment la liqueur du fond à la fur-
face ; ainfi les bouillonnements de l’i-
vrefle four fortir de l’aime tous les feçrets
qu’on y avoit dépofés. Un homme ivre
ne fait pas mieux contenir lesdndifcré-
rions de fa langue , que les hoquets de
fou ellomac; il lailfe écha perles fecrets
des autres, comme les liens. Quoique -
ces inconvénients fuient ordinaires, il
n’en pas moins commun de s’ouvrir fur
les affaires les plus importantes à de;
gens qu’on connoît adonnés au vin. La
raifon alléguée en faveur de Zénon ell ’
donc fautre , lorfqu’on dit qu’on ne con-I

fie as de fecrets aux ivrognes" q
il e vaudroit- il pas mieux attaquer de

front l’ivrognerie , 8c lui préfenrer léta-
hleau de fes défordres : c’efl un vice bas ,

dont fe garderont , je ne dis as les
hommes parfaits ou les Sages , mais ceux

L mêmes qui ne font que tolérables, Pour

O
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le Sage, il lui fuffit d’appaifer fa foif:
quand par hafard une pointe de gaieté
réveille les convives , 8c fe prolonge au-
delâ des bornes ordinaires , il s’arrêtera
toujours en deçà de l’ivreffe. L’excès du

vin trouble-tail fon efprit, 8c le jette-t-il
dans les écarts ordinaires aux gens ivres?
C’efl une quefiion que nous examinerons
ailleurs; en attendant, fi vous voulez
prouver que l’homme de bien ne doit pas
s’enivrer , qu’ell-il befoin d’arguments ?

Repréfentez combien il efl honteux de
prendre plus de boilfon qu’on n’en peut
contenir , 8c de ne pas connoître la me.
fure de fon el’tomac; combien on fait de
chofes dans l’ivreffe , dont on rougit à.
jeun 3 dites que l’ivrefle n’ell qu’une fré-

néfie volontaire 5 que l’état d’un homme

ivre prolongé quelques jours , ne peut
plus .fe diflinguer de la folie; 8C que
pour moins durer, elle n’en efl pas moins
forte. Citez l’exemple d’Alexandre qui,
au milieu d’un repas , tua Clitus le plus
cher , le plus fidele de fes amis , 8c après

favoir connu fou crime, voulut fe tuer
luimême , a: certainement fe fût rendu
juflice. L’ivrefle allume 8c décele tous
les vices; elle écartela honte , le prin-
cipal obliacle des projets criminels t en
skier a plus de gens s’abfiicnnent du me!



                                                                     

rio Lat-runspar la honte de pécher , que par amour
de la vertu. Quand la violence du vin
fe fait foutit à l’ame , il en fait fortir
tous les vices qui s’y. trouvoient enfouis :
l’ivreffe ne les fait pas naître, elle les
manifel’te; alors le débauché n’attend pas

la folitude d’une chambre fermée , mais
accorde fans délai à fes délits ce.qu-’ils
lui demandent : alors l’impudique publie
8c fe fait trophée de fa maladie: alors
l’infolent ne contient ni fa langue , ni
fou bras. L’orgueil devient téméraire ,
la cruauté fe tourne en férocité , la maç’

lice fe montre fous les traits livides de
l’envie, en un mot, tous les vices fe
découvrent 8c fe trahiflent. Ajoutez-y
l’oubli de foi, des paroles inarticulées ,
des yeux égarés, une démarche incer-
taine , les vertiges , l’état de mobilité où

paroiffentles toits 8c les maifonsentieres,
comme fi elles étoient mues circulaire-
ment par un tourbillon , les douleurs
d’eüomac , 8c la tenfion de tous .les vif-
ceres caufée par l’effervefcence du vin.
Cependant ces-fuites font fupportables
jufqu’â un certain point , tant qu’il refle

de la force au corps; mais que fera-ce,
file fommeil change l’ivrelfe en indigef-
tion P Songez aux mnflacresqu’a produits
l’ivrelfe- devenue publique l C’eft ielle



                                                                     

anfinern. tuqui fouvent a livré à leurs ennemis les
nations les plus .belliqueufes se les plus
indomptables; vc’elt elle qui a fouvent
ouvert les portes de villes défendues
pendant des années parles efforts les plus
opiniâtres : c’ell elle qui a fait fubit un
joug étranger aux uples les plus indé.
pendants 8c les p us mdocrles : enfin ,
c’en; elle qui par e vin a dompté des na-
tions invincibles par les armes. ’

Cet-Alexandre dont je parlois tout-
à. l’heure , fut réfillrerà tant de marches,
à tant de combats , à tant d’hivers ,Ipen-
riant lefquels il triompha de la rigueur
des climats , 8: de la difficulté des lieux ,
à tant de fleuves dont’la fourre étoit in-
connue , à tant de mers immenfes : il
ne dut fa mort qu’à fou intempérance
dans la boiflon; à cette fatale coupe
d’Hercule. La belle gloire , en effet, de
tenir beaucou de vin! Quand vous au-
rez remporté la palme , quand vos com-
pagnons de débauche, plongés dans le
fommeil .86 la crapule, refuferont vos
défis , quand vous demeurerez feul de
tous les convives fur pied ; quand vous
aurez furpallé tout le monde par le mé-
rite fuhlime de porter plus de vin; eh
bien! un tonneau l’emportera fur vous.
Marc Antoine étoit unbrave homme,
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a: dillingué par fon efprit , â’quoi dut-il
fa perte , 6c la baflelfe d’adopter des
mœurs étrangeres, des vices peu conve-
nables à des Romains? Ce fut alfa palliera
pour le vin , 8: à fou attachement , nem
moins fatal pour Cléoparre : voilà ce qui -
le rendit l’ennemi de la République , la
viétime-zde fes ennemis , un monilre de
cruauté, qui fe faifoit apporter à table ’
les têtes des principaux Sénateurs; qui,
au milieu d’un banquet fomptueux , 86
d’une’magnificence royale , reconnoilfoit

les traits 8c les mains des profcrits , 85
qui, ..rempli-de vin , étoit encore altéré

e fang. Ce qu’il faifoit dans l’ivrelle eût
étéinfupportable de fang froid. Qu’étoit-

ce donc quand. il agiiloit ainfi au milieu
de la crapule! Lacruauté vient prefque
toujours à la fuite (lu-vin; il aigrit, il
envenime l’ame la plus faine. Les yeux ,
à la fuite d’une longue maladie , devien-
nent fenfibles, 8c font bleifés par les
moindres rayons du foleil; de même,
la continuité de l’ivrcffe rend l’homme
farouche , 8: d’un commerce difficile.
Comme il cil; fouvent hors de lui-même ,

q fes vices fe fortifient par l’habitude de la
démence rués dans le vin, ils fubfif-v

sent fans lui. -Dites-nous donc les vraies raifons
. pour



                                                                     

un,Si;quun. tr;pour lefquelles le Sage doit éviter l’i-
vreH’e: montrez. nous la difformité," 8:
même l’attocité de ce vice par des pa-
roles , plutôt que par des mots. Rien de
plus facile: vous n’avez qu’à prouver
que ce qu’on appelle des laifirs ,* font de
vraies peines uand ils ortent des bora
nes. Si vous al ez foutenir , par de vains
[ophiures , que le Sage peut être enivré
par l’excès du vin , mais qu’il conferverz

toujours fou bon feus quoiqu’ivre; vous
pouvez’aufli prouver que le poifon ne le
en point mourir, que l’opium ne le fera

int dormir, que l’elle ore ne le déê
mitraillera point des aliments qui auront
féjoumévdans fes intefiins. Mais , fi fes
jambesvacillent , fi fa langue balbutie ,
quelle raifon avez4vous décroire, u’il
en fobre dans. une partie , 8c ivre dans
l’autre 2

ne

(Tome II.P21
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LETTRE Lxxxiiv.
De la hilare. De k1 façon de tirc’avccfiuit.

Exhortations 6* avis utiles.

Je me trouve bien de mes excurfions:
elles fecouent ma parelle ; elles font
utiles à ma fauté 8c à mes études. A ma
fauté : comme l’amour des lettres m’a
rendu parefleux 85 indifférent pour mon
corps , je me trouve exercé fans y rien
mettre dulmien. A mes études : cespro-
menades ne me privent pas de la leâure
que je regarde comme-importante; d’a-

rd , pour ne pas m’accoutumer à n’être

contentque-de moi; enfuite, afin qu’après
m’être :mis’au courant des recherches des
autres , je fois en état , 86 de juger lesrdé-
couvertes déja faites , 8c de fouger à celles
qui me relient à faire. La leélure ef’tl’ali-

. ment de l’efprit, elleledélafle des fatigues
de l’étude , quoiqu’elle foit une étude

elle. même. Il ne faut pas fe borner à
écrite, ou à lire uniquement : l’une de
ces occupations antifle 86 épuife ,jelparle
de la compofition : l’autre énerve l’e ptit,
6c le relâche. l1 faut faire l’un 8: l’autre

tout à tout. Ils doivent fe fervir de cor-n,
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Ireétif :. ce que la leéture a recueilli, la
compofition doit le rédiger. Nous devons, .
comme on dit, imiter les abeilles , qui
le répandent dans les campagnes pour
,tirer le fut: des fleurs pro tes à faire le
,miel, ,86 pour difpofer» enfuite avec or.-
kdre, dans des rayons , le butin qu’elles
ont apporté; sa elles amallent, dit Vir-
au ile, le miel liquide , 8c garniifent
A» eurs ruches de ce neétar fi doux (t) a.

Il n’efl: pas encore décidé fi le fac
qu’elles tirent des fleurs , devient miel
aufli-tôt , ou s’il ,n’acquiert cette faveur
qu’à l’aide d’un certain mélange, 1&7. en

vertu de leur organifation. Quelques
ïNaturalifles ne leur accordent que la fa-
culté de recueillir le miel, 85 noncde le
compofer : ils fe fondent fut ce qu’on
trouve chez n les ludiens (a ), futiles

(t) . . . . Liquentia niella.
Stipant , à: dulci diflendunr acétate cellas.

L Vrac. Georg. lib. 4, verfi 164, 15;;

(a) V0 ez Strabon, Géogr. liv. t; , p. 1016,
B. «in. mjl. i707. Saccaron a: Arabia fert, dit
Pline ,. fcd laudatius Indium auteur mél in arun-
dinibus collcélum , gummium mode candidum,
dentibus fragile ,- amplimmum nucis avellanæ
megnitudine, ad medicinæ tanttim ufum. Net.
Hijl; lib. la, cap. 8. Ce pall’age prouve que les
Anciens donnoient,.au fucrc le pour de miel.

Fij’
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feuilles des rofeaux, un miel produit;
ou par la rofée de ce climat , ou par une,
émanation douce 8c gralfe du rofeau
même ( i) ; d’où ils conjeéturenr que nos r

plantes pourroient avorr la même vertu , .
quoique dans un degré moins fenfible ,
85 que l’infeéte defliné par la nature à
cette ef ece de travail, n’auroit ne la

eine e chercher 85 de recueil ir fes
facs : d’autres penfent qu’il faut une
préparation 85 une forte d’aflaifonne-
ment , pour imprimer la qualité de miel
aux me écules déliées, qu’elles ont ex-

traites de la fubllance des plantes 85 des
fleurs; ils ajoutent même une efpece de
levain, dont la fermentation lie en une
feule malle tant de parties de nature
différente.

Mais, pour ne pas me lainer empor-
ter trop lem de mon fujet , je répete que

(r) Il en: furprenant que Séneque arle fi peu
clairement des cannes defitcre , qu’il emble vou-
loir déligner ici , tandis que Lucain , fou neveu ,
dit:

Quique bibunt tenetâ dulcet ab amadine fuccos.

1’qu Pains. lib. ; , ver]: :57.

arac: tournilloit la méthode de cuire le l’acte.

. . . Et que: percoun Ebufia cannas.
’ SylvarJib. r hfilins, ver]: i; ,Ædit. 74min

x



                                                                     

un Sinnqv’r. r17
nous devons imiter les abeilles, 8c l’épa-

ter , gomme elles , tout ce. que nous
avons recueilli de nos différentes leétu-
res. La méthode cil le principal agent de
la mémoire; enfuite avec du foin 86 de
l’ap lication, nous devons réunir, pour
ain 1 dire, en une feule faveur , toutes I
ces idées épatfes; afin que , fi l’on s’apper-

covoit d’on elles ont été prifes , on sa!»
perçût en même-temps qu’ellesne font

as telles qu’on les a rifes. C’efi ce que
l’a Nature fait tous es jours dans nos
corps, à notre info , 8c fans notre cou-
cours : tant que les aliments que nous
avons pris , confenventle’nts qualités , k
nagent dans l’ellzomac focs leur forme
fonde, ils lui font incommodes; mais
guand ils fe font décompofés , ils paillent
dans le fang, 8: accroifent nos forces;
Suivons le même procédé, [pour les ali-
meurs de l’efprir. A mefure que nous les
prenons , ne les lainons pas dansleur
entier , ils ne nous appartiendroient tas:
digéronslles , fans quoi ils relieront ans
la mémoire, 8c ne pufferont pas jufqu’â
l’aime. Ne leur donnons qu’un allènri-y
ment raifonne’ :tendons nous - les pro-
pres; 85 de plufieurs idées rallemble’es,
ne formons u’un feul corps de doârine;
comme de p ufieurs femmes diflérentes ,

F iij
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le calcul fait une fomme totale. Telle en
la marche que doit Cuivre notre efprit. Il
faut quiil cache tous les fecours emprun-
tés , pour ne laifler voir que l’ulîage qu’il

en a fait. Quand même on retrouveroit
en vous quelques caraôteres de tellem-
blance que vous auroit imprimés l’ad-
miration profondes pour votre modele t
ce doit être la tellemblance d’un fils avec
fon pere, 8: non celle d’un portrait : un
portrait cil: fans vie.

Quoi ? dira- t- on , ne s’appercevra-
t-on as de qui vous imitez le flyle, les
penfees , les t’aifonnements ? le crois la
çhofe impoflible, quand c’eût un grand
homme qui imite : les idées qu’il rec-
cueille de fes leâures , fontspour lui des
modeles plutôt que des matériaux ; il
leur imprime (on propre caraâere , il en
fait un tout unique. Ne voyez-vous’pas
de combien de voix différentes un chœur
en compofé ? Cependant de tous ces
Ions divers , il n’en réfulte qu’un [CUL

Il y ades hautes-contre . destbaflies , des
tailles; les voix des hommes fe marient
à celles des femmes; les accents de la
flûte s’incorporent avec elles g on ne difl-
tingueaucun fou particulier , mais on re-
cueille nne harmonie générale. Je ne
parle que des chœurs , tels que les con.
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nn-Sixanua. n,noifloit l’ancienne République ; dans
nos théatres d’aujourd’hui il y a plus de
chanteurs , qu’il n’y avoit de fpeâateurs
dans ceux d’autrefois: Néanmoins ,quoio

que tous les paliages (oient remplis de
chanteurs , l’amphithéatre bordé de trom-

petes , la feene même peuplée de flû-
teurs a: d’inltruments de toute efpece,
de tant de fomdivers, il ne réfulte qu’un

accord général. t
Voilà comme je veux que [oient nos

efprits ,5 remplis d’une grande quantité
de connoillances, de récepte’s , d’exema

pies de tous les (iules , mais tendant
tous au même but; Comment y parveo
nit? Par une attention continuelle 3 en
ne faifa’nt rien , que d’après les confeils
(le la raifon : fi vousl’écoutez , elle vous
dira, qu’il y a’long-temps que vous auriez

dît renoncer aux objets auxquels. court
la multitude; aux richelles qui font ’, ou
un fardeau , ou un danger poutceux qui
les poffaient; aux voluptés du corps 8:
de l’ame quiaénervent 8c amouillent; à.
l’ambition qui ne le repaît que de vent
8e de fumée , qui ne connoît point de
bornes , qui craint autant de voit quel-
qu’un deVant elle, que derriere; qui cil:
tourmentée par l’envie , 85 même dou-
blement. Quel malheur pour un homme

F iv



                                                                     

ne «LETTRES
d’être à la fois envieux a: envié. Voyez-

vous ces palais des Grands, ces anticham
bres qui rétentifl’ent de ceux. qui vienv
nem leur faire la cour P Combien d’ail.
fronts pour y entrer? combien d’autres
à fubir , quand on y ell: entré! Franchif-
fez ces degrés magnifiques , parvenez à
cesveltibules foutenus par des terrailles
immenfes , vous vous trouverez’ dans un
lieu-aulli gliŒant qu’élevé. Ah! dirigez,
plutôtvos pas vers la Sagell’e : afpirez à
des biens 8: plus grands de plus tram

nilles. Tout ce qui paroit s’élever au-
deflus de la mefure ordinaire des chofes
humaines, uoique chétif ,I 8c n’ayant
qu’une grau eur relative, neulaifl’e pas
d’avoir un accès pénible 86 difficile : on
ne s’éleve au faire des honneurs, que par
un feutier ’efcarpé.iMais fi vous voulez
vous élever au fommet de la Sagefle,
vous verrez à vos pieds la Fortune , 8C
tout ce qu’on regarde communément
comme très grand; ce. fera pourtant par
un chemin uni que vouszy ferez paro.
venu.



                                                                     

on sauront. En
. ilL E T-T RE LXXXV.

[Auteur combat les Edripatéticims qui
permettent du Sage d’avoir des nglfions
modérées.

a vous avois ménagé, je vous avois fait
Ërace des difiicultés ui relioient encore

approfondit ; je métois borné à vous
donner un avant-goût des preuves em-
ployées pan nos Philofophes , pour prono
ver que a vertu feule eft capable de com-
pléter le bonheur de lavie. Vous voulez
quelje rafl’emble tous les argumens ima-
grues ou pour foutenrr ou combattre
notre opinion : vous obéir , ce ne feroit

lus écrire une lettre , ce feroit faire un
livre , 8c j’ai fouvent protel’té que je n’ai-

mois pas cette maniere d’argumenter. Je
rougis , dans une caufe un intérelle les
hommes 8: les Dieux , de ’defcendreau
combat, armé d’une alêne. L’homme pru-

dent ell tempérant 5 l’homme tempérant *
eli confiant ; l’homme confiant efi inal-
térable; l’homme inaltérable ne cannoit
pas la triflefle ; l’homme qui ne sonnoit
pas la trifiefFe cil heureux: Donc l’homo
me prudent cit heureux , a; la prudence

- F v
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quit pour le bonheur. Il y a des Péripa-
téticiens qui répondent à ce (otite (r) ,
en donnant les noms d’inaltérable , de
confiant, d’homme inacceflible à la trif-
telÎe , non pas àcelui qui n’ell jamais
troublé, mais â celui qui ne l’ell que ra-

rement 86 modérément. a
I En conféquence du même principe ,

ils difent qu’un homme eût fans triliell’e;
quand il n’y efl: pas fujet , quand il ne s’y
livre pas fréquemment 8c avec excès. Que
la nature humaine ne comporte pas qu’on
.foit abfolument exempt de chagrins: que

(r) Sophifme dont l’invention en: duc aux
Dialeéiiciens de la rafle de Mégare. Satires vient
de tupis qui lignifie nervas , un manteau. (un:
4&un minutazim à gradatim additur , au: demi-
tur , dit Cicéron , Soma; hoc vacant , quia acer-
.vum (fichu: une addimgrano. ( Academ. QuæR.
lib. a. , cap. 16. Ediz. Davzf Cantabri . 1.7;6.)
On prenoit pour exemple un grain de led , de
de cette propofition tres véritable ; ’un grain de
,blcd n’rfipns un monceau ; on tâchoit de conduite
peu-à-peu le Soutenant jufqu’à cette faulfeté vi-
Irble , un rain de bjtd fait unwmancmu. Cicé-
Ion. ( ubi aprà , lib. 1. , cap. 1.9 ,) nous apprend
que , par le moyen du forite , on prétendoit faire
voir que l’efprit de l’homme ne parvient jamais
à la connoiflance du point fixe qui (épate les
qualitésoppofe’es , ou qui détermine précifément

la nature de chaque choie. En quoi confiilze, de-
mandoimn, le peu , le beaucOup, le long , le
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le sage eüinvincible , mais non pas inac-
cefiible alla triliefle. Ils en difent autant
des autres alietl’ions , conformément aux
principes de leur’feéie. lis u’ôtent pas les

pallions au Sage , ils’ne font que les mo-
dérer. C’efi relever grandement le Sa e ,
pue de le fuppofer plus fort que les élis
oibles , plus content que les plus ami;

gés; plus modéré que les lus etïrenés;
t plus grand que les plus petits. Eft ce re-

ativement a des boiteux 8c à des infir.’
mes , que (t) Ladas doit s’applaudir de fa s

large , le petit . le grand , 8re. Trois grains du
bled font-ils un monceau a IL falloit répondre
que non. Quatre le font -ils? Même réponfl:

u’auparaVant. On continuoit d’interroger fans
au a: fans celle , de rain à grain; a: Æ enfin
vous répondiez : voi à le monceau , on éten-
doir que votre réponfe étoit abfurde , puil’t’IIu’elle

fuppofoit u’un foui grain conflituoit la diffé-
rence de ceqijui n’efi: pas un monceau , a: de ce qui
l’efl. Chryfippe , après avoir fait des efforts de
tête extraordinaires pour donner une relution
de ce fophifme , ne trouva d’autre expédient que
de ne répondre qu’à un certain nombre’d’inter-

rogations , 8c puis de fe taire. On appella l’on,
invention la méthode du repos. Voyez Bayle ,
Diftionn. hift. St critiq. rem. (o) de l’art. C bry-
fippe , ’8c ce que j’ai dit des fubtilités de la Dia-

lectique , dans une note fur la Lettre 4 5 , tom. r ,
p. 19! 8L fuiv.

(r) Nom d’un celebre coureur.

- - F vj



                                                                     

in Lat-r a. selégèreté. Virgile dit de Camille
qu’elle voloit , pour ainfi dire , par dell’us
les é is d’un cham , fans les blelIet ;

u’el e eût traverfe les flots, des. mers,
3ms fe mouiller les pieds.

Voilà de la légéreté , c’ell en elle-me

me qu’il faut la confidérer , 8C non par
comparaifon avec ce qu’ily a de plus pe-
fant. Appelleriez-vous bien portant un
homme qui n’auroit qu’une faible fie-
vre ? une maladie légere n’ell: pas de la
fauté. Mais , ajoute t-ou, l’on dit que
le Sage en: fans trouble , comme on a
pelle fans noyau , non pas les fruits qui
n’en ont point du tout , mais ceux qui en
ont un très petit. Ce raifonnement cit
faux , ce n’el’t pas la diminution , c’efi
l’abfence desviccs, qui confiitue l’homme
vertueux t il ne Faut pas qu’il en ait de
médiocres, il faut u’il n’en ait point du
tout: s’il en a, ce eront des obliacles à
la perfeéiion qui s’accroîtront continuel-

lement. Lorfqu’une humeur abondante
8: répandue dans tout l’organe ,» produit

(r) fila vel imam: (egetî’rper flamme volant

Gramina, nec (encra: cutfulæûfl’ët urinas;

Vel mare par medium fluât! fufptnfa rumenri

Ferret iter, geleur nec zinguer square plantas.
Vine. Æuid. lib. 7 . wf. îelrèfcgz



                                                                     

un ASÎN’IQUI. 12.,
l’aveuglement , une humeur moins co-
pieufe ne laine pas de canier du trouble
dans la une. Si vous accordez quelques
pallions au Sage , fa raifort doit fuccorrt-
- et a la longue , elle fera emportéespar
le torrent; d’autant plus que ce n’en pas
une feulepaflion que vous lui laiflez ,

. mais toute la foule des pallions , avec lar-
uelle il lui faudra lutter. Les attaques
’une multitude d’ennemis faibles vien-

nent à bout des. Forces d’un ferai homme,
quelque robufie qu’il foit. il a la paflion

e l’argent , mais modérée; le penchant
à la colere , mais facile à réprimer g de
l’ambition , mais fans. fougue; de l’in-
conflance, mais moins vague 8c moins
flottante que les autreshommes ; le goût
de la débauche , mais fans être efirené;
il feroit fins heureux de n’avoir qu’un
feu! vice ien-complet , que de les avoit
tous dans un degré plus faible. D’aiHeurs
l’intenfité de a pallion- n’y fait rien:
quelle qu’elle [bit , elle ne faitpas obéir,
elle n’écoute aucuns eonfeilsa Les: anir-
maux , tant fauvages que domeiiiques 86
apprivoifés, n’écoutent pas la raifon ,
parceque leur nature les rend lourds à fa ,
voix 2 de même les pallions , quelque
faibles qu’on les fappofe , n’entendent
de ne fuirent pas la talion. La férocité
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des tigres 8c des lions fedompte quel-
quefois , mais ne s’anéantit jamais ; au
mornent où l’on s’y attend le moins , leur
fureur , qu’on croyoit éteinte , fe rallume
ide nouveau: les vices ne s’apprivoifenrt
jamais de bonne foi. Ajoutez ur’e’fi la
raifon Fait des progrès ’, les pallions ne
naîtrontpas même: fi elles commencent
malgré la rdifon , elles continueront en
dépit d’elle t en effet ilefl plus aifé de s’op-

pofer à leur naiflënee , que de régler leurs
emportements. Cette modération fut la»
quelle on compte , cit l’huile raz feroit
inutile: c’efi comme fi l’on diroit qu’il
faut êtreÎinfenfé avec modération , ma»-

laide avec mefwte. - lIl n’y a que la vertu qui commine la
modération : les maladies de l’arme n’en

font pas fufceptibles ; cules détruit plus
facilement qu’on ne les tempera. Dou-
tez-vous que ces vices invétérés 8c eus
durcis, qu’on appelle maladies, tels que
la cruauté , l’emportement , la coléré , ne

(oient immodérés ? les pallions le font
donc aufli , puifquîon paire des unes aux
autres. De plus , ont peu que vous ac-
cordiez d’empireàla trillefle , à la crainte,
â la cupidité , Sc aux autres affaitions déc

pravées , elles ne font plus en votre pour
voit. Pourquoi P parceque les objets qui:



                                                                     

DESÉNIBQUI. 11.7
les enflam nr font’extérieurs à l’hom-

me; ainfi ce affeétions croilTent-ou di- -
minuent, félon la forée ou la foiblefl’e
des caufes qui les excitent. La crainte de-
viendra plus grande , quand elle verra
des fujets de terreur plus graves Sc plus
proches; la cupidité , plus vive , quand
elle fera allumée ar l’efpérance d’un
plus grand prix. S’il n’ell: pas en morte
pouvoir de n’avoir as de pallions , il ne
’ell: pas davantage ’en avoir de modé-

rées. Si vous les laillez columencer , elles
s’accroîtront avec les caufes qui les ont
fait naître. Quelque foibles qu’elles
roient d abord , elles le fortifieront bien-
tôt; le mal ne le rient jamais dans des
bornes ; les maladies les plus légeres au
commencement , deviennent graves , 86
puelquefois le moindre redoublement

uflit pour abattre un corps déjà malade.
Quelle folie de croire qu’une choie qui
ne dépend pas de nous pour fan com-
mencement , dépende de nous pour (a
En P Comment aurai je allez de force
pour faire celle: , ce que je n’ai pas en
allez de force pour empêcher de com- .
mencer ? vu fur-tout qu’il efi plus facile
de fermer la porte aux vices , que de les
contenir , quand on leuta permis d’en-
KICK.



                                                                     

2128 LETTRES
D’autres Philofophes fe retranchent

dans la diliinâion fuivante. L’homme
fage 85 tempérant , difent-ils , ell tran-
quille par fa maniere d’être , 8: par la
conflitutio’n de (on amé ; mais il ne l’ell:

pas par le fait ien tant qu’il dépend de 4
fou ame , il n’eût en roie, ni au trouble ,
nià la trillell’e , ni a la crainte; mais il
furvient un rand nombre de caufes ex-
térieures qui excitent en lui du trouble.
Leur explication fe réduit donc à dite,

"que le Sage n’el’c pas, colere , mais u’il le

met quelquefois en colere ’, qui n’ell
pas timide , mais qu’il eli quelquefois
troublé par la ur 3 c’ellz-â-dire , qu’il
’n’a pas le vice e la peut , mais qu’il y ell;
dif ol’é. En admettant cette [uppolition,
la Fréquence des accès de la peut dégé-
néreroit en vice , 8c la’colete une Fois 1n-
troduite dans l’ame ,3 y détruiroit cette
exemption habituelle de colere. Outre
cela , s’il n’ell pas au-delTus de ces évég

nements extérieurs a s’il craint quel ue
choie , quand il faudra marcher au- eu
Vaut des traits , ou au travers des flammes
pour le Lfervice de la patrie ,Ipour le mais?
tien des loix 8c de la liberté , il ne mar-
chera que lentement, fou ame ne s’y r-

e rera point avec ardeur -,’difi:ordance «foots:
le Sage n’ell aucunement fufceptible.
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aninnçur. Il,Obl’ervons encore de plus , de ne pas
confondre deux points qui doivent être
prouvés féparément. On conclud de la
nature même de la chofe , qu’il n’y a de
bien que ce qui cit honnête : on conclud
de même que la vertu fufiit pour le bon-
heur de lavie: or , s’il n’y a de bien que
ce qui el’t honnête , tout le monde con-
viendra fans peine , que pour vivre heu-
reux , la vertu .fuflit ; li réciproquement
la vertu feule rend l’homme heureux,-
on ne pourra difconvenir qu’il n’y ait de

bien , que ce qui cil honnête. Xenocraze
8: Speulippe penfent que la vertu feule
fuflit pour être heureux, mais ils ne bor-
nent pas les biens se l’honnête. Épicure
croit aufli qu’on cit heureux avecla vertu,
mais il ne veut pas que la vertu fuflife
par elle-même pour le bonheur , parce-
que ce n’el’r pas la vertu même , mais la vov

lupré qui en ell: la fuite , qui rend l’hom-
me heureux. Frivole dillin&ion! Il pré-
tend en même temps que la vertu ne fe
trouve jamais fans la volu é :li elle en eli:
toujours accompagnée , telle en cil infé-
parable; la vertu fuflit donc feule, puif-
qu’elle a toujours la volupté , fans la-

uelle elle n’ell jamais , lors même qu’elle

cil toute feule. C’efi dire une abfurdité ,
que de prétendre que la vertu feule peut;



                                                                     

ne - L a r r a a s
rendre l’homme heureux ,mais non puro
faitetnent heureux. J’avoue que je n’en-
tends rientâ cette dillrinétion. a

La vie heureufe renferrnezuuîbietr para
fait auquel rien ne .peut être’ajouré; cela

ofé , il faut-qu’elle foit parfaitement
heureufe. Si la vie des Dieux n’a rien de

lus grand ou de plus excellent , 86 que
l’a vie des Dieux fait heureufe; il n’y:
donc pas de degrés quipuifi’entêtre ajouë
tés a la félicité du Sage :-d’ailleurs fi
l’homme heureux n’a befoin de rien , fort
bonheur en: parfait; il nÎy a pas de difo
férenceentre une vie heureufeôc une vie
très heureufe. Doutez-vous que le bona
heur foit le bien friptême ?:ll»elt donc
parfait,.li le bien.fuptêrne ne peut race.
voir d’accroiffement : car u’ya-t il au-r
deffus du fuprême l la vieclieureufe n’en
efl: pas plus fufceptible ,’n’étant jamais

- fans le bien fuprême. Si vous fuppofezi
un homme plus heureux que l’homme
heureux; à lus forte raifon établireza
vous différentes claires de fouverains
biens , quoique l’on n’entende par foun
verain bien , que celui qui n’a pas de;
degrés au delTus de Jui. Si un Sage cil
moins heureux qu’un autre , il s’enfuit
Âu’il doit délirer la vie de cet autre pré-

h’rablement a. la Germe. Or. ,..l’homme



                                                                     

nr’Si’tx’rèùz. i3t
heureux ne préfere pas de bonheur au
fieu : il eh également incroyable , 8K
qu’ily ait un état ne l’homme heureux
puili’e’préférer au fieu , 8c u’il ne pré-

q ere pas l’état qui feroit plusieureux que
le lien : au comraite , plus il aura de prug
dence , plus il foupirera vers l’état le
plus heureux , plus il fera d’efforts pour
iparvenir. Eh . comment peut on être

’eureux , quand on eut encore defirer ,’

ou ’lutôt quand on lédon? l 4
’ d’pprenez d’où vient cette erreur : ou

ignore que le bonheur ef’t un : c’el’t fa
’ ualité , 85 non fa grandeur , qui le conf-
ntue bonheur fuptême. Qu’il foit lon
en court, étendu ou relTerré , difltibue
en un grand nombre de lieux ou de par-
ties , ou réuni en une feule malle , ce
fera toujours le même bonheur: c’eli le
dépouiller de’ce qu’il a de plus excellent,

que de l’apprécier par le nombre; les di-
inenlions 8: les parties. En quoi confifie’
l’excellence du bonheur ? c’ell dans fa:
plénitude. La fin du boire 86 du matie
grat , cil la fatiété : du moins je le penfe
ainf. L’un mange plus , un autre moins,
qu’importe? ils font ralfafiés l’un 8: l’auà

ne. Celui’ci boit plus , celui-là moins,
qu’importe? ils n’ont" plusfoif ni l’un ni
l’autre. Celui-ci a vécu plus d’années,



                                                                     

ne L r r r n a s.celui là moins: il n’importe , li l’un a été

aufii heureux pendant un rand nombre
d’années que l’autre pen ant fa courte
durée. Celui que vous appellez moins
heureux , ne l’ell as 5 le bonheur ne
comporte pas de diminution. L’homme
courageux cil fans crainte: l’homme fans
crainte cil: fans chagrins : l’homme fans
chagrins cil heureux: c’efl: l’ar muent de
nos Stoïciens. On s’efforCe doge combat-

tre , en difant que nous fuppofons corn-
r’ne accordé le point en quelhon ; favoir,

ne l’homme courageux cil fans crainte.
and , diton P ne craindra-cil pas les
maux têts a fondre fur lui? ce feroit la
fécurite d’un fou, d’un homme aliéné ,

de non pas d’un homme courageux. Sa.
crainte cil modérée, ajouter-on; mais le
Sage n’en cil pas exempt z en foutenant
une pareille opinion , on retombe dans
le même excès 5 on fubllitue aux vertus ,
des vices moindres. Craindre plus rate-
menr. , moins immodérément , ce n’efl:
pas être exempt de foiblelle : c’ell en
avoir une plus légere. il n’y a qu’un in-
fenfé qui ne craigne pas les maux prêts à.
’écrafer. Sans doute , li ce font des maux; ’

mais s’il cil perfuadé du contraire , s’il-ne

regarde comme mal que ce.qui cil hon-
teux, il doit regarder les périls , de fang
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anfinrQua. 1;;froid , 8c méprifer ce qui fait trembler
les autres ; ou li c’elr le propre d’un in-
feulé de ne pas craindre les maux, on les
craindra d’autant plus , qu’on fera plus

prudent. p ’ A pMais , dit-on , l’homme courageux ira
donc le livrer aux périls i nullement; il
ne les craindra as , mais il les évitera. La
précaution lui led , la crainte cit indigne
de’lui. Quoi! il n’aura pas peut de la
mort , des chaînes , des flammes , des au-
tres armes de la fortune PNon , il fait que
ce ne font pas des maux , quoiqu’ils le .
paroifl’ent; il ne les regarde que comme

0 de vains épouvantails: parlez-lui de la
captivité , des coups, des chaînes, de la
pauvreté , du déchirement des membres ,
foit ar la maladie , foit ar la torture ; ce
ne ont la pour lui que es terreurs pani-
ques, faites pour effrayer les lâches. Re-
gardez-vous comme des maux, des événe-
ments auxquels Il faut uel uefois s’ex-
pofer volontairement P. ou ez-vous fa-
voir quels fonr les vrais maux ? c’ell de
céder à ce qu’on appelle des maux , de
leur facrifier fa liberté même , à la uelle
on devroit tout facrifier. C’en efi air de
la liberté , fi nous ne mé rirons toutes les
chofes propres à nous a ervir. On ne fe-
roit pas embarrall’é fur les devoirs de



                                                                     

tu. errnns..l’homme courageux , li l’on favoir ce que

,c’ell: que le courage : ce n’ell pas un info
tinét aveugle ; ce n’ell pas ’amour du
danger ; ce n’elt pas une manie qui fait
chercher ce que tout le monde redoute :
c’ell: la fcience de dillinguer ce qui cil
mal , d’avec ce qui ne l’el’t pas ; le cou-

rage s’occu e très foigneufement de fa
propre con ervation , mais il fait fouffrir
ce qui n’a que l’a patence du mal. Quoi!
dit-ont, s’il voit e fer s’approcher de fa
gorge: fi on lui perce tantôt une partie
du cor s, tantôt une autre;.s’il voir les
entrail es découvertes palpiter dans les

ans de la robe ; .fill’on recommence, par
Intervalles la torture ourla rendre plus
douloureufe; li de l’es veines épuifées
en tire le fang à mefure qu’il commence
â s’y former de nouveau , vous oferez dire
qu’il ne fent , ni crainte, ni douleur ?
Pour la douleur, il en réprouve, fans
doute, il n’y a pas de courage qui paille
en garantir l’homme ; mais il n’a pas de

traintezdu faire defon conta e ,til te.-
arde la douleur fans y fuccomëer. Quels

font donc alors l’es fentiments P ceux d’un

ami qui exhorte fou ami malade. A
Ce ni el’t un mal, cil nuifible : ce qui

cl]: unilible , détériore l’homme : la doug
leur de la pauvreté nedc’tériorent point
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l’hOmme : donc ce ne foin point des
maux. Ce raifonnement cil faux , dit on,
parcequ’une chofe , pour être nuifible ,
ne rend pas l’homme pire. La tempête 86
l’orage font nuifibles aux Pilotes , mais il
ne les rendent pas-pires. Quelques Stoï-
ciens répondent que le Pilote devient
pire alors, parcequïil ne peut pas exécu-
ter ce qu’il s’el’r propofé , in fuivre fa

route ; il ne devient pas pire dans (on
art , mais dans l’exécution. Donc , re-
prennent lesPéripatéticiens , la pauvreté
rendra. le Sage pire dans le même feus ;
elle ne lui ôtera pas fa vertu , mais velle
l’empêchera d’a ir. Cette rétorlion feroit

bonne fi le cas En Pilote 8c du Sage étoit
le même; le but du. dernier dans la con-
duite de fa vie , n’eli pas d’accomplir ce
qu’il entreprend , "mais de bien exécuter
«tout ce qu’il fait; au-lieu que le Pilote fe
:propofede conduire fou vailïeau dans le
port. Les Arts font des minifires qui dotf
ventienir ce qu’ils promettent ’,la Sa-
gelfe ell: la [naîtrelre 8c la conduélrice: les
.Arts font lesefclaves dela vie 5 la SageŒe l
en en la Reine.

Jeferois une autre téponfc , je dirois
que , ni l’art du Pilote , ni l’application
de cet art , (ne font pires durant la terni
4pête’. Le Pilote ne vous a pas promis

x



                                                                     

:36 Lxrrnrs» bonheur , mais des fetvices utiles, 8c la

ge: , qui ne le rapporte qu’à ceux qui

fcience de conduire le vailleau. Or , cette
-fcience fe montre d’autant lus, qu’elle
t cil plus contrariée par es ’obllacles
imprévus. Quand un Pilote peut dite,
Neptune l tu ne verrasmon’vaifiau que

ïdroir , il a fatisfait aux regles de fou art.
La tempête n’empêche pas la manœuvre
du Pilote , elle n’en empêche que le fuc-

-cès. Quoi ,dites vous, n’elt-ce pas nuire
’ au Pilote que de l’empêcher de gagner le

’ ort ? de rendre fes efforts inutiles? de
faire reculer fou vaiWeau , de le retenir ,
de le démâter ? Ce n’elt pas comme Pi-

lote , mais comme navi ateut , que ce
font des maux pour lui. ëes événements
bien loin de nuire àfon art , lui fournif-
fent au contraire l’occafion de le déve-
loPper : dans le calme , tout le monde,
comme on dit , cil Pilote. La tempête
nuit au vaifl’eau , mais non pas au Pilote,

en tant qu’il cit Pilote. il a deux carac-
’teres ; l’un lui el’t commun avec ceux qui

font dans.le même vaillèau , dans lequel
il cil lui-même paWager ; l’autre lui cil:
particulier, c’ell celui dei’rlote: latent-
pète lui nuit fous le teinter de ces titres,
.6: non pas fous le econd. Ajoutez que
l’art du Piloreell: un bien qui lui cil étran-

font
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font dans le vailTeau , comme celui du
Médecin aux malades qu’il traite. Mais
la fagell’e cil un bien articulier au Sage,
quojpue ceux avec fiefquels il vit , et!
joui eut conjointement avec lui. Ainfi,
quand même la tempête nuiroit au Pi.
lare, en le troublant dans les fonâions
auxquelles il s’ell engagé envers l’équi-

page ; la pauvreté; la douleur, les autres
orages dela vie ,’ ne feroient pas le même

tort au Sage ; elles ne urroient lui in-
terdire que celles de es fondrions qui
ont rapport aux autres :il elt toujours en
alérion; jamais aulligrand que quand il a
la fortune en tête. ’elt alors u’il s’oc-

cupe véritablement de la [age e , dont
les fruits, comme nous l’avons dit , ont
rapport &aux autres 8: à lui-même : lors
même que le faix de la nécellité s’appe-
fantit fur lui, il n’ell pas inca able d’être
utile aux autres. La pauvreté e met hors
d’état d’enfeigner comment il faut gou-

verner un Empire; mais il enfeigne com-
ment il faut gouverner .la pauvreté : de
pareilles leçons ont lieu pendant toute la

vie. - ’Il n’y a donc point de fortune , point
d’événements quiempêchent le Sage d’a-

gir. Faute d’une autre mariere , l’événe-

ment même qui l’en prive , lui en fart. Il

Tome Il. n



                                                                     

138 .Lirzrrinss
cil: ropre à la bonne comme à hiémau-
vaiflé fortune; il gouverne la, profpériré ,
il dompte l’adverfiré 3 il s’efl exercé-de

maniere à montrer fa vertu dans ces deux
états; il n’envifage u’elle , 8: non la.

V inatiere fur laquelle avenu s’exerce :il
n’efl donc troublé, ni par la pauvreté, ni
parla douleur , ni par aucuns des évé-
nements qui égarent 8c entraînent les
ignorants, Vous le croyez accablé parles
maux P il en profite. Phiclias ne favoir pas
faire feulement des [lames d’ivoire, il en
faifoir d’airain g fi vous lui enfliez pré-
fenté du marbre , ou tome autre marier:
plus commune , il en eût Fait ce qu’on
pouvoir en faire de mieux. De même le
Sage , s’il en a le pouvoir , déployeralfa
Vertu au milieu des richelÏes; linon au
fein de l’indigence z s’il le peut , dans [a
patrie ; finon dans fou exil : s’il lefpeur,
comme Général 5 linon comme imple
foldar :s’il le peut , en bonne fauté 3 fi-
non en maladie. Quelque fort qui lui
tombe en partage , il en fera quelque
choie de mémorable. ll y a des hommes

ui faveur dompter les bêtes féroces, ui
Poumerrentaujoug les animaux les p us
cruels , dont la rencontre ell un fujer d’efv
froi: qui non contents de leur ôter leur
caraâere farouche , les apprivoifent jaf-



                                                                     

on Simnqun. du,
qu’à les rendre familiers: le lion reçoit
dans fa neule le bras de fou maître; le-
tigre (éfaufile carrelÎer par’fon gardien 5’

un bouffonne l’Ethiopie fairlmet-tre a
genoux Sc marcher fur la corde un élé-
phant. Le Sage a l’adreffe de dompter les
maux : la douleur ; la pauvreté; l’igno-
rpiuieïla- prifon , l’exil , les autres infora
tunes s apprrvoxfent auprès de lur;

È- t .
L ET T RIE LXXXVI.

De la 1714173er de càmpagrze de Scipion 1’ A.

l frimirz. Des bains des anciens Romains
ï 6* des modernes.” De la culture des oIi-À

a l ,é mers. l
C’n s r de la maifon de campagne mè-
me de Scipion l’Africain , que je vous
écris cette lettre , après avoir rendu hom-
mage aux mânes de ce grand homme , fur
une éminence oùje foupçonne que re-
"ofenr fes cendres. Je ne doute pas que

Fame de ce Héros ne fait remontée au
ciel, d’où elle étoit defcendue , non par-
cequ’il a commandé de nombreufes arc
nuées , avantage qu’a eu comme lui ce
furieux Cambyfe , dont la frénéfie eût de
fi heureux fuccès , mais à calife de fa me- .
dération merveilleufe 8c de fa rare piété;

I G ij



                                                                     

un Lir’rrtrs .il fut plus étonnant , fans doute , quand-
il quitta [a patrie , que quand il la dé-
fendit. Il falloit que Rome perdît Sci-
pion ou fa liberté. n Je ne veux pas , dita’
u il , dém et à nos loix 86 à nos Confli-

tutions : a juûice doit être égale pour
tous les citoyens- Jouis fans moi -, ô

; ma patrie l d’un bien. que tu me dois ;.
j’ai étél’inflrument de ta l’iberté , j’en

a deviendrai la preuve. Je ars, fi je fuis
» plus grand que ton intérêt ne le de-
n mande u. Comment ne as admirer
une telle rrandeur d’ame P l partit pour
un exil voionraire , 8c délivra la ville d’un
fardeau qui l’inquiétoir. "falloit ou que
la liberté fît un outra e à Scipion, ou que
Scipion en fît un à la iberté; l’un 8: l’au-

tre étoit un crime ; il fe foumit donc aux*
loix , a: fe retira à Liteme, rendant fou
exil aufli honteux pour Rome , que celui
d’Annibal (l).

(t) Le texte porte: TÂmfmw cxfi’liumfiçip. in»
patata m: , qua’m Hunnibulir. Le feus de cepafl’agep

airez difficile a entendre, quand on ignore le fait
hil’iorique auquel il a rapport, me paroit déter-
miné par ce fait même. C’cfl: Tite-Live qui nous
l’a confervé; 84 [ou récit, en juflifiant ma tra-.
duéiion , développera la penfée de Séneque.

Après avoir expofé rapidement les vrais motifs
j de la haine que lafaflion ennemie d’Annibal lui
avoit vouée, a; des perficutions qu’elle lui (et;

88:!
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ne S’ÎNEQUI. 74x
J’ai vu (a maifon de campagne, batie.

de pierres de tailles , environnée d’un
mur qu’entouroit une forêt, 86 flanquée

détours qui lui fervoient de foui ca-
tions. Au bas de la maif’on Sc des jardins, r
cil une citerne ’fufiifante pour l’ufage
d’une armée entiere ; le bain efi étroit 86

obfcur , felon la coutume de n03 ancê-
tres; ils ne trouvoient les appartements ’
chauds , que quand on n’y voyoit pas
clair. Ce-fut un grand plaifi’r pour moi de
comparer las mœurs de I Scipion avec les
nôtres. C’était dansice réduit obfcur, que

ce héros , la terreur de Carrha e , à qui
Rome doit de n’avoir été priâ: qu’une
feule fois , baignoit l’on corps fatigué des

atravaux de l’agriculture , a ès s’être exet- ’

«cé par des ouvrages pétri les , 85 avoir:
dompté la terre, «félon la coutume des
premiers Romains. Voxlà donc la Vile
demeure qu’il habitoit ; voilà le chétif

landier ne fouloient les pas vénéra-
, les! hé bien l quel Romain voudroit

citoit de routes parrs, Titc- Live ajoute: En 11m)
tyh’ , quotpawraz par cliqua: anna: puHicu: pecn-
Inlus , w ut bonis emplis, non lima (arum mani-
lu: atone , infeufi è inti, Romano: in Annih-
Icm , à ipfo: cauflàm odii quartans , infiigabant.
Itaquc diù repu nant: Scipion: Africano , nia
pantin ex popui Romani dignimte «je faire ne,

G 11j



                                                                     

142. ’Lz-rrnlss;
aujourd’hui fe baigner à fi peu de frais;
On le recarderoit comme réduit â la men-
dicité, files pierres les plus précieufes
arrondies fousle cifeau , ne refplen’dif-
foienrtde tous côtés fur les murs;.li les
marbres d’Alexandrie ne portoient des
incruliations de marbre de Numidie; fi
cette marqueterie brillante n’éroit pas
entourée d’une bordure de pierres dont
les couleurs variées imitent à grands

frais la peinture; fi le platfond-ti’étoit
,lanibriffé de verre ; li nos pifcines n’é-

1

fumât". ont; maujênioniàufqne Anm’bilit, e I

faflionibus Carthaginitnfùzm infant publicum
aufloritatem; nec fait [tubera belle viciflê Anni-
balcm , nifi’wlut accnfutoles enhunnium in cumin-
tann: , ac numen dzferrmt’t mndrmpeivitmmr, Il:
Legati Carthaginzm mîttzremnr qui and 6’;th
mmm amarrent, Anniz’valem aux. Antiocfm Reg:
confiIia iellif’ucizndi’im’re. ’ Liguli un mifl’ Q, ...

ui aux veni en! , ex confilin inimicnrtzm Anni-
galir , quantifié-ut muflîun advenus , (fiai-jaffi-
r’unt; venijfe ad controverfiar, qua au" Mufinifla
Reg: Numidarum Carthaginienfiéw (fait ,,di(i-

’ menins. Id’ crejîtum vulgo, Annibùlzm unanijè

yeti ail. Romanir nonfullclvat; Grill) plecm’Caf-
thaginienfibus d’un") cf: , tu inexpiabile billant al-
wrjùs fi unum matterai. [taque «du: tempori 6*
fortunæ [bruit ,- à præpamn’sjqn: omnibus ante
ldfugum , obverfiuus l0 dit in fora , m’attende

.fizfpicioni: cauflîz, primîs tentbriswwfiitu formfi
ad parlant cam dache: Camilibus ign tri: canfilïi

ji cgreÆu . . . . [là «(frics Annilml :xcefiz,fi.



                                                                     

on saturoit-n. r4;
mis. roient environnées de pierres (r) de Tha-
men. fus, magnificence que montroient à peine
en autrefois quelques temples ; fi l’eau ne
nliil- couloit pas de robinets d’argent. Je ne
tilt! parle encore que des bains dcflinés à la
(des populace. Que feta-ce, fi nous venons à.
cal décrire ceux des Affranchis P Quelle pto-
zFr fufion de Rames , de colonnes qui ne fou-
du: tiennent rien , 85 que le luxe a prodiguées
zanis pour un vain ornement P Quelles malles
En: d’eau tombant en cafeade. avec fracas l
n’a. nous fommes parvenus à un tel point de

piùspalriæ quàmfizor (c’eût ainfi qu’ilfaut lire avec

Gronovius. ) .- Eventus mifcmrur. l. i 3 , c. 47, 48.
Ce pali-age ne permet pas de douter que les Ro-

mains n’aient été les principaux auteurs del’exil
d’Annibal : on y voit u’ils perfécuterent ce grand

homme avec tant de ureur , qu’ils le forcerent j
enfin de s’expatrier, comme Seneque le leur re. l
proche ici. Cet aveu de Tite Live ait l’éloge de i j
fa bonne foi; mais ce qui ajoute fur-tout au mé-
rite de fa narration , c’eil qu’elle contient une u
fuite de faits curieux qui, ont été ignorés , omis ’ j
on mutilés par les autres Hifloriens. A Elle me: -
d’ailleurs la penféc de Séneque dans un fi beau
jour, elle dévoile fi bien ce que Tacite appelle des
furet: d’Erar a Amand Impuii : en un mot, elle
fait paroître Scipion a: Annibal fi grands , le Sénat
de Romefi petit , a: celui de Carthage fi lâche se

41” fi corrompu , qu’on la lit avec autant» de plaifir

ü” que d’înt têt. l x L"3’ (I) C’étoîrun marbre tacheté. Vid. Pliu. Net. j

il!» 4 [fil]. lib. 56 , cap, 5. v . j. l.

v 1’
’I.’ Giv



                                                                     

14.4. L-ITTRIS
délicatelfe , que nos pieds ne veulent
plus fouler que des pierres précieufes!

Dans le bain de Scipion , on trouve de
petites fentes , plutôt que des. fenêtres ,

tati nées dans un mur de pierre , ut
Introduire la lumiere , fans nuire a a fo-
lidité. Aujourd’hui l’on le croiroit dans
un cachot , fi la falle du bain n’étoir pas
allez ouverte , pour recevoir par d’img
inouïes fenêtres le foleil pendant toute
lajoutnée , fi l’on ne fe hâloit en même
temps qu’on le baigne , fi de la cuve on
n’appercevoit les campa nes 8c la mer.
Aufli les bains qui, lors e leur dédicace,
avoient attiré la foule , 8: excité l’admia
ration , (ont rejettés aujourd’hui comme
des antiquailles , depuis que le luxe eût
venu à bout de s’écrafer lui - même fous
les nouveaux ornements qu’il a fait in.
venter. Autrefois il n’y avoit qu’un petit
nombre de bains , fans aucune décora-
tion. Qu’eûtail été befoin de décorer des

lieux où l’on étoit admis ut un ( r) liard,
des lieux deûinés au be oin , 8c non à l’a-
grément 2 l’eau n’était pas verfée comme

aujourd’hui . a: ne fe renouvelloit pas [à

. (r) Le texte porte: sur «in ornamur m qua.
honnie 2 Le quadrats: étoit une petite piece de
cuivre qui valoit la quatrietne partie de l’As Ro-
main, environ deux deniers et quelque choie de



                                                                     

"sang-n. r4;chaque moment , comme li elle eût coulé
d’une fontaine chaude : on ne regardoit
pas comme un point elfentiellla tranf-
parence de l’eau dans laquelle on dépo-

’foit fes immondices. En récompenfe,
quellefarisfaétion d’entrer dans ces bains
ténébreux 8c d’une architeéture grolliere ,

à la police defquels on favoir que préfi-
doient comme Ediles , un Caton , un
Fabius Maximus ,.0u l’un des Cornelius!
ces Ediles refpeâables regardoient com-
me une de leurs fonctions , d’entrer dans
les lieux del’tinés à l’ufage du peuple , de

veiller à leur propreté , d’y entretenir
une température utile 85 falubre , diffé-
rente de celle qu’on a depuis peu imagi-
née , qui reKemble à un incendie , 86 qui
el’t fi brûlante , qu’un efclave’convaincu

de quelque crime ,èpourto’it être condam-
né à être baigné vi . Je ne trouve plus de
différence entre un bain chaud de un bain
d’eau bouillante. Combien on trouveroit

aujourd’hui Scipion grollier , de n’avoir

pas introduit par de larges vitres lalu- r
miere dans l’es étuves , e ne s’être pas

plus de notre monnoie. C’étoit le prix ordinaire

de ces bains publics. - x
’ -- Dm!) ru quadrant: lavaturn ’

au ibis. ’ ’ , t ’
- ramoner, site)". 5; lib. x , qui]: 137.

G v
l



                                                                     

V146 ,. LETTRE!
cuit au grand jour , de ne s’être propofé
que de digérer dans le bain. Il cit vrai
que l’eau dans laquelle il fa baignoit, n’é-
toir pas repofëe 5 «elle étoit fouvent trou-
ble 8c: même bourbeufe pendant les gran-

des pluies, mais ilne s’en embarraflbit
guere :4 il venoit y laver fa fileur 86 non

pas (es parfums. iJe n’envieguere le fort de Scipion,
diroit-on aujourd’hui :c’eli être vraiment

en exil, que de [e baigner de, cette ma-
niere. Mais je vous dirai plus encore ,. il
ne fe baignoit pas tous les jours. S’il en
faut croire les Écrivains qui nous on:
tranfmis les anciens ufages de cette ville,
on ne le lavoit tous les jours que les
brassa les jambes auxquels les travaux
journaliers avoit pu faire contraé’ter quel-
que fouillure g l’ablution du corps entier
n’avoir lieu qu’à. chaque jour de marché.

On-étoit donc bien malpropre ,ime dira-
t-on l les Romains d’alors [entoient la

guerre , le travail ,, le héros. Depuis l’in-
vention des bains de pro reté, on efi de-
venu plus dégoûtant. être dit Horace
pour peindre un homme décrié 86 noté

ar l’excès. de (on-luxe P il dit qu’il [eut
es parfums (r) 3 maisaujourd’hui ce mê-

(n) Paflillol Rufillus olet 3 Gorgonius hircum.
L Bonn. Set-w, 1. , lib. 1 , urf. a7.



                                                                     

blistflch’Ul. 147
me Rufillus nous paro’ittdit aan puant
que Gorgonius avec lepuel Horace l’a
mis en arallele; il ne uflit pas’main-
tenant e fe parfumer , il faut renouvel-
ler trois ou quatre Fois par jour fes odeurs,
pour les empêcher de s’évaporer , 8c l’on

a lavanitéridicule de s’en g orifier, com-
me li c’étoit fon odeur naturelle.

Si vous trouvez la matiere peu gaie ,
tenez-vous-en à" la maifon de cam agne

oùje fuis. Ægialus (r), pere de famil e très
intelligent , qui en ait maintenant prou ,
priétaire , m’a appris qu’on peut tranf.

laurer les arbres quelque vieux qu’ils
soient : c’eft un fait important pour nous
autres vieillards qui avons-la manie de
faire pour d’autres des plants d’oliviers.
J’en ai vu faire l’expérience âÆgialus fut

des arbres de trois 8c quatre ans , dontles
fruits pendant l’automne étoient d’un
goût peu fucculent. Vous trouverez auflî
un abri fous les arbres , qui viennent
lentement , 86 qui ne fourniront de l’om- ’

(r) Pline le compte parmi ceux qui ont excellé
dans l’art de cultiver la vigne; Magna fanu: 6! i
Vetulcno Ægialo perindt libertina fuit in Campa-
nia: rare Litzmio , majorqu: etiamfizwre [zoarium
qu’oniam ipfiun Afitcani colobe: exilium. Nais.
Rififi. lib. x4, cap. a.

G vi



                                                                     

t 48 L s 1 r n a s .bre qu’à nos neveux (r) , comme l’a dit
i Virgile qui s’occupoit moins deala vérité

que du &er , se qui s’en: moins propofé*
’infiruire les laboureurs que de plaire à;

fes Leâeurs. ,s Sans parler de l’es autres erreurs, je
vous:en cirerai une qui n’a pu échapper.
aujourd’huiâ’ma cenfure. ll retend que v
c’ef’t au printemps que l’on eme les fe-

ves , ainfi que la luzerne a: le millet (a);
Vous allez juger fi ces trois objets doi-
vent être réunis fous la même époque ,’
8: fi c’ell dans le printemps qu’on doit les

femer. Nous femmes à préfent dans le
mois de Juin , qui déja commence à nous
approcher de Juillet 5 cependant j’ai vu
dans le même jour nioifionner les feves
8C femer le millet. i

Je reviens aux oliviers que je lui ai vu
lamer de deux manieres. Il tranfportoit
es troncs des grands arbres , émondés à

un pied du tronc , après en avoir coupé
les racines , à l’exception de la (ouche
principale à laquelle elles tenoient; il

venir , (cris faâura ncpotibus umbram.
l Vina. Georg. lib. a , urf: 58.
(a) Ver: tabis ratio, tune te quoque, media , puttes

Accipiuntfulci; 8c mille venir annua cura.

Vus. Gang. lib. a , n42 1.! f , ne



                                                                     

"sans". r4,environnoit cette fauche de fumier , et
la mettoit dans une folle qu’il recouvroit
cnfuitefle terre , 86 qu’il fouloit avec les
pieds: ratique qu’il regardoit comme
très e cace pour empêcher l’aétion du
vent ardu froid : elle a encore l’avan-
ta e de fiier’l’atbre dans un état d’immo-

bi ite’ qui permet aux racines de s’étendre,

de s’incorporer avec le fol : fans ,uoi,
aufli tendresôcauflî peu arrachées u elles

le font, la moindre agitation ufliroit
ont les arracher. Avant d’enfevelit la
ouche , il en ratifie légèrement l’écorce

qui, ’ainfi dépouillée , laill’e.une mue

plus facile aux nouvelles racines. Le tronc
ne doit pas être élevé de plus de trois ou
quatre pieds au-deŒus de terre. Par ce
moyen , il poulièra des rejettons des le
pied , 85 ils. ne feront pas en grande par-
tie nuds 85 defléchés, comme par l’an.

cienne maniere. ’
Il m’a encore montré une autre mé-

thode de planter les oliviers , c’eft de
prendre des rameaux vigoureux , mais
dont l’écorce foit tendre , comme cit
celle desjeunes arbres, 8c de les piano
ter avec les mêmes précautions que les
troncs. Ils levent plus tard , il cil vrai ,
mais ils n’en [ont que plus beaux 8: plus
touffus". Je viens de voir traufplanter



                                                                     

:50 L a r r n s s
même une vieille vigne. Il faut , autant
qu’il le. peut , ralTembler tous les chevelus r

es racrnes , enfuireétendre la vigne dans
fa longueur , afin que la tige ou le fep
lui«même jette des racines. J’en ai vu
de plantées non feulement au mois de
Février, niaisa la fin de Mars, qui déja.
(ont attachées aux ormeaux. Tous ces
arbres à longues racines, veulent être
arrofés d’eau de citerne; li cela eû , nous

fommes en Fond; car nous avons la pluie
à notre clif ofirion. Je ne veux pas vous
en ap tendie davantage , ni faire comme
ngia us qui m’a rendu aufii favant que

tu. .LETTRE LXXXVIL
De lafiugalite’ 6’ du luxe. Examen de Il

Queflion : S i les richeflèsjbnt un bien.

J’AI fait naufrage avant de m’embar-
quer : je ne vous ajoute pas comment cela
m’efl: arrivé, de peut que vous ne regain
(liez mon aventure comme un de ces pa-
radoxes Sroïciens, dont aucun n’ell: ni
faux, niaufli merveilleux qu’ils le pa-
nifient au premier coup d’œil : c’ell: ce

que je vous prouverai, quand vous le

x



                                                                     

naSfiurour. 15.!voudrez , 8c même quand vous ne le
anuitiez pas. En attendant , je vous di.
rai que mort voyage m’a aPPflS.C0lllblen
nous pollédons de choies inutiles, ne
la raifon devroit nous faire méprilsiar,
puifque nous n’en fentons pasqla’ perte ,
quand la néceflité nous en a privés. Voilà

eux jours que nous vivons très heureux,
mon cher Maximus 8c moi , fans autres
efclaves que ceux qu’a pu contenir une
feule voiture, fans antre équi age que
les habits que nous portions En nous.
’Mon matelas cit à tette , 86 moi fur mon
matelas. De deux habits que j’ai , l’un
me [en de drap , 8c l’autre de couverture.
Il feroit impollible de rien retrancher de
notre dîner. Il. ne faut pas plus d’une
heure pourle préparer. Il cil compofé de
figues fech’es , 8c fur. tout de mes tabler.-

tes. Elles me fervent de bonne chere,
quand j’ai du pain , 8c de pain, quand
i me manque : elles font de chacun de
mes, jours. un jour de nouvel an, que je
rends 1’ r.) heureux 84 fortuné par des pen-
fées honnêtes , par des fenrimenrs élevés

qui ne le font. jamais tant , que lorique

(r) youril’intelligcnce de ce paflage , voyez ce
32° l’audit dans la note miel: Lettre 8 5, p. un,

«volume. .L - a .1



                                                                     

152.. LETTRES
l’ame s’ell dépouillée de tout ce qu’elle a

’étranget, quand elle s’efi procuré la paix,

en ne craignant rien , 8c des richefles, en
n’en defirant point. La voiture qui m’a
amené el’t grofliete; les mulesli maigres
qu’on voit bien qu’elles allient leur vie
en route : le muletier E105 chauflure,
quoiqu’il ne paille pas [e plaindre de la
chaleur. J’ai peine à gagner fur moi de
lamer croire que cette voiture en a moi.
Je conferve toujours une mauVaife hon-
te. Quand le hafard me fait rencontrer
une compagnie topulente , je rougis ,
malgré moi. C’efl: une preuve, que les
vertus que je loue, ne font pasjencore
fondement établies dans mon ame , n’y

out pas encorepris racine.zQui rougit
d’une voiture commune ,’ le glbrifieta
d’une. voiture magnifique. Je fuis bien
peu aVancé : je n’ofe encore laitier voit
ma frugalité 3 je tiens encore aux lopi-
nions des allants l Au contraire , j’aurois
dû élever ça voix contre les préjugés du

genre humain. Je devois m’ecrier , p in.-
» fenfés , vous êtes dans l’erreur , vous
u n’admirez que le fuperfln , vous n’efiià
zu mez l’homme que par ce qui ne lui ap-
a partient pas. Vous êtes de grands cnl- .
n culareuts ,iquand ilhell: quellion de
a; patrimoine; vous êtes très clairvoyantS; l



                                                                     

3888
”

assesseurss’ssssssess

nnSiusta. 13guand il s’agit de juger ceux à qui vous
devez prêter de l’apgent ou rendre l’er-

vice , (car les bien airs même font deb
venus un objet de calcul ) : il a de
rands biens , dites-Vous , mais il doit
eaucou :il a une belle mailon, mais

achetée des deniers d’autrui :petfonne
ne peut avoir un cortege plus brillant,
mais il ne répond pas aux allignations
de fescréanctets : quand il aura payé
fes dettes , il ne lut reliera plus rien.
Vous devriez bien porter la même au;
tention dans les autres objets; exami-
ner ce que chacun poirede , ui (oit
vraiment à lui. Vous regardez ces
homme comme riche, parcequ’il en

(relieur d’une vaillelle d’or, qui le
nit même en voyage; parcequ’il a des

biens dans toures es Provinces; par;
cequ’il a un livre énorme d’échéances’;

parceque la quantité de terres qu’il
pollede dans les faubourgs de la ville,
exciteroient la jaloufic . quand même
elles feroient placées dans les défens
de la Fouille. joutez à cette énumérant
rion tout ce que vous voudrez 5 il n’en
fera as moins pauvre; pourquoi? c’ell:

u’i doit ? combien ? tout ce qu’il a.
Ëevoir à un homme , ou à la Fortune,
n’en-ce pas la même choie? Qu’impor-



                                                                     

tu. *Ln-r-russsa tentces mules luifantes d’embonpoînr,
sa 86 routes appareillées pour la couleur?
a Qu’importent ces voitures bien (culp-

mi rées, .ces riches houlles de pourpre ,
A» ces harnois couverts d’or (r) P a Tous
ces ornements ne rendent , ni la inule ,
nile maître meilleurs. Caton, le Cen-
feur, dont la naillance fut aufli utile au
peu le Romain; que celle de Scipion,

ui que l’un fit la guerre aux ennemis de
l’lirar , «Sc l’autre à la dépravation
(mœurs, étoit porté fur un cheval hon-
gre , avec une valife remplie des effets
dont il avoit befoin. Que je voudrois

u’il rencontrât aujourd’hui un de’nos

zlégants , dont le train efl fi magnifique,
.8: qui font voler devant eux des coureurs,
des negres 8c des flots de poufiiere.Que pao
roîrroit Caton en comparaifon de ce pom-
peux cortege ?’He’ bien l au milieu de tout

Acer appareil fomptueux , le maître cil: in-
certain s’il fe louera pour manier l’épée ou

le couteau. Quelle gloire pour un fiecle
qu’un Général, un Triomphareur , un
Citoyen décoré du titre de Cenfeur , 8c ce

(x) Infltatos clito alipedes , plâifque tapais:
Aure: peâoribus demilla monilia pendent;
Tefli auto , fulvum mandunt fui: dentibus aurum.’

" Vin. Encid. lib. 7 , verf. :77 &fq.



                                                                     

ADESÉINIQU! 19;
finirai encore bien plus , un Caton , le
oit contenté d’un bidet; encore ne l’a;

Voibil pas tout entier : fou bagage pendant
A à droite 8c âgauche en occupoit une par-

tie. Quine préféreroit pas à nos chevaux
potelés , à nos allumons, à nos toiturai.
res (r) , cet unique cheval que Caton pan-
foitJui-rnême P Je vois que cette mariere
n’aura pas de fin , fi je ne la termine 5 je
n’en dirai donc as davantage fur cet apr
pareil de magnililcencm dont on devinoit
quel feroit le fort , quand on leur donna
le nom ( d’impedimentu ) (l’embarras ,

d’empêchemenrs. ;
Je veux vous faire part encore d’un pe-

tit nombre d’arguments » des Stbïciens ,
relatif-Sn la vertu, que nous prétendons
quire au bonheur de la vie. Ce qui e
17m ,: rend les [tommes bons. Aizzjz’ ce qu il

(r) Les àfimcons’éroient des chevaux que les
Romains faifdicnr venir ii’Efpagnc , 8l dont l’ai.
lur: éroirdoucc , agréable 8c mêmcvolupmcufc :
and; fltfîufa and demis ufque mollir. Us al-
loient l’amblc’, 8: étoient renommés pour leur
Vircflc, comme on le voi: par ce’rre fipigramme
de Martial :

r Hîcbrevis , ad numerum rapidos qui colligîr lingues ,

Venir ab aurifcris gcnrîbus aflur equus.

. lib’. I4 , epig. l 99. ’

P0!" défigncr cette aulne douce 8: délicate. de;



                                                                     

’15’6 Leu-rare
y a de 60;; dans l’art de la mafique; con]ï
lime le Muficicn. Or , les chofis’ fbrtuitex
ne rendent pas l’homme bon : il n’y a douc
rien de bon en elles. Les Péripate’ticiens réa- ri

* ondent à ter àrgument , en niant la in:
leur-e on premiere propôfitiom Il)!!! de
qui e bon , dirent ils , ne rend par pour
Cela 710mm: bon. Dans la trafique , par
exemple, lesflzîtes , les cordes, les infim-
inemsproprcs à accompagner la voix , finit
des chofis bonnes en elleçgme’mes ,I agendait
Tien de tout cela nefizit le Muficz’en. Nous
répondons aux Péripatéticiens u’ils n’en-

tendent ’pas ce que nous regar ons com-

aflurcons les Grecs f: fermaient du mot hâtai;-
xerme (luches Latins ont traduit par ambuler: , a:
les [rançois , par aller rumble.

Demain , Hercle , jam tibi de hordeo, tolutîm ni ladins,

dit Plante, dans l’Afinaire , (4:9. 3 , fieu. al: )
Pline parle aufli des allumons , 8: nous apprend
même à ce fuie: quelques utricularités airez cun
’rieufes. Voici le galla e te qu’Utilius l’a Corrigé

dans fes notes fur Gratins Falifcus. In «du: H1]-
pania Callaica gens 6’ Ajlwica equini generis ,
que: rieldones vacuum: , minori forma appzllnto:
allurcones , giguant : quibus nan vulgari: in curfi:
gratin: , [d mollis alterna entrant explicatu glamo-
ratio .- and: (qui: tolulim taper: intejfiun thallium:
art: (Hifi. Nat. lib. 8 , cap. 4.1 , in fine.).

A regard des tolluraires , Gcfner ( in vos: tolu-
147Eur) dit qu’ils étoient ainfi nommés , à calife



                                                                     

un Siandn. :57merbon pour le Mulicien. Nous ne com-
renons pas Tous cette dénomination les

infiruments dont il fe fert , mais ce qui
le confiitue Mulicien. Vous ne faites
attention qu’à l’attirail 8c non à l’art,

Or , s’il y a quelque choie de bon dans:
l’art, c’eli ce qui fait le Muficien. Je
m’explique à le mot bon peut fe prendre
en deux feus, relativement à la zumique;
fait parrapport à l’exécution , loir par
rapport à l’art même : à l’exécution ap-

artiennent les inliruments , les flûtes ,
les cordes :, mais tout cela ne re arde
pointl’art. Sans inliruments un Muëcien
ne [aille pas de polléder [on art , quoi-

de la vélocité de leurs pieds ; quiz]; volumrius à
palun: volubilitate dia!!! : mais il c trompe : nec
enim talutim pro velociter , dit un des Commen-
tateurs de Gratins Falifcus ( ad ver]; 52.5. ); red
pro pedetenrim ponitur, 8c taluteriuJ , non quia
volutim volat , fed ad numerum qui colligit
cagues. Taluziminçedere efi numeratim’, adeo-
que mollitersc inconcuflim , ut (bleu: talutarii.
On peut joindre à cette remar ne une l’avant:
note de Satiinaife fur Jules Capitolin, dans la-h
quelle tout ce qui regarde les ailurcons , les tol-
lumires , 8; ce que Vêgcce appelle (qui lupulin-
rii , tolatoriz, guzronariz , (e trouve expliqué avec
autant d’exaâitude que de clarté. Voyez , parmi
les Hifioriens de l’Hill’oire Augulle , la Vie des
deux M’axirriius , par Jules Capitolin, l’hip. 3 ,

nm. r; , pag. 9 fifeqsedit. Lugal. 84ml. un.
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que peut-être il ne puine pasle faire pao
croître. Mais dans l’homme il n’y a pas la

même difiinéiionice qui efi bon pour.
lui , l’eli pour fa vie. ; î . 1

Ce guipent échoir à l’homme le plus mé-

i prifuble 6’ le plus déshonoré , n’efl pas un?

bien : or, les richeflès peuvent écheoir à urf
Marchand d’efclaves 6’ à un Maître d’ef-

’ crime : donc elles’nejbntpas un bien; Cette,

propolition cit fautre , diton :car’dans
a profcllion de Grammairien , dans l’art:

de la Médecine ou du pilotage , nous
voyons des biens tomber en partage aux
hommes les plus vils. Mais ces arts ou
métiers ne font pas profellion de gran-
deur d’ame , 86 ne s’élevent pas julqu’au.

mépris des choies fortuites. La vertu.
exalte l’homme, 8c le place au-dellus des,
objets de l’attachement des mortels ; elle
ne craint , ni ne defire immodérément
ce qu’on appelle des biens ou des maux.
Chelidon , un des eunuques de Cléo-
patre , fut polTell’eut d’un riche patri-
moine. De nos jours Natalis , dont la
langue fut aulli méchante qu’impure (i) ,

(r) Le texte ajoute , in cujus orefeminæ par-
gdlmntur ; paroles que Séneque lui-même expli-
que plus clairement dans rentraite des Bienfaits,
Liv. 4., chap. 31. Quid tu , cam Mammon Scea-
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après avoir hérité d’un grand nombre de
Citoyens, eut à (on tout beaucoup d’hé-
ritiers. Hé bien l fou argent le renditoil
plus pur ? ou plutôt ne fouilla-roll pas [on
argent même P j
t Quand la fortune va trouver certaines

gens , c’eli comme li une piece de mon-
noie tomboit dans des latrines. La vertu
efi au délias de ces vaines décorations;
elle ne s’apprécie que par les propres ri-
chelTes; elle ne regarde comme des biens
aucuns de ces objets qui pleuvent au ha-
fard. La Médecine 8c le pilotage n’inter-
difent pas a leurs Difciples l’admiration
de ces prétendus biens. Un homme fan:
être vertueux , peut être Médecin , Fig

ram ce]: fixettes, ignoralms , cueillant»: filant":
menflruum on [riante excepter: ? .

Au telle , ce panage prouve que le Naralis dont
il en: ici queflion , n’elt pas celui qui fe voyant
arrêté , comme complice de la conjuration de
Pilon , 8c rachant que Néron bailloit Séneque ,
a; cherchoit tous les moyens de le defaire de lui ,
crut obtenir fa race en accufant ce Philofo be
d’avoir trempé âans la même confpiration ( a-
cit. Amiral. liv. r; , cap. 56.. ). Ilfiy a lieu de
croire que ce lâche accufareut étoit ls du Nata-
lis dont parle Séneque. Les bons exemples ont
rarement allez de force pour rendre les hommes

vertueux ; mais les mauvais en ont prefque tou-
jours aKez. pour les corrompre 8c les rendre m6:
chants.
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lote, Grammairien , aufli bien que Cul-6
linier; mais celui qui n’eflrien de toutce-
la , n’en peut avoir le titre: on n’ell elli-
mé qu’en raifon de cequ’on a. Un mais

fort ne vaut que parcequ’ilcontienr, ou
lutât ileu cil: regardé comme l’accef-

gire ; 3-: on jamais attaché à un fac plein,
d’autre prix que celui de l’argent qui s’y

trouve renfermé? 1l en cil de même des
Effelleurs d’unriche patrimoine , ils ne

ne que des accelToirs , des dépendances
de leurs richellès. Pourquoi donc le Sage
eftuil rand? c’efl que’fon ame cil grande.
Il cil onc vrai qu’un bien qui peut être
le partage de l’homme le plus méprifable,
n’eû pas un vrai bien. Je ne regarderai
donc pas l’ixifenfibilité comme un bien;
la cigale à! la vermine la polTedent , je
ne regarderai pas même comme des biens
le repos 8: l’exemption d’inquiétudes.

Quoide plus tranquille que le vermifc
feau ?Quelle ell donc , me demandez-
vous, la qualité qui confiitue le 830e?
la même qui confirme la Divinité. Il au:
32e vous fuppoliez en lui quelque chofe

divin , de célelle , de fublime. Le
véritable bien n’efl pas le partage de tout
le monde , il ne fouille pas que le pre-
mier venu le pollede. u Toute région ,
n dit Virgile , ne produit pas les mêmes

u fruits, .

(
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a, fruits ., les unes produifent du bled ,
sa les autres des rarfins , &c. n (i)Ces .
produâtions ont été diflribuées dans les
différents climats de luette, afinque le 4
befoin de fecouts mutuels , établir entre
les hommes un commerce nécelïaire. Le
fouverain bien demande auliiun folpnr-
ticulier ;il ne croît pas dans les lieux qui

oduifent l’ivoire ou le fer. Oùdofic-
naît il? dans l’arme: fi elle n’elt pure &-

Ïainte, elle n’ait pas digne de recevoir 1:

Divinité. , .
. Le bien rapent pas naître du mal. Or: les

richeflès nmflènt de l’avarice ; elles nejbnt
donc pas des biens. On répond qu’il n’tll:
pas vrai, qu’un bien ne puma naître du
mal. Le [acrilege 86 le vol procurent de
l’argent: aufli le facrilege 8c le vol, ne
(ont des maux , que parceqn’ils Pour plus
de mal que de bien; ils procurent alla
vérité du profit , mais accompagné de
craintes , d’inquiétudes , de tourments
du corps a: de l’arme. Tenir ce langage ,

v. (t) É: quid quæquc fers: agio . a: quid gnaque récurer.

i Hic (cytes , illîc veniunt felicius uvæ:
Arborci ictus alibi, arque injuria virefwnt
étamine. Nonne vides , croceos ut Tmolus odores , l
India mini: ebur . molles (un duira Sabæi! p

At Chalybe: nudi ferma). 4
Vite. Gang. lib. r , "r11 n &fiq.

Tom Il. H
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c’el’t admettre nécefl’airement , que fi le:

facrilege efl un mal , en tant qu’il pro-’
duit beaucoup de maux , c’eli aulIi en par- -
rie un bien , en tant qu’il el’t la fource de

quelques biens. Quoi de plus monilrueux
qu’une pareille conféquence P ’ .Dil’ons

lus , elle conduiroit à regarder le [acri-
ege, le larcin 8c l’adultere comme des

biens abfolus. Combien d’hommes qui
ne rougilÎent as d’un vol ! Combien
d’hommes qui liant gloire d’un adultere l

Quant aux facrile es , on punit les pe--
tirs , on fait troph e des rands. Ajoutez
que (i le facrilege cil un îien fous quel-
que point de vue , il fera aufli’ honnête ,
8: méritera le nom d’aé’tion bonne de
louable , vu qu’elle vient de nous; c’ell:
ce que nul homme ne peut ’amais pen-
fer. Ainli le bien ne peut mitre du mal:
fi, comme vous le dites, le facrile e n’elt
un mal, qu’en ce qu’iladefâcheu es fuia

tes 5 en le délivrant des fup lices qui y
font attachés , en lui all’uràntî’impunité,

il deviendra un bien dans fa totalité. Ce-
pendant le plus grand fupplice des crimes
cil en eux-mêmes : ce n’elt pas à la pri-
fon ni au bourreau qu’il fautles renvoyer;
aufli tôt qu’ils font commis , dans le mo-
ment même qu’on, les commet , ils re-
çoiveutleur châtiment. I Le bien ne peut



                                                                     

ne Sè’nsq-u a. 16;
donc as plus naître du mal , ne la figue
de l’olivier : les produétions (l’ont analo-

guesàla femence; les biens ne cuvent .
dégénérer : fi l’honnête ne peut Iortir du.

fein de la honte , le bien ne peut as
naître du mal; l’honnête 851e bien ont:

la même chofe. ’
Quelques Stoïciens répondent à ces

argument, de la maniere fuivante. Sup-
pofons que l’argentfort pubien , de quel-
que cote qu’il Vienne, il ne pourra s’ap-

eller un argent facrilegp , quoiqu’il foi:
le fruit d’un facrilege. n exemple ren-
dra la chofe claire 5 un même vafe con-’
tient de l’or 8: une vipere , vous tirez l’or
du vafe , quoiqu’il renferme une ’vipere : A
ce n’efi point parceque Cette vipere s’y
trouve , que j’en tire de l’or ; mais ’j’y’ v

trouve de l’or 8c une vipere. C’eli de cette.

maniere que le facrilege produit un pro-,
fit, non pas en tant qu’i cit honteux se
criminel, mais en tant qu’il eŒ lucratif.
On répond à ces Stoïciens que les deux’
cas font abfolument différents. Dans le
premier , je puis prendre l’or fans la vi-
pete g dans le fecond , je ne puis faire de
profit fans un factilege : le profit n’efl:
pas àcqté du crime, i y cit comme in-

corpore. j , .k Une chofe qu’on ne peut acquérir fans
H ij
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tomber dans un abîme de maux , n’eli as
un bien :or , l’acquifition des riclielçës
elt accompa née de maux innombrables:
donc les mielles ne font pas un bien.
Qn ré 0nd que notre propofition a deux
(eus; Ve premier , qu’en voulant acquérir
les richefles , nous nous précipitons dans

un grand nombre de maux; pr , c’eft ce»
ui nous arrive, même en voulant. ac-

quérir la vertu; La féconde lignification
cit que, ce qui nous fait tomber dans des
maux, u’ell pas un bien. Mais il ne fuit.
pas de cette propofition , que les richefles
cules voluptés nous précipitent dans des
maux ; oufi cela étoit , non-feulement
elles ne feroient pas un bien, mais mè-

’me elles feroient un mal. Or , vous vous
borne; à dire qu’elles ne font pas un bien :
d’ailleurs , ajouter on , vous convenez
que les riel-relies font de quelque utilité;

vous les mettez au rang des avantages
de la vie. Mais , fuivant le même rai-
fermement, elles ne feroient pas même
des avantages , uifqu’au contraire elles
(ont pour nous l’a fource de mille incurie
vénients. ’

Il y a des Philofophes qui répondent de
la maniere litigante. Vous vous trompez
en attribuant des inconvénients aux ris
cheffes 5 elles ne font’de mal à performe,



                                                                     

ne Singes. r65.- on ne foudre jamais que de (a propre Fo-
lie ou de celle des autres. Ce n’ell: pas
l’épée qui tue ,- elle n”ell que l’infiniment

de l’allaflin 5 ce ne [ont pas non plus les
richclÎes qui Vous ’font du mal, quoi-r
qu’elles [oient l’occafion de celui qu’on

Vous fait. I: fuis plus content de la ré’b
ponfe’ de Pofidonius , qui dit que les ri-
elrcllès (ont la caufe des maux , non qu’el-
les en faillent elles même; , mais parce-
que’lles excitent les malfaiteurs. Or , il y
a de la différenceentre la càùfeprécéa’enze,

8c la calife (flicùnte , qui produit nécel’a
fairement 85 lur le champ (on effer’: les
richel’l’es ne [ont les taules du mal que
dans le premier feus ; elles gonflent le
cœur , elles enfantent" l’orgueil , elles
font naître l’envie , elles égarent les 6(1-

ptits au point que l’appas des richelles
nous l’éd’uir , lors même que nous en con-

noillons les dangers r or, les vrais biens
doiventvêtre exempts de toute tache g ils

font purs , ils ne fouillent pas l’ame, ils ne
l’a troublent pas , ils peinent l’élever &
la dilater,»mais fans l’enorgueillir. Les
vrais biens’infpirent de la confiance ;p les
richefles, d’el’audace : les Vrais biens don-
nent de la grandeur d’ame 5 les richelles;
de l’infolence . qui n’el’t qu’une faune

apparence de grandeur. A ce réunîmes , dit-

, 11j
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tes-vous , les richefl’es n’en font pas quitï

tes pour n’être pas un bien , elles font en-
core un mal. Elles feroient un mal, fi
elles ntîifoient par elles-mêmes 5 fi ,comv
me’je l’ai dit, elles devenoient caufes

’eficimtes : mais elles ne font que caufes
précédentes ; elles excitentles ames, elles
les attirent même; elles montrent une
apparence de bien allez fpécieufe pour le
commun des hommes. La vertu efi nullî
la caufe précédente de l’envie. Il y a bien

I des gens , dont la [tigelle , dont la juiiice
font des objets de jaloufie; cependant
ce n’el’t pas par elle-même qu’elle roduit

cet effet , la chofe n’elt pas vraigémbla-
ble. Au contraire l’image de.la vermeil:

- lus propre à infpirer de l’amour .8: de
l’admiration. Voici l’argument dont Po-
fidonius veut qu’on s’appuie. Des objets.
qui ne procurent , ni la grandeur d’âne , ni
la confiance ni la fleurite’ , ne fiant pas des
biens : or, les richefl’es , la fienté , 6’ les au-

tres prétendus biens de cette nature , ne pro-
dui en: aucuns de ces efrits ; donc elles ne

jbnt pas des biens. Il donne encore plus
de force au même argument de la ma-
niere fuivante. Des objets qui , bien loin
de procurer la grandeur d’ame , la fleurite’,
la confiance , engendrent au contraire l’in-

jôlence , la vanité, l’arrogance , fiant des
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maux; or , les prefints de la Fortune nous
jettent dans ces excès ; ils ne font donc pas
des biens. Sur ce pied , nous diton , ils
ne feront pas même des «ramages; Il y a.
de la difiétence entre les avantages 8c les
biens. On entend ar avanta e , ce qui
procure plus d’uti ité que e défagré- *

ments; mais lesbiens doivent être purs ,
8: fans mélange d’inconvénients 5 il ne
fait: pas t u’ils aient une utilité relative ,
mais abfociueL Aufli les avant es cuvent
être le suage des inimaux, es ommes
impar aits , des infenfés; ils peuvent

être mêlés de dé’fawanatages : on leur

donne le nom d’avantages , arceque
dans la femme roule , ce font es avan-
. rages qui "dominent. Le bien n’a partient
(qu’au Sage , fou marmitera efl: ’être in-
soudable ; ayez une ame vertueufe , voilà I
ilîunique nœuds: mais c’ePc le nœud d’Het-

cule. zPlztfiturs maux réunis ne peuvent fbrmer
vari bien : or , plufieurs pauvretés réunies
peuvent fbrnzer des riehefis : donc les ri-
cheflês nefimt pas des biens. Nos Philolo-
phes ne reconnaiflîsnt pas cet argument:
ce font les Pétipatéticiens qui l’ont ima-

giné pour le refondre. Voici comment
Pofidonius dit qu’Amipater réfolvoit ce
fophifme célebre dans les écoles. La pau-

H iv
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vreté n’ait pas une éhofe pofitive , mais
négative : c’efi ce que les Anciens appel-
loieut Ferotbmionem , ou par privation.
Le mot pauvreté ne déligne pas ce qu’on
a , mais ce qu’on n’a pas. Plufieurs voi-
des réunis ne peuvent former un plein ,
ni plufieurs indigences: réunies , des ri-

, thalles. Vous n’attachez pas au mot pau-
vreté la fignification convenable , il ne
porte pas fur le peu qu’on-pofferie, mais
fur-la quantité de chères qu’on ne pollede

pas; il déligne ce qui; manque , a: non
pas ce qu’on a. Je tendrois plus facile-
ment mon idée , slil y avoit un mot latin
pour exprimer l’aporia (1’) des Grecs , ou
le mal aire: c’efl le feus qu’Antipater
donne au. mot pauvreté. Pour moitie .ne-
vois pas ce que e’ell que d’être pauvre,
linon paiflëder peu de chofe ::c’e(l ce que

nous examinerons , quand nous aurons
bien du loifir out peler en quoi con-
fille [elfe-ace (les richelïes 85 de la au-
vreté : mais alors même nous confi ére-
ronss’il ne vaudroit pas mieux ôter à la-
pauvreté [es pointes 8c aux richeflesleut
orgueil, que de-difputer fur les mots,

(l) Le mot grec Natale femblèlavoir été bien
Rndu par Juvenal , ru angujla demi, il lignifie-

nclaije, anxic’ri.. - .0
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comme fi Fou avoit, tout fait pour lcslcho-
(es. Suppofons nous mandés à une allem-
blée, où l’on porte uneiloi pour l’abo-

lilTement des richelTeszfera-ce avec de
pareils arguments que nous pourrons con-i
vaincre ou dilÎuader? que nous engage-
rons le peuple Romain à defitet , à elli-
.mer la pauvreté , qui fut la bafe 8c la calife
de fon empire ? à craindre les tichelliesa?
à longer- qu’illesatrouve’es chez les peu-
ples qu’il a vaincus? que c’efl par elles
que l’ambition, la vénalité, les. brigues
8c les-factions le font introduites dans la
ville la plus intégre 86 la. plusvertueufe?
que nous étalons avec trop de faüe les-

épouilles des nations? que cevqu’un feul
peuple aravi à tous , il ell plus facile-ai
tous de le ravir à un feul P Voilà les le-
çons qu’il feroit plus important de don-v
ner. il vaut mieux. attaquer les vices que
de les définir. Parlons avec plus de 0:4
ce, fi nous pouvons, ou du. moins avec
plus de clarté. a.

.9 l i 1
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MLETTRELXXXVIII.
Des Arts libéraux , 6- de et qu’il-faut en

penfef. l
V0 u s voulez favoir ce que îe peule des
Arts libéraux :. il n’en cil pas un dont je
faire cas ; pas un ne je range dans la claire
des biens;*c’efl: ’appas du gain qui les
excite (l) t études metcénaites , propres
tout au plusâ préparer l’efptit , 8: non pas
à l’occuper ; il ne faut s’y. arrêter que
quand l’aine n’el’t capable derien de p us
elevé. Ce font des exercices d’enfant, a:
non des études d’hommes faits. Vous
voyez pourquoi on leur a donné le nom
d’Arts libéraux , c’eil qu’on fuppofe qu’ils

conviennent à des hommes libres. Mais

(r) Les déclamations de Séneque contre les
Arts ont eu des, partifaus chez les Anciensat les
Modernes : tout le monde connaît les éloquentes
inveflivcs du Citoyen de Geneve (M I. J. Roulï
l’eau. ) contre les Arts sa les Sciences On doitlcs
regarder plutôt comme un jeu d”efprit , que com-
me la véritable opinion d’un homme raifonna-
bic. Pt: fonne ne peut nier que l’étude de la Mots
tale ou de la Philofopliie , ne foi: la plus inté-
tcffante pour des êtres reniant: 5 mais-ils: fait:



                                                                     

ne Stuttgart. l7!il n’y a d’études vraiment libérales , que

celles qui rendent l’homme libre. Il n’
a que l’étude de la fagelle , qui foit fubli- .

me, courageufe , magnanime ; les autres
font abjeétes 86 puériles Quel bien pou-
-vez.vous attendre de fciences profefl’ées
parles hommes les plus vicieux 86 les plus
.méptifables P .ll faut lesfavo-ir , 8c non pas
les apprendre.

v On demandeli les Arts libéraux ren-
dent l’homme vertueux; ils ne le font pas
même efpérer , ce n’efl: pas la leur ré-
tention. Le Grammairien s’occupe e la
langue : s’il veut fe donner plus de cat-
riete , il va j-ufqu’â l’hil’toire g mais il ne

peut pas s’avancer plus loin que la poé-
tique. Or , l’arrangement des fyllabes,
.le choix des exprellions , la [tienne de
l’hifioire , les regles 8: la fabrique des
vers, peuvent ils applanir le chemin de

pas pour cela profcrire avec rigueur l’es Arts con:
folareurs 5 il nefaur point ôter aux hommes des
amufements hon nêtcs 5- ils tomberoient dant l’en-

. nui, ou deviendroient farouches ,. s’il. ne leur .
étoit jamais permis de le délafi’cr, à de jouit des.
commodités , des agréments, des plaints de la
vie, 8c des charmes que les Arts y répandent. ’

Ces chofes ne font blamables que lnrf’qu’on
ales télexe au folidc, on parl’abus que le luxe

en Ît.
H: si



                                                                     

1.72 . Le et ni z si
la vertu ?A ôter lacrainte ? extirper-lesdits»

lits? mettre unirein aux pallions? r*
a Patronsâla géométrie 8: ailaimufique;

vous n’y trouverez tien qui vous empè-
çhe de craindre 8c de defiren; deux-(ciens?
ces , fans lefquelles tout ce qu’en fait en:
inutile. Il.faur voir fi dansces écoles on
enfeignelaverrul ou non-z fion ne l’en-
leigne pas , on ne la communique pointt
fi on l’enfei ne, alors ce (ont des écoles.
de philol’opgie. Mais pour vous convaitr-
cre que ce n’efi pas la vertu qui fait l’objet

de leurs leçons , remarquez combien les
études. font.- difl’érentes-dans les divetfes’

écoles :01” 5 elles feroient les mêmes , fi.
c’étoit la:vertu qu’ony- enfeignât. On
veut qu’Homere ait été Rhilofophe :mais
les preuves mêmes qu’on apporte pour le
prouver , en fontis réfutation. Tantôt on I
en fait un Stoïcienz-qui: nËadmire que la
vertu , qui a la volupté en horreur , 8e:
qui nefis’ecarteroit pasdel honnere tau
prix me’nie.,d’e l’immortalité ’-.. tantôt on

.en faiturLEpicurien , ami.du repos , paf-
fant.fa vie au milieu des chants ardes fef-
tins ;.rantôt un-Péripatérieien--, admet-
tant trois efpeces.de, biens; tantôt un-
A’cadémicien, trouvant parurent de l’in-
certitude. Il eûévident qu’il .n-’étoit rien

detout cela, puifqu’il étoit tout, à la foisgl"



                                                                     

. n l ’ sa." Q1! r. r7;-
:ces’ doârines fout incompatibles. Maïa
l quand nous accorderions qu’Homere
Philol’ophe ,.il étoit devenu Sage’,
’ ayant de connoîrre la poéfie ; apprenons-

’donc quelles fournies choies qui l’ont.
rendu fage. Rechercher lequel étoit l’e:
plus ancien d’Homere ou d’Héfiode, eût
trulli peu important , que de’favoir li Hé;
cube cil plus petite qu’Hélene , à pour-
quoi celle-ci’ parût plus. âgée qu’elle n’éi

toit. A quoi bon rechercher les années
de Patrocle a: d’A’chille ?’ Voulez vous

&voir dans quels-lieux a erré Ulyfe , plu n
tôt que ce qui pourroit nous empêcher
d’être toujours errants ? Je n’ai pas le-
temps d’apprendre fi’c’ellr’ entre la Sicile,

8e l’ltalie qu’il Fut porté parles vents, ou
alu-delà du monde qui’nous. ell’counu :

vu que dans un efpace aulli peu confi-
dérable , ilin’e’toit guere pofiible qu’il

s’égarât fi long-tem s. Nous fourmes cha-
que jour les jouets es tempêtes de l’ame,
la méchanceté’nous export: à tous lesdanu
gers d’Ulylle. Nous ne femmes à l’abri,

nides attaques de la beauté qui follicite
nos regards , ni des ennemis qui mena-
cent notre vie. D’un côté ce (ont des
monl’tres; farouches , aimanta re baigner
dans le fang; de l’autre, des voix en-

lchanterefles qui’flattent nos oreilles 5-13.
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Il que la pudeur , 85 quels biehste

174. L l r r n a s
des naufrages , 8c une aulli grande ne
iriété de maux que ceux auxquels il fut ’
expofé. Apprenez-moi comment je dois

Îaimer ma patrie , chérir ma femme , ré-
..vérer mon-perte , se comment je dois,
même après le naufrage ,I-naviger vers la

Évertu., Pourquoi rechercher li ’Pénelo e
’étoit peu challe , ou fi elle en a impofepâ

Ion fiecle ? li elle foupçorrnoit ,, avant
l d’en être sûre , que celui qu’elle voyoit
étoit Ulylle P Apprenez-moi ce que c’en:

p le pro.cure -, li c’efl dans l’autel ou dans le corps
qu’elle confine.

Je palle au Muficien, vous m’enfei-
gnez comment des voix graves 8c aiguës
peuvent s’accorder ; comment des cordes
dont les fous fontdiflérents, peuvent pro-
duire une harmonie. Eh! c’eiÏ dans les
diverfes facultés de mon ame , qu’il faut
établit l’harmonie a ce (ont mes projets
dont il faut empêcher la difcordance.
Vous me montrez quels fout les tous
plaintifs; montrez moi plutôt comment
on étouffe dans l’advetfité les. accents de

la plainte. -Le Géometre m’enfeig-ne à mefurerun
champ -, qu’il m’enfeigne plutôt à mefu-
ter ce qui fuflit à l’homme. L’arithmétiv

que m’enfeigue àcalculer , arracheuses



                                                                     

p

ne»8fiuaqua, r7;
doigts les or me: de l’avarice z qu’elle
m’a renne p utôt que tous ces calculs
ne ont d’aucune importance; qu’on n’en

Îcil pas plus heureux , pour avoit un patril-
moine dont la recette laflë un grand

nombre de Commis : qu’elle fille voir à.
quel point ces vafies poffeflîons (ont fu-
petflues..,puifque le propriétaire feroit le.

plus malheureux des hommes , s’il étoit:
obligé de tenir lui - même regître de ce
qu’il pofIède. Que me [en de favoir par-
taget une terre en les difie’tentes portions ,
fi je ne fais pas partager avec mon frere ë
Que me fer: de rapprocher avec admire les
différentes mefures qui entrent dans le
toifc’ d’un arpent , 8c même d’y ajouter

des fuitions de ces mefures , fi le voili-
nage d’un Grand ni empiete fur mes tet-
res , me plonge 2ans la tril’telïe? Vous;
m’apprenez à ne rienpperdre de mon te:-
rein; mais je veux apprendre à le perdre
tout entier fans chagrin. Mais , direz-
vous’. c’en du champ de mon pare 86 de
mon aïeul qu’on me chaille. Répondez-
moi savant votre aïeul , qui en étoit le
poflefleur ? Pouvez vous tiret au clair ,
je ne dis pas quel étoit l’homme , mais le
peuple à. qui ce champ appartenoit ?- Ce
n’eûpas comme maître, que vous y êtes

. entré , mais comme feutier. De qui? de

z
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votre héritier , fila Fortune vous Favo-
rife. LesJurifconfultes difent qu’il 11’an
pas d’ufucapion (r) dans les chofes com-
munes 3 or, le champ que vous poflëdez
cil commun , même à tout le genre hu-
main. O-I’arr vraiment fublime! vous fâ-
vezmefurer une efp’aceecirculaire g vous
favez réduire â’des éléments quarrés telle

figure qu’on vous préfenre ;vous détermi-
nez lesvdil’rancesdes affres; iI’n’y a rien

que vous ne foumettiez à votre compas:
Si vous avez tant de talents, mefurez
l’ame de l’homme ; apprenez-nous coni-
Bien elle cil grande oufperire. Vous fa-
vez ce que c’efl: qu’une ligne droite;
qu’importe , fi vous ignorez ce que c’ell:
que la droiture dans la’conduire ? Je palle
à’celui qui’fe glorifie de la connoiflanc’e

des chofes céleftes’; qui fait où le froid
Saturne fe retirer, qui connoît les cercles l
que Mercure décrit dans les cieux (z).
Mais à quoi me fervira cette (3) con-

(i) Voyeç , fur ce mon la Lettre 79 , note ’I,

com. a, pag. 57.
(if Frigida Sarurni Tefe’ quô’flella recepret ,

Quo: ignir cclî Cylleniu’s errer inhibes.

Vutc. Gang. lib. l ,verfi nuât-3373

(3) Ne peur-on pas répondre ici à Séneque ,
que l’Afironomie , en fe perfectionnant , ar dég-



                                                                     

ne S’inrqut. r77
n-oiflan’ce ? à trembler , quand Mars a:
Saturne feront en oppolition , ou quand
Mercure 8c Saturne feront en conjonc-
tion; Apprenez-moi plutôt qu’en quel-
que lieu que ces afires fe trouvent, ils
font ropices; que leur cours cil: im-
muab e , étant dirigé par l’ordre inalté-

rable dudellin ; ils retournent aux mê-
mes points avec une régularité confiante.
Mais , direz- vous, ils déterminent ou
annoncent les événements terreflres. S’ils

’ déterminent les événements, que vous
fervira la connoillance d’une choie que
rien ne peut changer ? S’ils les annon-
cent, que vous importe de connoître d’a-
vance ce qu’il vous el’t impoflible’d’éviter?

iQue vous le fichiez ou non , ces évê-
nements. n’en. auront pas moins leur

cours (i Ï , l "Je me fuis outvu- contre les embli-
ehes : jamais le lendemain ne me trompe.
na. On n’en: trompé’que quand on ignore.

nuit l’Rlltologie- née d’une connoilïance impar-
-fàite du mouvement des cor-ps,célefiesël.’es Scien-
ces aident donc l’aine à (e. dégager de fes préju-
gés , 8c des terreurs que ces préjugés lui infpirenn.

(l) .Si-vcrè, Solen: ad rapîdnm, Lunafque faquenrts

I Ondine tripiclcs , numquam re c’raflina fille:
Bora , nequc infidii’s’noflis capiere ferenz. l

V I’ ’ Vum;(ïcorg. lib] 1’, influera èfiq,



                                                                     

r78 . L a r r a r s
J’ignore bien ce qui doit m’arriver ; mais

je connois ce qui peut m’arriver. Je ne
défefpe’rerai de rien , je m’attends a tout.

Si la Fortune me fait grace de uelque
choie , je m’en félicite; mais je uis bien
trompé , fi elle m’épargne: je ne le fuis
pas même dans ce cas ; car en même-temps
que je fais qu’il n’y a rien qui ne puilTe
m’arriver , je fais ne tout ne m’arrivera
pas. En attendant a profpérité , je fuis
prêt a recevoir l’adver ne. ù

Pardon , fi je ne fuis pas la route com-
mune; je ne puis me refondre à mettre
au nombre des Arts libéraux , la Peinture,

.l’Art de faire des [lames , ou de travail-
ler le marbre , non plus que toutes les
autres profeflions qui ont le luxe pour
objet.

Je bannis encore de la claire des Arts
libéraux , lafcience des lutteurs , a: de
«ces hommes qui paillent leur vie dans
l’huile &dans la oufiiere; ou bien j’y
admettrai les parft’imeurs. les cuifiniers,

a: généralement tous ceux ni s’occupent
de nos plaifirs , 8c s’en tenant les efcla-
ves. Que trouvez-vous de libéral dans"
la profeflion de ces hommes qui vomi!"-

tfen’râjeun (r) , dont le corps en appe-

(r) Il y a dans le texre :jejuru’ vomirons. En



                                                                     

DIVSÉNIQ’UE. 1-79
rfanti ar la graille, &dont l’ame exté-
nuée anguit dans l’inertie P Trouvez-
vous ces occupations convenables pour
une jeunelie que nos Ancêtres exerçoient
debout..â lancer le javelot , à jetter le
pieu , a drell’er un cheval , à manier les
armes P Les anciens Romains n’enfei-
gnoientrien àleurs enfants,,qu’ils puffent
apprendre couchés. Mais , ni leurs exer-
c1ces, ni les nôtres ne (ont propres a
faire naître 86 à nourrir la vertu. Que me
fer: de favoir conduire un cheval , de
régler [a courfe avec le frein , gitans! je
fuis emporté par des pallions se renées ?
Que me fert de vaincre une foule de con-

currents dia lutte ou au celle , quand je
fuis vaincu par la colere.

Quoi? direzuvous , les Arts libéraux
ne font-ils bons à rien? ils font utiles a
bien des égards, mais nullement à la
vertu. Mais repliquerez - vous , les Arts
méchaniques eux-.mêmesnecont-ribuent-

j ils pas aux befoins;de la vie , fans pour.

rapprochant un autre pall’agede Séneque-, celui-
ci deviendra clair. Non videntur tiki contra naus-
ram virure , qui je ’uni bréant , qui vinant recipz’une

inanib a: mais , ad’cibum ebrii tranfeunt? Epifl.
r 12.. V oyez , fur ce dernier pliage , la note de

Julie Lipl’e, 8c Martial , l. 7, Ep. 66, verfl 9. Le.
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tant avoir aucun ra port avec la verni”?
Pourquoi don: les tts libéraux fontils
partie de l’éducation de nos enfants ? Ce.
,n’eft pas parcequ’ils dunnent la Venir,
mais parcequ’ils difpofent l’ame à la re-
cevoir. Les premiers éléments de la lest
turc , n’enfeignenr pas les Arts libéraux,

’mais y préparent; de même les Arts lif-
béraux , fans conduire à la vertu , en ou-

rvrent la toute. v ’ .Pofidonius diflin ne quatre efpeces
d’Arts ç des Arts vulgaires 82 fordidest;
des Arts (i) agréables g des Arts puéri-
les; enfin des Arts libéraux. Les Arts-
vulgaires appartiennent aux’ Artifans,
s’exercent avec les bras, s’occupent des
befoins de la vie , 8c n’ont aucune ap a-
rcane-d’honneur ni de venu.- Les rtsï
agréables ,. (ont ceux qui tendent au plai-
des yeuxiôc des oreilles. On entcom-

rendre dansrcet’te clade les achinille’s
Squi nous devons ces rh’éatres qui s’a-
vancent 8: qui s’élevant par des contre:-
poids cachés 5 tant d’autres fpeétacles
agréables par la furprife que’caul’e’natul-

tellement le jeu de ces. décorations for,-

(z) Il y ardans le texte , finn ludien , ce"qui
pourroit suai lignifier du Art: confie: é: anxieux.



                                                                     

basanions. mruées deplufieurs ieces qui franchilïent
un grau interval e , fort pour s’entrou-
vrir après s’être rapprochées , fort pour fa

. rapprocher après s’être féparées , [oit pour

s’abailTer par des progrès infenlibles après
. s’être élevées Fort haut. Tous ces change-

ments frappent les yeux des ignorants ,
pour qui tousles effets imprévus (ont des
merveilles, parcequ’ils en ignorent les

taules;- Les Arts d’éducation , qui aroif- -
fent avoir quelque choie de libéra . font ’
ceux que les Grecs nomment encycliques, -
8; nous , Arts libéraux. -

Il n’y a d’Arts libéraux , ou pour par-’

ler plus proprement , d’Arts vraiment
libres , que ceux qui ont pour objet la
vertu. Mais, nous dit-on , dans la philo-
fophie , une partie s’occupe de la phyfi-
que , une autre de la morale , une autre
apour objet le raifonnement : ainfi les
Arts libéraux ne peuvencils pas de même
réclamer une place dans la philofophie ?
quand il s’agit d’une queliion naturelle ,
on s’en tient à la décifion de la géome-

trie , elle fait donc partie de la fcience-
à laquelle elle fert. Il y a bien des cho-
fes dont nous rirons des recours , fans Ï
qu’elles faillent partie de nous mêmes , ou
plutôt ui celleroienr de nous être utiles,
fielles ailoient partie de notre être. Les



                                                                     

18":. L’errrneï’s’
aliments [ont util’esvâ notre (r) machi-’

ne , 8: n’en font point partie, Nous ti-
rons a la vérité des fecours de la géomé-
trie; mais elle n’eft utile à la philofophie,
que comme la méchanique lui cil utile à-
elle-même; Cependant la méchani ne
n’efl: pas plus une partie de la géométrie ,

ne celle-ci ne l’ell de la philofophie:
’ailleurs ces deux feiences ont leurs li-’

mites féparées. Le Philofophe recherche
,8: connoît les caufes des phénomenes
naturels , dont le Géometre fuit 86 cal-
cule le nombre 8: les limites. Le Sage
fait quelle force préfide à l’allemblage 85

aux mouvements des corps célelles; il
connoir aulli les propriéres 86 lanature
de ces corps. Le Mathématicien conclut,
d’après l’obfervation , leurs apparitions 8C

s leurs retours , leurs afcenfions 8c leurs
difparitions g leur Ration apparente , puif-
que véritablement les corps céleftes ne
peuvent s’arrêter. Le Sage n’ignore pas
quelle caul’e produit les images dans le
miroir. Mais le Géometre peut fixer la

(1) Les aliments n’aident notre machine qu’en
s’allimilant à chacun des principes qui la confli-
tuent ; enfotte qu’à la fin , elle n’eil que le ré-

’ fu’ltat de ces intusl’ufceprions formées d’aliments.

Pourquoi donc Séneque diflingue-t-il le corps , I

des aliments! a "



                                                                     

aniuerrr.’ r8;
diûance de l’objet à l’ima e , 8: la granJ

deur de l’image , Sc la forme que doit
avoir le miroir pour rendre cette image.
Le Philofophe prouvera que le foleil cit
grand ; mais un Mathématicien qui a
’habitude du calcul ,I peut déterminer fa

grandeur; néanmoins, pour fuivre fes cal- ’

culs , il abefoin de quelques principes
u’il emprunte de l’obfervation. Or , un

En n’efl: pas indépendant , lorfqti’il tire
d’ailleurs la bafe de [on travail. La hi-’
lofophie (r) n’emprunte rien; elle éleve

(r) La diflinâion de la Philofo hie ce des
Mathématiques me paroit peu fou ée : car le
Mathématicien qui s’occupe d’idées abllraites ,

n’emprunte as plus des autres connoiilances ,
que le Philo ophe qui médite fur les propriétés
générales des corps; mais l’un 8c l’antre font obli-
gés d’avoir recours à l’obfervation a: à l’expé-

rience, s’ils veulent s’exercer fur la Nature. Il
faut ne le Géometrc prenne pour bale de l’es
calcu s , les téfultats des obfervations , s’il pré-
tend all’ujettir à des loi: précifes le mouvement -
des corps céleiles : d’un autre côté , quel fruit le
Philofophe peut-il retirer de l’es méditations,
s’il ne voit la Nature telle qu’elle cil , 8c s’il ne
fait avec rapacité fes Opérations 2 Il femble que
le Sa e de Séneque , qui n’avoit pas (un; cette
marc e, favoir des choies que nous ne (avons
pas , ou que nous avons ap rires fans le feeours’
des Anciens. Il manque à S neque de nous avoir
révélé la méthode de (on Philofophe pour par- ’

venir a de tels réfultats. L a ’ i



                                                                     

184w .errn’ls.
elle même fur fou propre fond tout l’on.
édifice. Le Mathématicien part de la fu-
i erficie , bâtit fur un fol étranger , d’après

des principes u’il rite d’ailleurs , 8c qui
dirigent [on e or vers les vérités qu’il e-
couvre. Si les mathématiques marchoient
par leurs propres forces vers la vérité , li
elles pouvoient embraller la nature du
monde entier , je dirois u’elles font fort I
utiles à nos aines , quecl’étude des corps
célefles agrandit à: promene de vérités en i

vérités. ’ IIl n’y a qu’une fcience qui imprime à
l’ame le fceau de la perfeétion 5 c’elt la

connoilrance du bien 86 du mal: con-
noiffance immuable qui n’en du reflot: .

ne de la philofophie; il n’y a as d’autre
En qui s’occupe de la recherche du bien
85 du mal. Nous allons le prouver par
l’énumération de toutes les vertus. La
force fait méprifer les objets de nos crain-
tes ; elle nous met au-deflus des vaines
terreurs qui fubjuguent notre’liberté;
elle les brave , elle en triomphales Arts
libéraux [ont - ils propres àfortifiet en
nous cette vertu P La probité cil le tréfor
le plus précieux de l’aine humaine; nulle
nécefliré ne peut l’engager à tromper;
nul prix ne peut la réduire. Brûlez , dit-
elle , frappez , tuez :je ne trahirai point

mon



                                                                     

Lnrï’SËü’inin. 118;.
mon’fectetg plus la éculentr pénétrera;

ans mon ame , plus je renfoncerai au-
dedans de moi-même; Som.ce les Arts
libéraux qui ’no’usinfpitent’ ces: fende

mentsma nanime’sg?’LatempérauCe ref-

cri: des lour aux plaifirs 5 elle tançoit de
l’averlîon pour les uns, &"les bannir ; elle
règle les autres , lés- réduit a une mefute
rationnabl’e , Séné les recherche jamais
pour eux-mèmes; elle fait que les bor-
nes de nos d’ïefirskfont; nos devoirs, se, non
pas notre Î volonté.’lL’humanité riens dé-

fendi’dle’lfaire’éprouver l’orgueil- ou la

cupidité aux êtres raflociés a notre exil;
tente; l’es paroles ,’fes’aétions ,Lfe’s (en;

’ments ne refpirent que la douceurv’ôè

a bienveillance ; aucun malheur ne lui
en étran et me le bonheur ui lui ar’rive,
ite lui cg ’éher- que par*l’irtilité que: les
autres peuvent en’recueillir.rSonr’-ce les
Arts libéraux qui nous ’prefcr’ivent cette ’

conduite ? nous ne leur fommes pas plus
redevables délia fimpliâté, de la me» ,
dénie , de ’la frugalité , de l’économie; Ï

de la" clémence ui épargne le fang’d’au.

trui comme’le’lilen propro’, qui fait que
ce n’eil’pas être homine,q’ue de prodiguer

la vie deshommes. 1 . l I(j Puil’que vous recannoifiéz*, me dit-aa
t- on i, que, fans les me libéraux à? on

Tome Il. l



                                                                     

r36 ,7errnrsjne peut" parvenir A, la vertu ,.:comment;
pouvez.- vous nierjqu’ils y contribuent?
de!) qu’on ne peut , fans manger , par-
venir à la vertu nô: que pourtant le
manger. n’a aucun rapportant, la (ver-v
tu. Le, bois nefaitrien au raineau , quoic,
assa Ive-puma faire au nitreur fans
bois. Une choie fans flaque-".6911; n’en.
peutobtenir une autre ,l n’aide pas pour
cela al’obtenir;; bien plusojipourroir.’
dire que ,i [ans quuAæËS- libé u; 1., il en:

omble de. s’élever surgelé gambié
l vertuys’appœnne mec; n’en a oint’patf

leueroyeu qu’elle’s’apprend. l pout-
uoi ne pourroit-onpas êtrefage fans le.

licteurs des lettres ,. uifque ce n’ell pas
en; ellesjqustcunfiûeia fagefleH? ce [ont
pestais? sa mon mots ,. . u’elle en-
,ei ne a. a métnpirqjellzh eut-erre lus ’
purge quand elleqn’éfl .aiiiée,par zingua
gçççptç; extérieur. C’en une choie im-

meufe que la fagefle; il lui faut un grand
emplacement: le ciel 8c la terre, lepaHé ,
l’avenir , Je pâturable.art2 l’éternel i, le-

remps en un mot , [ont les objets dont
elle s’occupe ; à: ,’ pour me borner au
rem s , combien de quellions ne peut-on
pas aire Mon fujet? premiérement , s’il
caille par luiomêmei’ fécondement , s’il
un; quelque choie d’antérieur attrempa?



                                                                     

DISÉNEQU’E. 187
file temps a Commencé avec le mon-
de , ou s’il a exiûé avant le monde , 8:
fi, parcequ’il y eut quelque choie avant!
le monde , le temps exiftoit aufii. Sur l’a.
me millet problèmes à réfoudre : d’où

vient-elle ? quelle cil fa nature? quand-
avt-elle commencé d’exiller ? quelle fera
fa durée? palle - t- elle d’un lieu dans
un autre , 8c- changeÇt-elle de domicile ?
cil-elle envoyée dans les corps d’animaux

. différents êfubit- elle de nouvelles com-
binaifons , ouvn’ell - elle aflervie qu’une

fois ?- aptes fa féparation va-tvelle errer
dans le grand tout P cil - elle un corps ou

r non? agira-belle quand nous aurons cefl’e’

de la mouvoir ? quel ufa e fera- t-elle
de fa liberté , quand elle era fortie de
fa prifon ? oubliera-pelle le paflé , de
ne commencera - t- elle à le connoître,

ne du moment où, féparée du corps ,
lille s’envolera dans les régions fupérieu-

tes ? -ï Quelque branche des choies divines 8:
humaines que vous embralliez , vous [en
rez accablé fous le poids des queflions à
propofer 8: des folutionsà trouver. Pour
que cette foule d’objets importants paille
être logée à l’aile , il faut bannir de l’ame

tout ce qu’elle a de fu erflu : la vertu ne
peut demeurer àl’étrort 5 immole com-l

lij ’



                                                                     

x88 LETTRES
rne elle ell , il lui faut un vaf’te efpace.
Ecartons tout le relie : que notre arme
toute entiere foi: à fa,dilpofirion. I l

Mais la connoillhnce des beaux Arts en:
un plaifir n’en retenons doncque ce qui I
nous en: nécelTaire. Ne, regarderiezwous.
pas comme répréhenfible un» homme qui

feroit un amas de chofes fuperflues , 8C
qui étaleroit avec pompe dans fa maifon
le fpeazacle de fes coûteufes inutilités?’
Cet homme ell celui qui amafle un fonds
inutile de littérature ; il y a une forte
è’iutempe’rance à vouloir favoir plus que

le befoin exige. Ajoutez que les vaines
recherches rendent-les Savants infu por-
tables , bavards , importuns , (113i ants,

i se peu occupés d’apprendre le nécellaire

quand ils font pourvus du fuperflu. Le
Grammairien Didyme a écrit quatre mille
volumes 5 il eût été bien à plaindre , s’il
avoit été obligé de,lire,àutant de livres
fuperflus. Ces livres [ont confacre’s, les
uns à rechercher quelle’fut la Patrie d’Ho«

mere , les autres quelle fut la mere d’E-
née; dans ceux-cr , il examine fi Ana-
créon étoit plus adonné aux femmes qu’au

vin ; dans Ceux-là, fi Saphore’toit une
Courtifan’ne- publique -, ainfi que benne
coup d’autres queüions de ce genre , qu’il

feroit bon .d?oublier ., ,fi oncles favoir.



                                                                     

unes-ÉunQiun. 139
Venez nous dire maintenant que la vie

cit courte. ISi vous voulez palier à l’examen de nos
Philofoplres eux mêmes , vous y trouve-
rez pareillement bien des fu erfluités
qu’il faudroit élaguer. Il en coute beau-
coup de temps 8c d’ennui aux autres ,
pour mériter qu’on dife , voilà un homme

ien (avant g contentons-nous d’un titre
«moins relevé , 8c ’ u’on dife de nous:

voilà un homme de ien. Quoi l je paf-
Ierois mon temps à parcourir les annales
de toutes les nations , pour chercher qui
lie premier a compoli’: des vers? Je calcu-
lerois-combien de temps s’efi écoulé entre
Orphée &Homere ? J ’examiuerois routes
les nores d’Ariûarque fur les poéfies des

autres , 8: toute ma vie fecoufumeroit
lur des fyllabes 2 Quoi ! je ne formois
jamais de la poufliereide la Géométrie?
1i-ie donc oublié ce précepte li (alunirez
ménages bien le temps .9 n’aqzrendrai-je
jamais ignorer quelque cho ?7
* Le Grammairien Appion, qui,fous C-.
Céfar , étoit renommé dans toure le
Grece, 8c connu de toutes les villes fous
le nom de fécond Hamac , difoit qu’Ho-
.mere , après avoir achevé les deux
mes de l’lliade se de l’Odyfl’ée . ajouta un

in;



                                                                     

me t. L art n a s
commencement à (on ouvrage , durs le;
quel il compritla guerre de Troie; il al-

rléguoit pour preuve , que ce Poète avoit
mis à deflein dans le premier vers , dent
-lettres ui indiquoient le nombrede-Æes
livres. liftant favoir ces inutilitësyiquaml
on veutfavoir bien des choies; Maisfenë
ëez à la perte de temps que vous occa-
ronnent la maladie , les devoirs publin

igues , les affaires partieulieres’, les occu-
«parions journalieres , le fommeil; Calb

"rculez vos années, elles ne auvent? fuli-
.fire à tant d’objets. Jepar- eÎ deslérndès

libérales. Combien les Philofophes m3-
mes n’ont- ils as de V fuperfluitésv ? il:
.feafont dégrad s iufqu’à compaliergdes
[filables , apprécier la valeur des coui:
jonétions 8c des pré alitions; iis’fons
devenus les rivaux des Grammairiensr,
des Géomerres -; toures les xfuperflui-
tés de ces Arts , ils les ont tranfpotæ-
réesdans le leur.- Il eûarrivé de - là qu’on

fait mieux parlerqueviure çêapptene;
combien la. fabtilité. iullëe à l’excès fait

de mal, eltnuifiblea la vérité. Bretago-
susdit , qu’on peuedifputer pour &conw
.tre , fur toutes, fortes de matieres ;.-même
fur cette propofition , peut-on difputer
pour fr contre [in toutes fortes Je matines.

. L y



                                                                     

l

l nI’S’fiuabuz. tu:
Naufipl’unes’prétend qu’on ne peut" pas

’ us démontrer l’exilience ,’ que la norr-
e’xifiencecdesldbje’ts ’ui nous paroil’l’ent

unifier. iParmeriiddal’liire’rque, rien de ce
que nous voyons n’exifle réellement, Ze-
non-Jd’Elée nous ôte bien des embarras ,
en affurant qu’il n’exil’re rien. Tels (ont

ispeu-près les fentiments des Pyrrho-
miens, des Mégariens, des Erétriens 8c .
des Académiciens qui ont introduit la
nouvelle feienee qui confifte à ne rien

favoir. ,1Jettez toures ces uel’tions dans la
foule des fuperhuitç’s die; Arts libéraux ;
les uns m’epfei’gnenr; de; emmaillâmes

qui ne peuvent prêtre-utiles; les autres
m’ôtent tout eïpoïi. de rien favoir; Vaut--

il mieux ne rien favoir , que de favoir
des riens? Ceux-ci neme fournill’ent pas
un flambeau qui me conduire à la vérité,
8c ceux-là me crevent les yeux. Si j’en
crois Protagoras , il n’y a qu’incertitude
dans la Nature; fi je m’en tapette âNau-
fiphanes , il n’y a qu’une chofe de sûre,
c’eli qu’il n’y a rien de sûr. Si c’efl à Par-

menide, il n’y en a qu’une; fi c’efi à

Zénon , pas même une. Quel femmes-
nous donc P Que font tous ces objets qui
nous environnent , nous alimentent ,

Iiv



                                                                     

z19:. :Læ-rÏ-rnisîr
nous foutiennent ê Rien qu’une ombre
yaine 8c trompeufe. Je. nepuis pas ms

edire lçfquels mitent p mascoléra».rle
se"! qui ne veulent 121.8.un nousfachiw
quelque choie ,V ou de çeqx qui ne nous
ylaill’ent pas même laconlfolat’ion de faxoit

que nous ne fayousriens, U i in
’ . i ’uïv .’ A n .I; l’uj’

v 1 . ’A J) a!
’.,0 ” r’

t.

..
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a i Sial: 1’ij l’. I ire;

l. LIE T»T un Lxxxrx
biwa); du; Humain; Des relayas;
a x . . du luxeô’ de l’avarice- :

.Vou s exi ez de moi une choleutile
& même nËCefi’ai-re pour faire des:proo-
grès dans la fa elle ;, vous voulez que je
:divife la Philo ophief, .uejaenpatra-ge ce
vafle corps-en les ment res.d1vers t c’eit
la méthode la plus’aifi’te ut parvenir à
la connoill’ance de l’en emble. Plût à
Dieu que la PhiloToËhie , ce fpeâacle
vaufii vafie que celui e l’univers , in,
comme lui, fe préfenter tout-â-la ois à
nos regards li elle entraîneroit fans doute

’l’admirarionde tous les mortels; elle
leur feroit méprifer ces vains objets qu’on

ne croit grands, que parcequ’nn ignore
les choies vraiment grandes : puirque cet
avantage nous ei’t interdit, ne l’envii’a-

.geons qu’en détail , p comme l’AllrÏonome

obferve les divers phénomenes-de l’ami.
. vers. il ell; vrai que l’âme du Sage fait en.
embralrer tout l’enfemble à la fois; l’es

regards la parcourent avec autant die-ra-
I .pidité que l’œil parcourt le Ciel. Mais ,

pour nous, qui femmes obligés de ipés-g

. vi u



                                                                     

:94 ,Lnrrfrnts"cet- un brouillard épais 3 dont la vue citera
’défaut, même à des difianees peu confide-

tablesiincapables d’emballer i’enfemble,
nous devons nous borner aux détails.
w Je ferai donc ce que xvous. erigez de
moi 5 jediviferai la Philofopliie : mais
ce fera une divilion , 8c non pas une frac-
ture. Il faut la partager, a non la ha- l
cillât. Il efi trulli difficile de failir les
le ’ets tro r tirs, ne les ob’ers tr
grands. nIpZuaple ë divife- cri tribu:
:une armée , en. centurjes. Quand un 1pl;-
7er s’a candit tr ,*l’e it ne ut - u -
,iire à l’aide dîna diviîion. LIÉE ,yje le

’ Jépcte; il ne faut pas ne le nombre a:
la multitude des partiesioient excefiifs. En.
’dtivifan-t trop, on tombe dans le même
inconvénient, qu’en ne divifant pas:
un corps réduit en poufiiere n’offre plus
qu’un amas confus.

. Je crois devoir commencer par établir
la difléreuœqu’il y a entre ces deux mots
.Sophia a: Philofèpîaia , fagelie 8: amour
ide la fagell’e. La fageffe eli la perfeaion
. de l’amer humaine 5 la Philofophie- ell: l’a-

mourôc la recherche de la’fagefle. Elle in-
qdique- le but où l’autre ell: arrivée. Pour-
Euoi a-tcelle été nommée Phibfiphie?

’elb ce qu’enfeigne- l’étymologie même

acte: mot, La figeai: a été-définira:

u-



                                                                     

nrsrannqur. r9;quelques Philofophes, 14 connozfance du
chofar. divines 6’ humaines ; par d’autres,
la connaifl’ancv des" chofar divines 6’ humain-

ms”,*Ï6’ daleaujës qui les prodm’jênz : la l

Phildf’opllie 1 a itéré suffi diverfernent dé-

finleipar différents Philofophes r les uns
l’ont a liée l’étude de la vertu ; les au-
tres; l’ radada la. re’formedc l’aine; d’au-

tres enlingla ficherait: de lai droite raifim ,
touè’ont-fuppofé quelaPhilol’ophie 8611
fagales differentl’une del’autte. En «tu,
ce neîpeut’êtrela mêmechofe qui: recher-

che, 8e qui fait recherchée : il y a entre la
Philofophie 8c lafagell’e, la mêmedifl’éa

1eme; ’entre l’avarice qui defire l’ar-
gent, a: argent que dartre l’avarice;« La

gelieefl le produittBt’larécompenfe de la
’ Philofophie. C’en la premier: qui matche.

la [econde cil le but. La fa elle ,el’t apr.
pellée jàpkia par les Grecs t, i8 Romains
ufoient trulli autrefois de ce mot , comme
ils emploient aujourd’hui celui de Philo-
]bphie g; ce que veusprouvetont , ’86 nos
anciennes tagme et), 8c uneinfcripriou

(’1)’ On appelloit radium l’es comédies tirées

du grec , dont le ruineroit grec 3 8L togata , les
comédies Romaines , dont le (niet étoit Romain,
parvenue-latte c’était l’habitdcs Romainsi,ta’om-

me le’pallium’îetoitcelui des Grecs T gaufrât:-
endiaman- -çuo f mp1. finrficundîmritus 57th

l vi



                                                                     

!96 1.811119;qui fe trouve fur le tombeau de Doflehus t
p Ettanger ,-arrête-toi; apprends quelle
a! furia flagelle de Bulletins (que. t ;

Quoiquela Philofophie foi»: la-reclierç
che de lazvettu ; quoique-l’une fait le! bu!
vers lequel l’autre s’avance. il yajeu ném-
moins des Stoïciens qui n’ont pas terurdeè
voit les l’épater: ’Enefl’et a; il: nïefi point

de philofophie fans vertu ,v nideras!»
fans philofophie. ;’La ’Philofophie. cit la .

, recherchedela vertu;,;maisepa’r le moyeu
de la ver-tu même; or, on nepeut 5 ni
avoir la vertu fans l’aimer ,v ni l’aime; fans

l’avoir; Quandon veut frapper un objet
éloigné, Î lenteurs: le butpeuvent être
dansvdeslieux difiéœuts; le.chcmiu q l
conduit âmejillèyelishors de la ville

But: hbm’inumrlogdtorum , il (Il ’Romanoium, To-

ga navarque Romand efi, ficurGucasfabulu , «à
lubine que, pallium: Varan ait nominai. Diomed.
de Je: .Gnmhma’lih .3 11119486 3 497. 4m;
Grammat..bt. Auâoræntiq. L’dit. Hanolvç Mot.
Cet ancien - Grammairien . divîf’e les’ anciennes
comédieslar’rnes appellées lagan, en’plnfieurs
efpeces , 8c détermine avecprécifion les différents
enracines de chaloupe, ces efpeces. ,Vid.’ loco
citait, ubi -fup. et confer quæ’fefltus ,l de vVerbar.
fignificqlwa togataumlxb. r8. ’
.j (1) Ho pcsrcfifie ,jEfifbplriam Doflîni âge.
.11. Ce Do mus étoit. un Boèce comique, à qui
.Hq’race reproche TÊEÆËQŒÇSÎÈS gigassfittnallr



                                                                     

n a Six-Ire ds. r91
n’en. e13: pas de mêmede la vernir; c’efi

par elleamêrne qu’on yu tend; La Philo;
fervide, 56 latterai. fout dune intime ment

Limitésr . z m. tu. ..Ç!- ;. Les IAuteursles i plus diliingués de les.
phis- nombreux Idivifent la Philofophie.
en trois branches; laMorale ,r la Phyfie-

ue 56 la Logique. La premiere regle l’aime,
"féconde étudie la. Natures, la troilieme.

rince-ape de la propriété des termes g, de
hemparrangement, desarguments âl’a’ide:
deÏqsLels on diûin ne l’erreur qui le glillir
fous l’apparence e la vérité. ll s’elhtouë

véda: Philolbphes. qui l’ont divife’e en:

plasma moinSzde parties. Quelques P6:
ripatéticiens. canut, ajouté une quarrio-

’me 3" c’efl: la Politique,’ dont les études;

fites , devtraiter’lfes Îujets avec négligence , a de
n’avoir en vue que d’amarra- dell’argent-

l A Î Quantus’lit Ddlfcnueedacibutin pauline;
" Quant non adflr’ia’o p’erc’urrat pulplta facto :

- ceflit enim nummum in loculus dernittete, poli: hoc
’l Secmus..eada’t au réétoltetfabuht’a’lo; i ï

l .Î ; Hortilîpifl. grils. z. , verfi1’7375fiq- ».

Malgré les reproches peut-être fondés , qu’H07
face fait ici à Bulletins ,lfinfcription qu’on lifoir
fur [on tombeau; rutrve au moins que ce Poète
t’était-tefldwtrèstlgmblc parla morale dont (et

J; ;. - x



                                                                     

198 :Ln’r’r’mn’s? W2

doivenrdiférer ainli que fonobjetÇ D’air:
tres y ont ajouté ce que les Grecs appel-g
lent’la Science économique , deli-àdire dal

fcience de gouverner fa maifon. 0mm
même fait une claflègàparr pour. les 3e-
voirs des différents états; Maisil n’en;

1 aucun de ces objets qui ne faire partie de

la Morale. l ’ - - x jLes E icurietrsn’ontreconnu’que’deui

tries ola Philofophie, la Phylique’Be
a ’Morale- : ils. ont banni: laALogrque’,

mais, forcés par la nature menteries fu-
j’ets qu’ils traitoient , de démêler les am;

iguite’s du langage, de découvrir le faux
caché fous l’apparence du vrai, ils ont
ajouté un traité du Jugementeê de in Ras
gi: , qu’ils regardent. comme une dépen»
dance de la Phylique: c’était admettre la

L0 ique fous un autre nom. , v
ès Cyrénéens-out banni la Phylique

& la Logique pour le borner uniquement
à la Morale ; mais. ces mêmes parties.
qu’ils ont, pro’fcrites, ils les font repa- .
roître fous une, autre forme : encefl’et ils

diyifeut la. Morale en cinq parties ; la
premiere traite de ce qu’on doit’fuir 8c
rechercher; la féconde , des affections;
la tro-ilieme , des. aérions g la quatrieme,
descaufesr, la cinquième, «leur rimeurs.

v Les carafes appartiennent à la Piryfique;

tu!

ilal



                                                                     

ne Sînnqurw top
les arguments, à laILogique; les aérium,
à la Morale.
-’ Aril’ton de Chic regarde la Phylique

"65 la l ogique non feulement comme fu-
Eerflues, mais même comme contraires au

unie la Philofophie; il relireint la’Mo-
.rale même à laquelle il s’étoit borné , en

I profcriv-ant toute la partie des préceptes
qu’il croit ne convenir qu’à un Pédago-

e ,v 8c non alun Philofophe-, comme fi
* e Sage émit autrechofe que le Pédagogue

du genre humain! 4 H A” 1
En regardant la Phil’ofopbie comme

compofée de trois parties , commençons
par ubdivil’er la Morale. Elle embralle
trois chefs principaux ,1 °. la connoili’arrce

de ce u’on dort’aüx perfonnes, 8: du
degré d’ellime ne méritent les objets.
C’ell la branche aplusim ortante. Quoi
de plus nécelf’aire de avoir mettre le
prix à chaque mais”; 1°. les afFeétionsL;
3°. les aérions. En effet, il faut commen-
cer par juger la valeur descbjets, enfuira
régler 8c modérer l’es afl’eélions; enfin

faire accorder vos aérions avec vos affec-«
rions , afin d’être toujours d’accord’avec

Vous même dans ces trois opérations. Si.
* une feu-le de. ces chofes vient à-manqu’er,
le défordre fe.’met..dans les deux- autres.

t Que malmenée juger laineraient de



                                                                     

aoo t, A. L a; r Il?! a 1
tous les objets, li vous ne l’avez pas ré-
gler vos affeâions? Que vous fert d’avoir
réprimé vos afl’eétions ,’ de tenir vos. paf-

.Iious’à la chaîne, fi, dans l’aérien même,

vous ne l’avez pas choilir le moment
convenable , liivous ignorez ce qu’il faut
faire, 8c quand ,’où, comment il faut
agir P Ce [ont trois choies fort dilif’érentes

que de connoître la valeur des choies;
,1 e démêler les nuances délicates des cir-
confiances; de contenir les aimerions;
de marcher , plutôt que de le: précipiter
vers l’exéCution. L’harmonie regne dans

la conduite, quand l’aélion ne confrodit
las l’intention. L’afeétion le regle fur

il: valeur de l’objet; elle ell: plus ou moins
vive , Ïelon qu’il en plus ou moinsdigne

Ale nos recherches. v .
V, La. Phyfique le fubdivife en deuxpar-

tics: les objets corporels 8c les incorpq»
tels. Chacune de ces parties a desjefpecçs
de degrés qui lui (ont propres; ceurdos
corps font, ou de produire , ou ’dî’ctr’e

produits. Dans la premiere claire
es éléments qui, fuivant quelques-P ’

;l,ol’ophes , ne (ont plus lui-ce ribles;
Idivilion 5 8c fuivant d’autres ,r codifiât
z en matiere i, en caufe morrice àP-emélér

ments. ’ ’ aRelie 1a- fubdivifiou analogique.. a -.s- -4...-



                                                                     

nmSÉxaQUI. 2,9:
difc’omæefi ,pu gomina, ou diqlqgué
came, (unintexlolcuteuç, gui interroîçl , a;
mais quigçépondg; laygçmquç in C divis,
fion dappelle Miltorigwlla (agami; Béa-g
kâique ; :la,p:emiete. [douane 468511063
des pariées , (de; ileu; œdte,;.,la Dialedhg
que command» ,dgux1patties, lestot; 8g  
leurufigmfiçationx. .c’efi .àndiirle, les chofç;

dong on aile si: hamets, leçgypng
mon. ÎMîennentpnfuisejdgs. fqbdivifiqnç

  N’infini qui m’obgligcxu de; finirieh: cg;
Endmin’Je ne; m’àtrète qu’à la ,fmfacç

dqs chûfes.(i). .1 ’..;  x .1
a . Sil inxouloiâ pantoun-i: muges lçs-fubr ’
âüifiohs-« de; 113113th ,, .cefttq tam;
du .nmiénesÏdeviændcpitaun fine); lé .113

vous-.empèche- pas ,-I :monichc-J  Lucilius .,
derms’ occupevdç ces [fiâmes ,ypounu
«peut» rapportiez aux mœurs], mû; cg
quo ’vbnsnlirez. iRend-ezwous maître de
mmemflduizesrréweiuezyotrg languçgt,
àm’hifl’ez 1er falâd’iemcm,’ «19mm; yq;gç

vqpùaiâudæé , faites la’gpét-tëà vos. 49:09:53;

pallient: ",18: icelgles. dep’autres. ;1&Àqnand

ammans dira: quoi , . toujours les même;
répondczzz-ôc vous, toujours-1g;
flûtais faunes-ë. Vous voulez.- .que , les tes .

r . w r 1 A . ,   l .1 UTriJmÀL-«Êtfmnm’ranW38!" ’ - "ï
z .- . g 53’; 1H1." ’... YnszüfMËë-zicbv’fs Ï)



                                                                     

zài. VLzël’rKIS»  ’
mèdes ceflent quand laxmàlàdiiç fùbfifieî
Non , fg celreràijd’e mile? moins. qu’eëjw
mâiç’ , Wc? refq’rtnëPmè ïevïcitenrma pep

févéi’àùèe’;  l’eàrégnedes ne commencent

izô’pv’é’fer ,  que quàhèlewârdqdienrdouà

barbai-â un’corps’ pa’talytiquê. Je yods

otddnhetaî ce qu’il «King fait!!! Ana [à
Wusinièneï, vous enændtezquelgü ’ ï
fiés: difcopfs’lqùî Q0215: lïetoüwdôhgréda

5183i;"maisîpuifqùeïymw rye-mimez.
ëëoutcrï 1;:- yiéritb en yatnîchüeirziîmdtù ’

feiitedd’æez eh hanté! niard.
reculerczwous lçs limites de muni: p:
Quoi Eùné Yéfi’ë capable de (curetai; tout
un puma, eR’trop étr’ofie ’pôurrfnm p65

f I eunïïlüfqü’â quand agrandirezwuü:

«à: Farines Ë? alezan: pour: limiçemœllu
dès7prôvince’s mêmes", 8:: vousm’àxeapb

ehcôre content Mme: riv-ieyçàv. céhbœs,
dèsfleuvès immenfes   ifetwémde hom»
nes à desr nations [nui antes» ; damnant
ieurs’ tout: , depuis hui fmkœ’iufqua
leur nembahchnre’, vousifipçùriedfiMç
Ba c’ëf’cèncord trop peu fiant Vous; fi vo;

énormes: poffeflîons. fl’environhent des
mers , fr votre Fermier ne regne médelà
du alpheAdriatique , dela mersd’lonie;

des ifles qui fanoient deRoyaumes aux plus famqux Chefsde. la
Onde :1 nefèsitpour vous que de chéti-

. ---.----.----:--.nÀ.-.vg., ...



                                                                     

i pnx’NSiiritan. tout
vos poITeflîôns , étendez ms domaines le
plus loin qu’il feta pomme; ayez pour
métairie ce qui étoit autrefois un Emo
pue 3 emparezwous de tout ce que vous
pourrez , Il en raflera toujours bien«lp1un
que vous n’en pofTéderez. . 5’ V
s Maintenant, c”efl à vous que fie m’a-b
tirelle , hommes voluptueux , dont le
luxe n’a pas plus. de bornes que la ÇllPif
airé ! Jufqu’â quand n’yAaurag t’ai] pomt

de lacs furelefquels ne dominent les faî-
tes de vos maifon-s de campagne? point
de fleuves quine foient bordés de vos édià

fices meptueux ? Partout [ou fort-iront
des fources d’eaux chaudes , "vousy et?
blirez des hofpices pour lalvoîupré; par;
Ïout ce: les bords de En mer formeront un
enfoncement 8: une anfe, vous y jetterez
des Fonrfements. Quoiqu’on voie par-prout
briller vos édifices 3 foi: fur la alme des
montagnes , à portée d’une vueimmenfe;
fuit élevés dans une plain-e à la hauteur
.d’une montagne, quand vous aurezbâci
des édifices auflî-vafles qu’innbmbrables,
Vous n’en ferez pas moins-rédu-itsâul
feul corps , Gelun corps très chétif. A
quoi fervent tant- d’appartements ? vous
ne couchez que dans un feul. Je ne re-
garde pas comme à vous ceux que vous
n’occupe: pas.



                                                                     

1.04 ALIÎIRISÊ
Je page aâuellement à vous , dont l’a.-

vidité infatiable 8c dévorante dépeuple
à la fois a: la, mer 8c la terre ; armée
d’hameçons, de filets 8c de pieges de toute

efpece , elle ne laure la paix aux animaux,
2:5 quand elle en cil dégoûtée. Hé bien!

cette multitude d’aliments , que tant
bras font occupés à vous procurer,
combien, en entre-t il dans votre palais
Hafé par la bonne chere? De cette bête
féroce , dont la prife a coûté tant de» péî-

fils ,1» quelle portion en goûte le maître
malade d’indigefiion P D: tant de coquil-
lages apportés de li loin , quelle partie
defcend dans. Ion eüomac infatiable?
Malheureux 2 vous ne compteriez pas
que .vousavez plus d’appétit que d’ef-

somac,.; Il. pVoilà: les dil’cours qui). faut tenir au:
autres ; mais il hurles prendre pour vous-
anême récrivez , afin de pouvoir lire
auprès avoir écrit z rapportez tout au:
mœurs , au calme «despaflîons ç étudiez,

non pour favoir plus , pour favoir
mieux que les antres. v ’

ne



                                                                     

nrflSfiusQ’t-I’L- aa;

r7? L E’T’T a a VxAHCJ p.

Éloge dela Philofiaphic. 2.

O N ne peut-douter, mon cher Lucilius *
que nous ne devions aux Dieux immorî
tels de vivre , a: à la PhilofophieÀe bien
vivre. Puis donc que la vie cil un moin-
dre bienfait que la fagefle , nous ferions
plus obligés envers la Philofophie qu’en-
vers la Divinité, fi la Philofo hie n’étoit i
elle-même un préfent des Sieur: , qui
n’en ont donné la connoifïance à perfora?
ne , mais uiont accordé à tourie monde

V la faculté e l’acquérir. S’ilseufient rendu

te tréfor plus commun ; fi nous naifiions
avec la fagelre , elle perdroit le plus pré;
cieux de. (es avantages , celui de n’ctre
pas au nombre des biens fortuits. En effet
ce qu’elle a de plus grand 8C de plus elfi-
mable , c’en qu’elle n’efl point donnée à

l’homme , qu’on ne la doit qu’à foi-1’

même , qu’on ne remprunte point d’un
autre. Quelle raifon auriezvous d’ad-
mirer la Philofophie , elle étoit l’effet
de la bienfaifance. 78cm unique accu ad
tion cil: de trouver la vérité dans les c504.
(en divines 6c humaines. lainais elle ,nd l



                                                                     

:06. pleura-nasal
marche fans la’juflice , la piété , la reli-
’on , 8: tout le cortège des vertus qui
e donnent je main, 8: fœtunies infé-

parablement. C’elt elle qui nous’apptend
honorables” Dieux’, :8; à cherir les

hommes 5 arceque les premiers ont
Empire du monde, 86 que les feeonds

nt aflociés à notre fort. Une union in-
!idlable fubfil’ta parmi les mortels , jur-

’au temps-où l’avarice vint rompre. les
bousée la (aciéré , a: devint-une fourre
de,pauvreré pour: ceuxt- mèmes. qu’elle
(voit enrichis. On cella de pofléder tout ,
quand on c’omtnença d’afpirer à la pro,

. : .s ’ Les premiers hommes. a: lesenfants
qui; naquirent d’eux ,.fuivoient ingénue-
ment la Nature ç elle étoit a la fois se
leur uideôcleut loi. Ils remettoient leurs
intérets entrevles mains du meilleur d’en-

tre eux. En effet la Nature indique à
celui qui a le moins de talents de 17e
foumettte;à celui qui en a le plus. Les
bêtes,reconnoilrent l’empire de l’animal

le plus grand ou le plus courageux. Vous
ne verrez. jamais râla tète du troupeau
un taureau d’une race dégénérée , ce fera

toujours celui quia triom hé des autres
mâles par lagrandeut de a a taille 8c la
largeur défis flancs : c’cll le plus grand



                                                                     

n l sSnÏ NIE-Q b a. :07
élÀpIhdnirqttikonduitrlacaravane; Parmi
les; ennuies gale grand cit-le plus ver.
tueuxa Oléron v oucal’ame qu’on avoit
égard danszle choix d’un Chah; heureufes
lesnarionsçoù le pluspuillantne pouvoit
Êtreique .l’elplu’slvertueux 3.0u peut tout
ce qu’onàreutzganand outsfait qu’on ne
veut que œqu’onldoir. Aufli détisse fifis-
cle’, qu’on.dit;avoir été. l’âge d’or , Poli?

denim (l) . penfe que.le commandement
émit antre des mains-des: Sages : c’étpit ’

auxiqui farteroient Ï le bras de la. Nio-

(a) Pqfidonius dont Séneque parle dans cette
Lettre ,»ainfi au: ans beaucoup d’autres ,’ étoit
S rien:a a: (e rendit célebrc parmi’lcs Philofo-
ip ’es Stbïçien’iil ehfeî’gna dans ’l’lfle de’Rbodes.

Pompée, revenant dulie .. "après-miroir vaincu
Mithnidat’m’ le détouruadç [on chemin pour cn-

;cudre’ fic Phiquo .hc , 8: lui donner untémoi-
i finage public d’animc’àc’ de refpcâ’; prêt d’entrer

’ ains (a mairon ,’ (il’défendit aux Li&eurs dont il

étoitïprécédê; de frappera (a porte , a: leur or.
donna même d’abuifl’ervlcurs iaifceaux. Quoique
Pofidonius fûtalors tourmenté de la outre , il

arla trèséloquemmcrit en piéfence’ u Général
âoma’m , fe’contentant de dite au moment cule
’rtial tarasconnant avec le plus de fonte, O dou-
-leur,’nt ne mfcras jamais munir ne, tu foi;
put mal ,’ 8c reprit Condifcours fur-lc- trip. Po-
Nfidonius palla dans la faire à Rome , ou il enki-
gna. la Philofophîg avec un grand fuccès. 1’qu
Pline ,7 flifl. Net. 7 , cap.- )o 5A Giono , à
-F1ni6u::;lü.z,5.2.5, un a afin; -

lt .xle.



                                                                     

sa: .1 1L": me il?) a a
lance, 8c: qui défendoient le foihlelcofiv
tu les ’ attaques du plus fiant; Ils confeil-
loisntôcrdifiuado’ient; ils montroientce

I qui étoit utile ou nuiIibleg’ Jeurtptiudcuc’e

pourvoyoit: unit sans; dalleur» faims;
eut sont; e les mettniriàelrîabriîduzpéril;

leur bien ailante assuma-amures
, donnoit leur bienaêtrefi.’ Lai-royauté) émit

un fardeau ,86 non une: diflinélzion :Ion
uléroirIpasïtenté Îd’efïayer- fa gourance

l contre Ideszhôrnmes-qn’elle damoit pro-
tégera Éloignéslpau caraâete. d’employer
h’viOleŒîÎl’S n’en avoient-pas-d’occao

fion : on ’obéill’oit fans- murmure au Chef

qui c’ommandoir fans. tirannie , 8c qui ;
en cas. de", réfifiance, ne pouvoit faire. de
plus. grande menace, que celle devis-dé?
mettre de la’ ,fOuvÎetaineté. ’Mais quand
le progrès: des vices eût faitdégzénérer’ïla

royauté en tyrannie , Jil fut befoin de
loir : des Sages-en ’furentÂ les, remier;
auteurs. Tel fin- Solon- , qui fonâa la Ré:
publique d’Athenes fur la ball: de l’é a-
ire”, 8:4 qui obtint’une place. armi. ’es

’ fept Sages? de [on fiecle :- tel» t-Licur.
gue ’. qui "auroit accru1ce nombreiuéné-
table , s’il eût vécu à cette époque. On

Icône encore les .loix de Zaleucus l8: de
Charme (Se-ne fur. M nidânslà latte
publique , ni dans les.éooles.udes. aurif-

v confultes ,



                                                                     

.v werrn

on SÊNIQUE. "109
confultes, mais’dans la retraite augulte 8è

filentieufe de Pythagore ,- que ces grands
hommes puiferent les loix qu’ils diétetent’

à cette partie de l’Italie fournife aux"
Grecs,’ 86 à la Sicile fi floriflhnte alors.
. Jufque-lâ je fuis du fentiment tic-Po-

fidonius *, mais lorfqu’il dit que les Arts
qui font d’un ufage journalier à l’homme;
ont été inventés par la Philofophie’, c’efl:

ce que je ne luiaccorderai jamais; c’el’c
un honneur que je ne ferai jamais aux’
Arts méchaniques. a: Les mortels ,l dit-
» il, épars dans les buis , habitoient de

, a” petites cabanes , le creux d’un rocher ,’
a le tronc d’unarbre creufé parla vétuflié,

a» -lorfque la Philofophie leur apprit être
sa” confit-une des maifons-«.’ Pour moije’
penfe que la Philofophie n’a pas plus inia-é
giné ces étages élevésvles uns au demis
des autres , qui furchargenr les villes ,’
qu’elle n’a inventé ces réfervoirs fermés

de toutes parts , afin que la gourmandife’
ne courût pas le rifqu’e des tempêtes , 86’

qu’au,milieu du plus grand couroux de
la. mer, elle eût fcs ports allurés où elle.
engraifsât des poilions de toute efpece.
Quoi? ce feroit la Philofophie qui auroit
enfeigné aux hommes l’ufage des clefs 86
des ferrures ln’auroit-ellc pas donné par v
la le fignalà l’avarice P Ce feroit la Philo-

Tomrz Il. K



                                                                     

un LETTRES
ibphie qui auroit fufpendu ces toits. me-
naçnnts fous lefquels on ne eut habi-
ter (r) fans danger! comme s’rl-ne Infli-
foir pas de fe mettre âcouverr fous le pre-
mier abri , de trouver uelque afile na-
rurelfans art a: fans d’ culte! Croyez-
moi, cet âge heureux a précédé les Ar-
chireares : ce n’eù qu’avec le luxe que
font nés les Arts d’e’ uarrir les pourres,

8l de promener la aie dans une ligne
invariable , pour divifer le bois d’une
main us sûre. sa Les Premiers hommes,
a: dit e Poète , fendoient le bois avec.
a) des coins sa (a).

n On ne confiruifoit pas encore ces fanes
à manger airez ramies pour traiter un
peuple entier. àn ne voyoit pas de lon-

ues files de charriers voiturer des pins 6:
fies fapins , .8: faire trembler les maifons
Tous leur poids , pour qu’au delTus de nos
têtes , on pût fufpendre des lambris char-
gés d’or. Les cabanes des fpremiers hom-
mes eroienr (apportées ur deux four-
ches. Un titra de rameaux a: de feuilles ,

Il) C’efl la Philofophîe qui non feulement a
trouvé la meilleure forme qu’on pût donner aux
habitations , mais même la forme la plus folide.

(z) Nul primî (uneisfcindebanr fiai]: lignum.
Vlsç. 0:04.113. r , ver]: 144.



                                                                     

nuSénaiquu. tu
difpofé en pente , fullilbit pour faire
écouler les eaux de la pluie la plus abon-
dante : ils habitoient fans crainte fous
ces toits rufliques : le chaume couvroit
des hommes libres; aujourd’hui la fer-
pimde habite feus le - marbre 8c fous

or. rJe ne fuis pas non plus de l’avis de,
Pofidonius , lprqu’il attribue aux Sages
l’invention des outils de Fer. Il faudroit
dire aulii que Ïc’efi à eux qu’on doit l’in-

vention de rendre les bêtes dans des
pi es . 8c es oifeaux avec de la glue ;-I
sin i que d’environner de chiens les fo-
rêts(r). Toutes ces inventions font le
fruit de l’induflrie &non de la fageffe.

Je ne penfe pas non plus ne ce (oit
des Sages qui aient découvert e fer 8c le
cuivre , lurfque du fein de la terre em-
brafé ar l’incendie des forêts , les filons
métal i nes parurent en fufion à (a fur-
face: il aur rellembler aux hommes qui
cultivent ces Arts ,I pour les imaginer.»
J e ne trouve as non plus autant de fab-
tiliré que Po rdonius dans cette quellion,
li le matteau fut en ufage avant les re-

(r) Tutu lands captant feras , a; fallere vifco ,
hululai , a magnet caillant circumdue falun.

Vaut Gary-lib. I , en]: [sa , r49. .-
K 1j



                                                                     

au. Lui-runsmilles: ils font dus l’un 8c l’autre 5 un
homme adroit , expérimenté, a: non d’un
efprit élevé. On peut en dine autant de
routes les autres recherches , qu’on ne

eut faire fans avoir’le- corps courbé a:
l’es yeux fixés en terre. Le Sage vivoit à

peu de frais: 8: ne le voyons nous pas
dans ce fiecle même , dégagé de tout l’at-

tirail de notre luxe? Comment , je vous
site , pouvez-vous admirer à la fois 85

iogene 86 Dédale (r)? Lequel des deux
trouvez-vous Sage , de celui qui a in;
venté la fcie , ou de celui qui , ayant ape
perçu un enfant qui buvoxt dans e
creux (t) de [a main , brifa la coupe qu’il
portoit dans fa beface, en fe fanfan: cei-
reproche: Infinfe’, que jefuis .’ combien de

temps cri-1e porté un meuble très inutile .’ qui"

vivoit plié dans un tonneau dontil fuie
fuit fon’lit? Aujourd’hui même à votre

l avis, quel cil le plus (age , de celui qui
par destuyanx cachés , a trouvé le moyen

hd’élever a une hauteur prodigieufe des

(l) Fabricam materiarîam Dædalus, 8c in câ
Terrain, afciam, perpendiculum , terebram , glu-
rinum , ichthycollam ( invertit.) PLxN. Numr.
HUI. lib. 7 , rap. r6 , pag. 477 , 4.78. Ed. Varior.

(z) l”quv Diogenc Lacrcc , Vie de Diogcnele
Cynique, liv. 6 , num. 375 8c Saint Jérôme ,

adverf. Jovinian. lib. a, i i l



                                                                     

I ne S-fi anQur; tr;liqueurs odorantes , de mettre à fec ou
de remplir par l’irruption fubite des eaux,
des réfervoirs 86 des canaux immen-
fes (l) ; de .difpofer avec tant d’art les
plafonds lambrillés des filles à manger,
qu’ils le fnccedent continuellement fous
de nouvelles formes , 8: le renouvellent
à chaque fervice : ou de celui qui montre
à lui-même 8; aux autres , combien les
obligations que la Nature nous a impo-
fées, (ont peu dures , 8c faciles à remplir?
que nous pouvons nous loger fans mair-
briers; nous vêtir fans le commerce des
Scies ; farisfaire tous nos befoins en nous

contentant de ce que la terre amis à fa
furface P Sile genre humain vouloit écou-
terices maximes, il fentiroit que les cui-
finiers lui (ont aufii- inutiles que les fol-
dats. C’étoit être Sage ou bien près de la

.fagellè ,’ que de gouverner fou corps avec
li peu d’appareil. Le limple nécellîrire

I cxrge peu de foins, c’eli la délicatelïe

(r) Séneque appelle encore icices rélërvoirs ,I
.dcs Euripes. Quelquefois le cirque (e trouvoit
tout-«l’un coup inondé , 8c formoit ungrand lac,-
fur lequel on repréfentoit des Naumac in ou des
combats dc-vaifieaux. lbi (fcilicet in fpcé’taculis
8c circo ) impletis iis follis , pet occultos canaries
ex aquzduâibus r toram arenam inundabant, ad
naumachiam aut talia. Vid. Lipf. in l: les.

K iij



                                                                     

’ :14 I. r ’r r a n s
qui nous ali’ervir aux travaux. Vous n’an-

rez pas befoin d’artilans , quand vous
fuivrez la Nature; elle nousé ar ne tout
embarras : en nous donnant es gelons ,
elle nous a donné tout ce qu’il faut pour
les fatisfaire. Mais le froid e11 infu porv
sable au corps quand il cil nud ? Hé bien!
la dépouille des bêtes féroces a: des au-
tres animaux n’eli-elle pas lus que fuf-
fifante pour le défendre u froid ? La
plupart des nations ne le vêril’lenteellcs
pas d’écorces d’arbres P les plumes des

oifeaux ne uvenr-elles pas être courues
en forme evêrement ? La plupart des
Scythesne le couvrent - ils pas encore
aujourd’hui de peaux de renards 8c de
rats (1), qui (ont douces au toucher 5c im-
pénétrables aux vents ? Mais il faut une.
ombre touffue pour le mettre à l’abri des
chaleurs du foleil d’été. He’ bien! n’y a-t- ’

il pas quantité d’aliles fecrers , que les
outrages des temps , ou des accidents
d’une autre efpece , ont creufe’s en forme

de cavernes? Que faifoient les premiers
hommes? ils formoient carmâmes un

(1) Ian: iis urus ac veliium ignorus: 8t quatu-
quam continuîs frigoribus urantur , pel’ibus
saumur faillis au: murinis uruntur. Jnflm. (il. a.
tap. a.



                                                                     

nsSfiNsQur. si;tilla de baguettes d’oliet qu’ils endui-

roient de glaife , 8c couronnoient de
thaume ou de feuilles lamages un toit
champêtre dont la pente facilitoit l’écou-

lement des pluies , 8c fous lequel ils
pallbient l’hiver avec fécurite’. Que font

aujourd’hui les nations voifines des (a)
Syrtes ? elles habitent dans des trous,
les ardeurs exceflives du foleil , ne leur
laiflanr pour tout abri contre les chaleurs,
que la terre aride. La Nature qui a rendu
l’ufage de la vie facile à tous’les animaux,

(r) Ce (ont deux golphes l’inégale grandeur,
mais de même efpece , prefque à l’extrémité
de l’Afrique. La met y elt très profonde , près
du rivage. Dans tout le relie, l’eau fe trouve
au gré du hafard, tantôt fort haute , tantôt
guéable, fuivant i’occurence. Car, lorique la
mer commence à s’enfler 8e à être agitée parles
vents , fcs flots traînent du limon , du fable 8c
de grolles ierres; de forte que les lieux chan:
gent de di pofition à tous les changements de
vent. SALLusr. Bell. Jugurrllin. cap. 78 , Edit.
Varier. une. 169°. Il y avoit deux l’yrtes , la
grande 8: la petite , mJjor 6’ minor , éloignées

’une del’autrc de deux cents cin naute mille pas.
. Uruque fyrns ducenri: quinquagmm millibuspajï
fimm fiparanrnr. Aliquantà devantier , que miner
cfi. Solin. Polyhifior. cap. a7 Edit. Salmas. Sal-
lulie nous apprend encore que les fyttes rirent
leur nom de leur clic: , c’clt-audire de ce qu’elles
attirent tout : [pas ab "afin nominant. Vid. lac.

cit. ab: jap. .K av



                                                                     

1:6 L à r r a a s An’eft pas allez ennemie de l’homme ont
avoir allervi la fienne feule à cette cule
d’arts; elle ne nous en a prefcrit aucun;
nous n’avons befoin d’aucune recherche
pénible pour prolonger notre vie, Nous,
fommes nés pour des jortillalices faciles;
c’eli nous qui-nous fommes impofé des
peines ,’par le dégoût de ce que nous
avions. fous la main. Les maifons , les vê-
tements, les remedes , les aliments 3 8c

,.rout ce qui efl devenu aujourd’hui une
affaire compliquée , le préfentoit jadis de
foi même , gratuitement , fans fatigue
de la part de l’homme; la néceflirc’ en’

étoit la mefure.- Nous en avons fait des
objets précieux «Sc merveilleux ; nous
avons envoyé une foule d’artifaus à la-

. recherche de nos befoins : la Nature infi-
fit a ce qu’elle demande ; mais le luxe
s’en: écarté de la Nature , il s’excite lui-

même de jour en jour , il s’accroît depuis
un grand nombre de liecles ; le génie el’c
devenu une reH’ource pour les vices. On
a commencé par délirer des choies fit-
perflues , enfuira des chofes nuifibles;
enfin on a mis l’aime-dans la fervitude du
corps; on en a fait le minifite de les
pallions. Tous ces arts qui retentillent I
dans la ville , qui en réveillent les habir,
rams ,p n’ont que le corps pour objet : ou



                                                                     

DISÉNEIQVE. zr7.
le faifoit fubfilier autrefois comme un
efclave , on le fert aujourd’hui comme
un’Roi. Voilà pourquoi nous voyons d’un
côté les boutiques desTillerans, de l’au.
rre , celles d’artifans de toute efpece; ici
des gens occupés. à préparer des par-
fums ; n des Maîtres publics qui appren-
nent au corps ale mouvoir avec fouplelÎe, A
a la voix, à produire des accents mous
8c efféminés. On n’entend plus la Na- .
turc qui nous crie de borner nos defirs 5.-
nois befoins : il y a de la liupidité 86 ’
de la mifere , à ne vouloir que ce qui

fume i I ,Il eli incroyable, mon cher Lucilius,’
combien le charme de l’éloquence écarte
de la vérité, même les plus grands hom-
mes. Pofidonius , qui, à mon jugement ,
eli un de ceux qui ont rendu le plus de
fervices à la Philol’ophie , tandis qu’il
s’occupait à décrire d’abord comment
certains fils étoient filés tords , comment
d’autres fils étoient tirés d’une matiere

ouverte a: qui le prêtoit à un tortillage
ménagé ; enfuite comment les fils de la.
chaîne d’une étoffe étoient maintenus

droits 85 paralleles par plufieurs poids
fufpendus a ces fils : comment la trame
introduite entre les deux parties de la.
chaîne quis’entrelacent de chaque côté,

’ K v



                                                                     

1:3 L a 1- ’r a a s
en fail’oir dil’paroi’tre la ténliou 8: la roi-

dent , fur tout après que cette trame
étoit réunie 8c jointe a la chaîne par l’ac-

tion d’une lame de bois en forme de cou- .
seau; Pofidonius , dis-je, attribuoit l’in-
Vention de l’art des till’us aux Sages (t).
Il oublioit que l’on avoit trouvé de-
puis une manœuvre de fabrication plus
adroite , fuivant laquelle (a) l’étoffe cil:

(r) Ce pall’uge a: celui d’0vide qui le fait, font
A très difficiles a entendre. Sénequc y donne, d’une

manier: même ailez incomplette , la théorie d’un
art dont je n’ai que des notions vagues , a: trop
fuperficieiles pour ne pas devoit m’en défier. J’ai

douceurecoursaux lumieresd’nn homme ni joint
ides connoiil’ances très profondes a: très tendues

en Ph fique et en Hifloire Naturelle , une étude
réfléchie des Arts en général, 8e particuliéremcnt

de celui dont Séneqnc fait ici la defcription Ses
obfervations fondé. sfur une longue expérience’,
m’ont été très utiles , & m’ont même cm éché

plufieuts fois de m’é arer Je lui dois non enle-
ment la traduéiio’n es palTagcs de Pofidonins sa
d’0vide , mais ce qui étoit plus difficile 8: plus
important encore , une note fanure a: cuticule
qu’on trouvera à la faire de ces panages , a: qui
répand un grand jour fur la manœuvre des Au-
citns dans la fabrication de leurs étoffes.

(a) Tala jugo vinaaell; Rainer! fecernit amade:
Inferitur medium radiis fubremen atutis ,
Quod lato feriunr haltai peaine dentu.

Ou». Mumoqh- (i6. ç , un]: g; 5M



                                                                     

mss-"qui, il9attachée à des rouleaux on enfublcs : la
chaîne [épatée en deux parties par un
équipage qui les entrouvre , 8: la trame I
introduite par une navette ointue aux
deux bouts , elt frappée 8: errée contre
la chaîne par les dents multipliées d’un
peàgne qui embrall’e la largeur de l’é-

ro e (r).
Qu’eùt-il dit s’il eût vu ces toiles

( r) Ces pali’ages de Séne ne 8: d’Ovidc étant

bien difcutés ,. on peut f: ormet une idée des
principales manœuvres fuivics fuccefiivemcnt a!
es Anciens dans la fabrication de leurs ti us.

.On yparlc d’abord de fils tords pour la chaîne
(flamen) : ces fils étoient , on filés tords à la que-
nouille , ou retordus par une machine partrcu.
lierc ralla rorqueanturfila. ): c’efi du mot [lumen
que [ont venus les termes étain , infime, fous
iefquels font connus dans nos fabriques les fils
de la chaîne de plulieurs 6:05:28 de laines , ait-fur-
rout de celles qu’on a pelle étamines , 8L qui font
très tordus. On di inguc de cette efpece de
fils , les fils doux employés pour le rempli , on
la trame r fabrzmen) .- ces fi’s de trame étoient ti-
rés ( dammar) d’une marier: ouverte par la carde
ou autrement (fol t0) , 8c qui fuivoit mollement
la main de la fileufe me la). ’ V

Nous trouvons enfuit: lexpofition de deux
fyliêmcs de fabrication , ou de l’emploi de ces
deux efpeccs de fils imaginés fucceflivement par
les Anciens. Dans le premier, les fils de la chaîne
écorent ful’pendus verticalement, a fixés dans
une lituanien droit: &ppatallelc par des poids

Vl



                                                                     

ne A. Le rentefabriquées de notre temps; ces étoffes G
fines , defiinées à toute,autte chofe qu’à 4
couvrit lelcotps , qui ne.font d’aucune
treflbuijce , je ne dis pas pour, lui , mais
même pour la pudeur.

îaîïez femblables aux plombs qui maintiennent
les fiis de l’équipage de la tire dans nos métiers
(ltlafiifinnfispondcnbu; reflua [lumen extznditJ.
La trame (fiibremm) étoit introduite entre les
deux parties de la chaîne , dont chacune le nom-
moit (terJ ) , 8c ces fils tranfverfaux étoient
réunis 8: ferrés contre les d’eux parties de la
chaîne qui les entrelaçoient, par une lame de bois
en forme de couteau (finira ). On peut prendre
une idée de ce couteau 86 de (on efct . en obfct-
van: les fabricants de fangles qui en emploient
ln femblable au lieu de chafTe armée de peigne.

Voilà l’art décrit par Séncquc , d’après Poli-

donius : art que ce Philofophe regardoit comme
une invention des Sages. Mais scinque, pénétré-
de l’idée que cette découverte cit indigne de (on
Sage ,’rcprochc à Pofidonius d’avoir oublié le
feeond fyflême de fabrication: beaucoup plus in- ’
géniaux , s: qui avoit été inventé depuis les Sa-

ëes; Suivant ce fvflême , la chaîne des étoffes
toit roulée fur des cilyndrcs ou ’enfublcs (tala

juge furtif; lfl) fixées aux deux extrémités d’un
bâti; 8c cette chaîne fe préfentoit à l’ouvrier

. dans une fituation horifontale : clic étoit , outre-
’ccia, divife’e en deux parties, 8c entrouverte

arum bâton ( flamrnfiarni: mumie ). La trame
ïfitlîu’tmn) portée fur une navette ou fufcau
pointu aux deux boutsv (radiis cauris) , étoit
introduite entre les; deux parties de la chaîne
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nit-.Sr’tanvn. La;
- "Il pallies enfaîte aux Labourçurs , 8:
décrit avec autant d’éloquence la terre
ouverte par la charrue une 8: deux fois,
afin que plus divife’e , elle lame des paf-
fages plus faciles aux racines 3. les femen-

entre-ouvertes (infirma medium) , 8L formoit un
tifTu ferré, étant frappée par les denËmulti liées
d’un peigne , entre lefquclles les fils de la cliaîne
étoient enfagés , 8c qui embrafloit toute la lar- ,
gent de 1’ tofie ( 1.110 peèîine).

On doit faire obferver ici que , dans les deux
a defcriptions que nous venons de paraphrafer , il

manque beaucoup de picces nécelÏaires à la ma-
nœuvre de la fabrication : on ne dit pas comment
dans le premier fyflême , les deux parties de la

achaine verticale ( utrimque comprimentir trama.)
pouvoient s’ouvrir 8c fe fermer en croifant 3 8c I
comment on pouvoit introduire la trame :. «
comment les fils de la clia’ine , quoique mainte-
nus par les poids, ne le dérangeoient pas [orf-
qu’on les ouvroit, ou qu’on les entrelaçoit. Nous
pouvons fuppléer à ce filence , en fuppofaut que

- d’abord les Anciens inrroduifoient la trame en
démêlant les fils de la chaîne , a: les croifant à
mefure , comme le font les Sauvages de la noœ ’
velle Hollande 8e de la nouvelle Zélande : cette .
manœuvre longue étant finie , ils frappoient la.
trame avec leur couteau de bois ( [para ). On peut p
enfuite préfumer que , pour ouvrir la chaîne 8c ,
la croifer , ils ont adopté un méchanifine équi-
valent à ce que nous appelions haute-Hf]? dansles
tîflïrs , dont les chaînes (ont encore reliées venin .

cales , comme dans les tapifl-erics, &c ’.
Il manque de même dans le feeond fyflêmc de



                                                                     

au Latran!ces confiées à (on fein; les mauvaifes
herbes arrachées avec foin , de peut que
l’accroiflemenr de ces plantes parafites 86
fauvages , ne falle périr la maillon. Il
regarde encore cette manœuvre comme
l’ouvrage du Sage; comme fi les Cultia
vateurs ne faifoient pas encore mus les
jours de nouvelles découvertes propres
à augmenter la fertilité.

Non content de ces arts , il rabaille le
Sage jufqu’à devenir Boulanger. Il ra-
conte comment , à l’imitation de la Na-
ture , il s’y cit pris pour faire du painfi
n Quand les aliments font reçus dans la
n bouche , dit-il , les dents , en raifon

fabrication décrit par Ovide , le méchanifme
équivalent à celui des marches a: des filles : car
l’azrundu ( en le fuppofant un bâton rond qui tra-
verfoir la chaîne , perliez tranfvafa , comme le
dirent les Commentateurs) ne eut u’entteou-
vrir a: répandes deux arrise e la c aine , mais
il s’oppoferoiràla croi ure des fils:il a été nécelï
faire. pourque les fils d’une des partiesdela chaîne
puffent s’élever ou s’abailÏer, pendant que l’au-

tre étoit en repos, que ces fils funent arrachés à
des lille: , 8: que ces filles fuirent élevées ou ab-
baillées par des leviers : il cil vrai que peutvêrre
la main aidoit a l’introduâion de la navette,
qu’elle faifoit mouvoir l’équipage des lilTes .
avant qu’on eût trouvé le moyen de les foula aux
pieds: toujours cil-il certain que , du temps de
"me. on avoit introduit le jeu des lille: dans

A
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n de leur dureté, les broient , 8: ce qui
u leur en écha pe , leur elt reporté parla
la langue 5 ils fi): mêlent alors à la falive ,
n afin que par ce mélange devenus plus
n glidants , ils panent plus alfément
u par le gofier g parvenus dans Yello-
w mac 8c cuits par [a chaleur , ils finir-
» leur par s’incorporer à la machine.
a: Pour imiter ce procédé, un, Sage a mis
a: une pierre dure fur une antre éîalea
n ment dure , à l’exemple des mâc oie
a: tes , dont l’une immobile attend l’ac-
w tion de l’autre ; après quoi par leur

v sa frottement réciproque , les grains font
à: broyés 8: triturés jufqu’à ce qu’ils

a foient réduits en parties impercepti-

le méchanil’me du métier des Anciens. Plufieuts
Écrivains le réunifient à ce: Auteur , pour nous
apprendre qu’on attachoit à du m1231" fils de la
c aître des 5101721: qu’on employoitôc u’on faifoit

jouer plufieurs rangs de filles: plurimis licül texta
re , AIËxandria infiizuit (l’un. lib. 8 , cap 48 ).
Nous trouvons enfoiré dans Ammien Marcellin,
( M. r4 , cap. 6. ) que , par le jeu de ces filles ,
on étoit parvenu à figurer des animaux fur les
étoffes , comme fur nos toiles damailées, ou nos
damas en foie : tutrice varietur: liciorum efiigiara
finies animalium multifovmer : ce ui annonce
dans le travail des Anciens un degré e perfeétion
égal a ce que nous exécutons de plus favanr , ar
le moyen de la tire, dont les (blés font l’a ce-

ce tu. - -
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l’eau , travaillée par un étrillement
continuel 5 enfin cuite d’afiord fous de
la cendre chaude 86 fur un âtre brû-
lant; enfuire on a imaginé des fours
ou d’autres étuves , dont la chaleur pût

être appliquéeà nos befoins a. il ne
s’en el’t fallu de rien qu’il ne regardât le

838388!

métier du Savetier , comme une inven-
tion du Sage. Tous ces Arts font,a la
vérité, dus à la raifort , mais non pas à la

, droite raifort. Ce (ont des inventions de
l’homme , 84 non du Sage. J’en dis autant

de ces vaifleaux dont nous nous fer-vous
pour traverfer 8c les mers 84 les fleuves, à.
’aide des voiles billées aux vergues pour

recevoir le fouille des vents , &c du gou-
vernail, dont la pouppe ell munie, 86
dont les mouvements dirigent le cours
du vailTeau z procédé imité des poilions ,

qui, par le plus léger effort de leur queue,
varient leur mouvement 8c la vîtelle
de leurjeu au milieu de l’eau. C’efl, fe-
lon lui . le Sage qui a fait toutes ces dé-,
couvertes ; mais les trouvant trop viles
pour l’occuper lui même, il les a aban-
donnéesqanx perfonnes les plus abjeélzes:
ou plutôt ces choies ont été inventées par

des hommes tels que ceux ui les exécu-
tent aujourd’hui. Il y a des, ’ttS que nous

ables; cette farine a été détrempée dans i

--.--.



                                                                     

un Sfinzquz. et;favoris n’avoir été découverts que de nos

fours 5 tel efi l’ufage de ces vitres faites
avec ces pierres tranfparentes qui laurent
un panage libreà la lumiere; les filipen-

-foirs des bains , ces tuyaux pratiqués dans
leâ’murs , afin que la chaleur fe répande

partout , se communique la même rem-
perature du haut en bas. Je ne arle pas
de ces marbres dont brillent , 86 es Tem-
ples , 85 les édifices particuliers , ni de
ces conflruflions immenfes en forme de
rotondes , ni de ces portiques 8(- de ces
galeries allez vafles pour contenir un peu-
ple entier; ni de ces caràfleres abrégés,
à l’aide defquels la main tranfcrit un dif-
co-uis quelque rapidement qu’il fait pro-
noncé , 8: fuit la célérité de la langue. Ce

four les inventions des plus vils des et;

claves. l - Vî La Philofophie va’ plus loin g elle n’e-

xerce pas les mains , mais elle forme les
armes. Voulez vous favoir quels Arts elle
a inventés , quels effets elle a produits?
Ce ne (ont pas les mouvements du corps

u’elle tegle , ni ces différents fous, effets
d’un faufile qui, modifié par la flûte ou la

trompette , prend à fa [ortie ou dans (on
trajet , les inflexions de la voix. Elle ne
s’occupe ni des armes ,. ni des fortifica-
tions, ni des guerres; fes vues font plus
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utiles; elle ell: l’organe de la paix ; elle
rappelle le genre humain à la concorde.
Je le répété ce n’eft pas elle qui fabri-

que les cuti sde nos Artifans; poutqqoi
lui allignet des fonélions li abjeâes? c’efi
fur la vie humaine qu’elle travaille. Tous
les Arts lui (ont donc foumis , elle ne
gent commander à la vie , fans comman-

et en même-temps aux agréments de la
vie. Au telle , c’efltvers le bonheur qu’elle
tend : c’efl vers ce but qu’elle conduit les
hommes , qu’elle leur ouvre une route.

- Elle leur montre quelskfonr les véritables
’ maux , 8: quels font ceux qui n’en ont

quel’apparence; elle difIipe les illufions
a e nos cf rits , elle ’ leur procure une
grandeur folide , les détache de celle ni
n’en que vaine 8: fpécieufe , 8c leur ait
fentir la différence qui fe trouve entre
la grandeur 81 l’enflure; elle leur livre (a)
la connoiflance de la Nature en’tiete , 8:
la fienne pro re. Elle leur apprend ce
que c’est! que es Dieux, quels [ont leurs

(1) Cette Philofophîe ni , pour me fervîr de
l’exptcflion de Séneque , ivroit la connoiflhnce
de la Nature enticrc . tatins Nature minium tra-
dil, étoit un peu préfomptucufe Les détails théo-
logiques qui fuivent , quoiqu’énoncés avec con-
fiance , ne (ont pas plus sûrs. Il en cil de même
de ce qu’elle dit fur les germes , des.

Ï-...---» à..." -. A
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attributs , ce que l’on doit penfer des
Enfers, des Lates , des Génies: quel efl:
l’état des amesimmortelles qui tiennent
le premier rang après les Dieux , les ré-
.gions qu’elles habitent , ce qu’elles y
font , ce qu’elles peuvent , ce qu’elles

veulent. - -Telles font les initiations par lefquelà
les elle admet , non aux mylleres de quel-
que Temple particulier , mais de l’unio
vers entier , ce valle Temple de tous les
Dieux , dont elle montre à nos efprits les
véritables traits , la vraie repréfentation z
car pour les voir euxamêmes , ce feroit
un fpeétacle trop éclatant ni blelleroit
.nos faibles yeux. Enfuite e le remonte-à
l’origine des chofes:elle contemple la
raifon éternelle répandue dans le grand
tout , a: les qualités de tous les germes
qui donnent à chaque être la fi ure qui
lui el’t propre. Elle palle de-lâ à ’examen

de l’ame; elle recherche d’où elle vient ,

où elle réfide , pendant combien de
temps elle y féjourne , en quel nombre
de parties elle cit divifée (i). A la con-

( r) Les Stoïciens divilbient l’ame en huit par-
ties , ou membres , d’3 tès les diférentes opéra-
tions : voyeï Julie hip e , PhyfiologJLb. 3 , dif-
fanu. 1 7: A w



                                                                     

11.8 -- LITTR’ES.
templation de ces fubllances corporelles,
fuccede celle des citoles incorporelles,
de la vérité se de les caraé’teres ’, enfuite

elle enfeigne à démêler les illulions de
la vie 86 de la mort : car dans l’une 86
dans l’autre , le vrai le trouve mêlé avec

le faux. .’ Il n’efl: pas vrai, que le Sage, comm
q le croit Pofidonius , ait en de’l’éloigne-

ment pour les Arts , feulementili’ie s’y
ell: pas livré entiérement. Il n’anroit pas
regardé comme dignes d’être inventées,
des choies qu’il n’auroit pas cru dignes
de l’occuper fans celle; il ne s’attache pas
âce u’il devroit quitter. C’el’t Anachar-

fis , dit-il , qui a trouvé la roue du Potier,
dont la révolution façonne les vafes. En-
fuite , comme dans Homere (l) il efl’.

uel’cion de la même roue , il aime mieux
flaire palier les vers d’Homere ur fu’
pofés , que de renoncer à fa fa le. Je ne
prétends pas que ce futAnacharfis qui en
futl’auteur, mais s’il le Fur , quoiqu’il
ait été un Sage , ce ne fut pas en tant que
Sage qu’il l’inventa, comme beaucoup
d’autres chofes que les Sages Font en tant
qu’hommes, a; nonpas en tant que Sages.

(1’) Iliad. lib. 18 , urf. 600 8: 60! , Edit.
Ernrfli , Lipf. 1760, tom. 2..

.4...qu
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Suppofez le Sage léger a. la coutfe , il!
,furpa’llera les concurrents , en tant que
léger , 8c non pas en tant que Sage. Je,
voudrois que Polidonius pût voir le ver-
rier, qui, à l’aide de (on fouille , donne
aux verres plufieurs formes , que la main
la plus expéditive ne pourroit lui faire
prendre 3 cependant cettepdécouverte’
s’ell: faire depuis qu’on ne trouve plus de

Sages. . ’On dit , fuivant le même Pofidonius,
ue ce fut Démocrite qui inventa l’Art

Seconfiruire des voûtes avec des pierres
taillées en plans inclinés qui forment
l’arceau , 8c vont s’appuyer toutes fur le:

centre & la clef de la voûte. Je nie le
fait. Il efl nécellaite qu’avant Démocrite

il y ait eu des ponts 8c des portes , dont
la partie fupérieure eli prefque-toujours
vantée. Avez-vous oublié ,nous ajoute-
tqon’, que ce fut Démocrite qui trouva
l’Att de ramolir l’ivoire , celui de con-l
venir , à l’aide du feu , les pierres en émeu?

taudes , 8: qui a découvert par quel re-v.
cuit (1)011-pot1voit aviver les couleurs.

(r) On fuitdans la préparation des émaux, un i
’procédé qui nous donne l’explication de ce pal;
[age de Séneque; On parvient à communiquer
à une même compofitiond’émail une certaine”
flégradation de nuances, en expofant à un retint
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des pierres qui étoient le produit de la
fulion. Quand ce Philofop e auroit fait
ces découvertes , ce n’ell: pas comme PhiQ

lofophe qu’il les a faites. Il a pu faire
beaucoupd’autres chofes que nous voyons
exécuter par les hommes les plus igno-
rants , aulli bien , ou même avec plus
d’adrelTe 8c de facilité que lui.

Vous voulez favoir les recherches que.
le Sage a faites , sa les découvertes qu’il

aproduites au grand jour ? les voici:
c’el’t d’abord la vraie connotll’ance de la

Nature, fur laquelle il n’a pas porté de
regards foibles 86 obtus comme les autres
animaux qui ne peuvent s’élever fuf-

. qu’aux chofes divmes ; enfuite il a trou-
vo les regles deala Vie applicables à tout
l’univers. Il nous a enfeigné non-feule-
ment â connoître , mais encore àimiter .
les Dieux , 8c à recevoir lesévéuements
sa les accidents comme des ordres de leur
part. Il nous a défendu«de nous rendre
efclaves des préjugés, mais d’apprécier

avec la plus grande exactitude la valeur
. réelle des chofes. ll a réprouvé les plaifirs ’

lus ou moins Ion , les plaques des émaux. Gril
e procédé qu’on ifruit dans l’attelier ou le répa-

rent les émaux pour [cuir au travail de li mo-
faïque à Rome.
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mêlés de repentir 5 il a’vanté les biens qui

font de nature à nous plaire toujours: il a
publié que l’homme le plus fortuné , cil:
celui qui n’a pas befoin de la fortune; que
l’homme le plus puillànr , ell celui qui
le commande à lui-même. i

Je ne parle oint ici de cette phi-
lofophie , qui a p acé le Sage hors de toute
patrie , les Dieux (r) hors des limites du.
monde; qui a fournis la vertu à la vo.
lupté : mais de celle qui ne regarde com-
me un bien que ce qui ell: honnête; qui
ne peut être réduite par les préfents es
hommes , ni par ceux de la Fortune , dont
le prix elÏ de ne pouvoir être mire à prix.
Je ne crois pas que cette ef ece de Phi-
Iofophie ait exifié dans ces (iules digua.
tance où l’on étoit privé des Arts , 85
où l’on n’apprenoit ce qui étoit utile a
l’homme , que par l’ufage : comme avant
ces rem s fortunés , lorfque les bienfaits
de la attire étoient communs à tous les
mortels; avant que l’avarice 8c le luxe
enflent établi des fociétés particulieres,
et ufurpé ce qui étoit autrefois à tous;
quoique les hommes le conduifillent en

(i) Séneque en veut ici à Épicure. Voyeïicom-
mentil l’a firophe dans [on traité des Bienfaits,

liv. 4 , c ap. 1,. -
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Sages , ils n’étoient as ce que nous ap-
pellons proprement es Sages. Le genre

umain ne s’ell: jamais trouvé dans un
étatjplus digne d’envie, ôt fi la Divinité

permettoit à. un mortel de former lui.-
m’ème la terre 86’ de donner des mœurs,

’ âfes femblables , il ne pourroit les mettre
dans une lituation plusheureufe , que
celle où l’on dépeint ces premiers hom-
mes chez lefquels a» les Cultivateurs ne
u labouroient point la terre ; où- l’on.
n ignoroit lesbornes pour [épater les
a champs; où tout étoit en commun;-
a) où la terre , fans être folliritée , don-
sa, lioit tôut abondamment (i) n. . n -

Ils jouifloient de la Nature: cette
mere attentive fuflifoit au foutien de fes
enfants. On ne pofféda avec .fécurité,
que quand les polfeflions furentrcom-
mimes .; combien les hommes n’étoient-.

’ils pas riches , dans un temps où l’on ne
pouvoit trouver aucun pauvre parmi eux! u
’irruption de l’avarice cil venu troubler.

ce bel ordre : en voulant foullraire 86

(r) - Nulli fubigchanr arva colonl:
Ne: fignarc quidtm , au: parriti limite camputn
Pas eut : in medium quærcbant : ipfaque tellus
Dmnia liberiùs, nulle pofccnre. fetchs!-

’ Vine. Grorg. lib. r, cerf. in, êfzz. ,
S approprier



                                                                     

naSinana. sa;s’approprier une partie du domaine pu-
blic , elles’ell privée de la totalité; ré-
duite à l’étroit , après avoir nagé dans
l’abondancel. elle a introduit la pauvre-
tér, en defirant tout ,. elle atout perdu.
Aujourd’hui, malgré tous les efforts pour
réparer les pertes; quoiqu’elle ajoute
toujours à les terres de nouvelles terres;
quoiqu’elle chaire feslvîqifins ou par de
de l’argent ,,ou ar, des violences ; quoi-
.qu’elle étende les polfellions dans des
provinces entieres , 6c qu’elle ne leur

donne le nom de terres , que lorfqu’il
faut: p,lulieurs.journées pour les parcou-
rir , jamais riionsjne pourrons allez recu-
ler npsrlim’ites pour les mener au point
;d’.où nous fourmespartis. Quand nous
aurons tout envahi , aurons mous beau.
,coup? hélas l nous avions tout. On ne.
trouvoit. pas moins de plaifir àindiquet
aux autres ,» qu’à trouver foiîmême, les
.Produâions; de la Nature ; on n’avoir
. jamais ,--nl;flf0p , ni trop en :’ les parta-
; ges fefaifoient de bonne Ci: le plus fort
n’avoit pas encore porté la main fur le

a plus faible .: l’avare [en cachant des tréfors
inutiles pour lui , n’avoit pas encore pri-
vé,les autres du néçellaire :Ile foin des
autresmarchoit fur. la. même ligne que
le fointde, foi-même. Les. armes tel3

Tome Il. L
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roient oifives , 8: les mainsî, encore prie
ras, du fang humain , n’emk310ypiçnt leurs
forcequue contre les bêtes" férbcës. Ceux
qui .treuvoiencdznsune épaiflë’ forêt un
abri contre-le foleü , "8: dans une caverne
groflîere remplie de feuilles , un rem art
contre la. rigueur des hive’rsou les on
de la pluie ,v pafioient des nuits paifibles
fans fdupiret :&nous,rl’inquîérude nous

agite (bush ourpre , elle nous renifle
par fes aigui’lons douloureux. Ils troua
voient un fommeil tranquille fur la terre
la plus dure g de riches lambris n’é-
taient pas fufpendus au- dequs de: leurs
têtes : mais’ couchés à îl’airs’vlibre , ils

voyoient roulet au (delfifs ’d’eux’ les’nall

tres; ils voyoient le fpeflacle Pompeux
de la nuit , le monde fa précrpirer’en
filence vers l’occident : ils pailloient.
le jour comme la nuit , de la;vue de-ce
magnifiqua palais ; ils avoient le loîtîvr

’obferver une partie desdites déclindr
vers l’horîfon , tandis qu’une nature s’élè-

voit 8c fe tendoir vifible par degré-sirène
quel plaifir leurs regards ne devoiept-ils
pas s’égarer dans cette foule de prodiges!

"mais vans ; flâneries ’fuperbes toits. , Je
amoindre’ bruir ùÇuSIf-ait trembler, le
moindre craquement excité ehrreïvos ri-

, eches peintures ,. vous fait fait ,ïcoinme
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fi la foudre tomboit à vos côtés; Ils n’a-

. voientpas des maifons aulli grandes que
des villes; un ait libre fous un ciel ur ,j
l’abri utile d’un rocher ou d’un arEre ,

une fontaine limpide , des ruilieaux non
captivés dans leur cours par la maçonne-
rie , ou par des tuyaux , mais abandonnés
à leur pente naturelle; des prairies belles
fans art 5’ c’étoit au milieu de ces objets
riants que leurs mains ruüiques établir-
[oient un domicile cham être; c’étoit fans
doute une demeure con orme à la Nature,
quenelle qu’on ne craignoitpas, 8: out
laquelle On ne craignoit pas : aujour ’hui
nos édifices [ont un des principaux fujets’

de nos alarmes. ’ - iQuelqu’innocente , quelque "diffé-
rente de la nôtre que fût leur vie, ils
n’éroient pas des Sages , vu qu’aujourè
dl’hu-i ce nom (encuve lié avec les ob-
jets les plus fublimes. Cependant je ne t
puis nier qu’il n’y eût alors des hommes
d’une rame élevée , 8c, pour ainfi dire *,
fraîchement façonnée par la main des
Dieux. ll n’efi pas douteux que la Na.
une , qui n’éroi-r pas encore épuifée ,’ de-

«voit produire des êtres meilleurs qu’au-
jourd’hui; mais quoique leur confitu-
tionfûr fort robufie, ’84 plus capable de
travaux , la perfeôtion de la fagefle ne (e

Lij
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trouvoit pas dans toures les ames : la
vertu n’ait pas un réfent de la Nature:
c’ell un au ue Se ’devenir vertueux.
Les premiersïnommes ne cherchoient pas
encore de l’or , de l’argent, ou des pierres
tranl’parenres , dans les profondeurs, ou,
pour ainfi dire , dans la lie de la terre; ils
épargnoient même le fang des animaux
muets , bien loin qu’un homme égorgeât
[on fernblable , fans colere , fans crainte,

uniquement pour le plaifir de le voir
expirer; on ne coloroit pas encore les
étoffes, on ne filoit pas l’or , il n’étoit pas

encore tiré de lamine; l’homme n’étoit

donc alors vertueux que par l’i norance
du mal. Mais ily a une grande iférence
entre ne vouloir pas, 8c ne l’avoir pas faire

i le mal. On n’avoir pas encore les vertus
nommées inflice , prudence, tempérance
a: courage z mais une vie innocente 8:
champêtre .préfentoit l’image de toutes
ces vertus. La vertu n’entre que dans une
amer cultivée , éclairée , perfeétionnée

par un exercice continuel 5 nous nailTon:
’ ont elle , mais non pas avec elle. Les
gommes les mieux nes , avant l’infiruc-
tion , ont des difpofitions à la vertu , mais
ne font pas vertueux.

il?
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Dé l’Incmdie de Lyon, Réflexions fizr ce!
événement.

LIBÉRALIS (r), notre ami commun,
efi affligé de la nouvelle de l’incendie fatal

qui a confirmé la Colonie de Lyon (a).
Cet événement el’t fait pour toucher tout
homme fenfible , 8c à plus forte raifon
un citoyen attaché, comme il l’ell , a
fa patrie. Il avoit prémuni fou courage
contre toutes les craintes ordinaires :
mais il ne retrouve plus aujourd’hui fa

(r) Il paroir que Séneque parle ici d’Æbutîus
Libéralis , né à Lyon , 8: à qui il a dédié [on

Traité des Bimfnirs. i( a ) L’incendie , dont il en qucfiion dans
cette Lettre , arriva l’an 59 de l’Ere Chrétienne,
fous l’Empire de Néron : il fut caufe’ par le feu
du Ciel; mais ce défafire fut réparé par cet Em-
pereur qui donna, pour rebâtir la ville , une fom-
me que Julie Lipfe évalue à cent mille ducats ,
ce qui feroit environ un million 8c cinquante
mille livres tournois. Tacite arlc de cette libé-
ralité de Néron, au livre I6 e fer. Annales. La
Ville de Lyon dut fa fondation à L. Munatius
Plancus, qui y établit une Colonie Romaine:
elle devint très floriffante , 8c l’a firuarion en fit
le centre du commerce des Gaules. L’Empereur
Claude y naquit l’an 71,4- de Rome. u

L 11j



                                                                     

:3! 91.311113fermeté: cet accident en: tellement iim
prévu , tellement inoui , pour ainli dire,
que je ne fuis pas. fur-pris qu’il fut fans
crainte fur un malheur prefque fans
exemple. On a vu des villes ravagées par.
des incendies , mais on n’en a pas vu
d’anéanties. Lors même que les ennemis
lancent les flammes au faire des maifons,
elles s’éteignent en plufieurs endroits;
on a beau les ranimer de rem s en temps,
elles ne dévorent jamais a ez tous les
édifices , pour ne rien laid-et à détruire
auifer. Les tremblements de terre même,
font rarement allez confidérables 8c allez
dellruéteurs, pour renverfer des villes
enrieres. En un mot on n’a jamais vu
(l’incendie allez terrible , pour ne rien
laurer à dévorer à un autrcincendie.Tant
d’ouvrages magnifiques , qui, chacun en
particulier , auroient pu faire l’armement
de tant de villes , ont été confumés en

une nuit; au. fein de la aix , ou a vu
des maux qu’on n’aurort pu craindre
même pendant la guerre. Le croira-bon?
dans le filence des armes , au milieu de
la plus profonde fécurité du monde en-
tier, Lyon , cette ville qui le montroit
avec tant d’éclat dans la Gaule , difparoît.

Ordinairement la Fortune menace avant
de frapper; la ruine d’un objet velte cil



                                                                     

un sexages. :39dequelque durée ;1il n’yeut qu’une nuit

d’intervalle entre une ville fameufe 8: le
néant. Je fuis plus ion avoua raconter
fa perte, qu’elle ne l’a cré à la lubin Ce

font ces circonllanceslréunies qui acca-
hient Libéral-i5, tout capable qu’il ell de
le roidit contre des accidents qui lui fe-
roient perfonnels. Ce n’elripas fans rai;
[on qu’il-cm ébranlé z un coup inattendu

efi plus vif,- la nouveauté aggrave le male
beur 5 il nl’y-ar-perfonne en qui la fur-
prife n’ait augmenté la: douleur.

* Voila. pourquoi tien ne doit être im-
évu pour nous. Il faut que notre ame

aille au devant de tous les’maux ; qu’elle,
prévoie, non- feulement ceux qui ont
coutume d’arriver, mais encore ceux qui
peuventlartiver. Elt-ilau monde un être
fi Horillant , que la Fortune ne vienne à
bout de dépouiller, quand elle l’a réfolul
qu’elle n’attaque 8c n’ébranle avec d’auà

tant plus de force , que l’on éclat étoit
plus impolam? Qu’y a-tvil de difficile,ou
d’inaccellible pour la Fortune ?« Elle ne
fait pas-toujours la même route ,1 elle ne
fait pas fentir tourelle. forceVâ la fois;
Tantôt elle arme contre nous nos pro-
a? bras à tantôt contente de les propres
.’ ces, ellelcreul’eeel-le-même l’abîme ou

elle nous précipite. Les temps font égaux
L iv
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pour elle : c’en. au (élu de. la volupté mè-

me , que la douleur commence à germer:
c’ell au milieu de la paix que la guerre
s’allume ; les reflources même de la lé-
curite’ le changent-en objets d’alarmes;
l’ami devient ennemi, l’allié devient ad-
verlaire. Au calme de l’été y luccedentdes

tempêtes foudaines , plus violentes que
celles de l’hiver même. Nous éprouvons
des hofiilirés fans ennemis : 86 quand
mêmeroutes les autres caufes de défunc-
tion mangueroient, l’excès de;la félicité

fautoit les engendrer 5» la maladie atta-
que l’homme labre; la phtilie , l’homo
me robulle ; le châtiment pourfuit fou-
vent l’innocence , 8C l’agitation pénetre

au fond de la retraite la plus lolitaite.
La Fortunechoifit toujours quelque cire
confiance nouvelle , pour faire fentir la
puilÎatice à ceux qui pourroient l’avoir
oubliée. Un feul jour fufiir pour dilÏiper
86 dilperler les tréfors qu’une longue
fuite- d’années , de travaux ,Ide. faveurs
du ciel ont amidés. C’ell: avoirÇ alligné

un terme trop longà la révolution des
maux , que d’avoirdit u’un. jour , une
heure, un moment, fufii entpour la del-
truétion des Empires. Ce feroit une con-
folation pour notre foibleHe ,U fi lesté a.
rations étoient aulIi promptes que les cl;
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truâions; mais les corps ne s’accroilTent
que lentement , à: (e précipitent vers la
diflblution. Rien de fiable en particu-
lier , ni en public ; les deflins des villes
font les mêmes que ceux des hommes.
La terreur le trouve au fein du calme; 56
s’il n’y a point de caufe extérieure d’2.-

larmes, le mal- vient fondre du côté d’où
on l’artendoit le moins: des États qui
avoient re’fiflé aux guerres civiles Be étran-
geres , s’écroulent fans être ébranlés Par

aucune impulfion. Citez-moi une natron
qui air Tu endurer la prof étiré.

Il faut donc fe repre’ enter tous les
maux , 8L fortifier fou courage contre t
ceux qui peuvent arriver. Songez?! l’exil,
aux tortures , aux guerres , aux maladies,
aux naufrages. Un malheur eutfvous
enlever à yotre patrie , un mal 181)! peut
vous priiller de votre patrie , vous poux-lez
êtrejette dans une fohtude ; cette Ville
même où la foule s’étouffe , peut devenir

un défert. Mettons - nous fous les yeux
toute l’étendue de la deiline’e humaine :
préllentons par la penfc’e tous les événe-

ments, non feulement ceux qui ("ont or-
dinaires , maisencore ceux qui (ont fim-
plement pollibles , fi nous ne voulons
pas nous lamer furprendre,’ 8c regarde:
comme exuaordinaires’des accidents qui

L v
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ne font ne rares. Il faut confidéter’ la
Fortune ous toutes fes faces. Combien
de fois un feu! tremblement de terre a-
t-il renverfé des villes dans l’Afie &l’A-l

chaïe 9 combien de villes de la Syrie sa
de la Macédoine, ont été englouties?
combien de Fois Pille de Chypre n’a-telle
pas été ravagée et ce même fléau? com-

ien derfois cel e de Pa bos a-t-elle été
abîmée ? Nous avons àuvent entendu
parler de villes entieres détruites , a:
nous , à qui parviennent ces nouvelles ,
quelle portion femmes nous de l’uni-

vers P I
e Alfermillons- nous donc contre les
coups du fort , a: quelque événement
qui (arvienne , rachons qu’il cil: moins
grand que la Renommée ne le publie.U’ne
ville o ulente eIl: réduire en cendres; une
ville ;l”ornement de nos rovinees , dont
elle occupoit le centre , fans en partager
le fort; une ville allife fur’le femme:
d’une montagne qui n’étoit pas très éle-

vée. Hé bien ! toutes ces villes dont vous
entendez vanter la grandeur a: la magni-
ficence, le rem s en effacera de même
jul’qu’aux moin tes velliges. N’efi-ce as
le fort qu’ont éprouvé les villes les p us
célebres de l’Acha’r’e ? elles Ont été éon-

fume’es jufque dans les fondements: il ne

4-:- q-na.-.--.---.A

à»..-
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telle plus la moindre trace qui paille
faire’jugerqn’elles ont exifié.

Ce u’eü pas. feulement fur les ouvra-
ges des hommes ,, fur lesmonuments de
l’art Bride l’inclnûrie , que le temps porte

[esicou s; Les fommets des montagnes
s’écroulent , des régions entieres le font
n’fïaifl’ées : des lieux jadis éloignés de la

vue de la mer , (ont aujOurd’hui fubmer-
gés par (es flots. Le feu a ravagé entière-.-

ment des collines , dont il annonçoit
autrefois les habitations difperfées (1) 5
il a; dévoré les fommets lès plus élevés],

86 réduit en cendres ces peints de vue’
qui confoloient les N autonniers en pleine
limer. Quand nous voyons les ouvrages
de la Nature en proie à la’defirnélzion ,
ne devorisonorts pas l’apporter , fans nous
plaindre , la ruine d’une Vllle ? Tout ce
qui fubfille don périr: la difl’olution cil
le partage de tous les êtres , fort qu’une
force intérieure , l’impétuofité d’un vent

«renfermé , renverfe la bafe fur laquelle
ils étoient appuyés; foit que des torrents
Cachés 8: rapides brifent les obfizacles qui

(t) Le texte porte: vafiavit igni: colle: paquas
dardar. Il paroit que Séneque compare ici les
effets d’un incendie général, avec le fpcélaclc
des feux ui annoncent le foir toutes les habita-
xions ce - nitçsâfur les croupes Actes collines.

La!)
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s’oppofoient à leur cours ; foit ne h la-
violence des flammes interrompe acon-
tinuité du fol; foit que la vétul’cé à ni
rien ne réfifle ,ùatraquefourdement; oit ’
qu’un ciel rigoureux falTe émi ter les
peuples, 8c que la contagion rédutfe leurs

abitations en déferts : il cit difficile de
com ter les différentes routes ar lef-
quelles la deûruôtion peut s’introd’uire : ce

que je fais , c’eft que tous les ouvra es des
mortels participent à leur mortalite : nous
vivons entourés d’objets périflables.

Telles font les Confidérations par lef-
quelles je tâche de confoler notre ami
Libéralis. Il el’c la viétime de fou amour
pour fa patrie , qui n’a , eut-être , été
confumee , que pour fe re ever avec plus
d’éclat : fouvent les outrages de la For-
tune n’ont été que le prélude de fes plus

grandes faveurs. On, a vu des éd’i ces
tomber, pour fe relever , 8: plus hauts, a:
plus valles. T imagene (l ),ennemidu bon-

(i) Cc Timagene vivoit du temps d’Augufle ;
il s’était permis plufieurs plaifanteries très vi-
ves fur le compte de ce Prince , fur celui de fa
femme a: de toute fa famille. L’Empereur l’a-
yertit fouvent d’être plus réfervé dans fes dif-
eours : voyant qu’il continuoit , il lui interdit
fou Palais. Depuis cette difgrace , Timagene
palfa le refit: de fa vie chez Pollion; 81 cet évé-
lenteur ne lui ferma aucune porte. Dans la fuite,
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heur de cette ville , difoir que les incen-
dies de Rome l’afiligeoient par la feule
raifon qu’il favoit bien que les édifices
renaîtroient plus fomptueux qu’aupara-
vant;Dans l’état même de! lendeur où efl:
aujourd’hui notre ville , il el’r vraifern-
blable que tous les citoyens’fe difpute-
roient la gloire de réparer leurs pertes
avec plus de magnificence.

Paille donc cette nouvelle ville , bâtie
fous de meilleurs aufpices que la pre-E
miere , durer pendant un plus grand nom-
bre d’années ! Cette colonie n’en étoit

il lut 8c brûla publiquement [CSIlÎVICS d’hifioire,
8c jetta en particulier dans le feu , le Journal de la
Vie d’Augufte. V qu Séneque , de Ira” , lib. t ,’

tap-2.3. Ce Tima ene avoit été efclave, cuifinier,
porteur de chai es, bifiorienôc ami d’Augufte.
Séue ne le pere en fait un portrait qu’on ne fera

’ pas faché de trouver ici. ’ .
Afiuius Pollio fæpè folebat apud Cæfarcm ctim

Timagine’confligere , bomine acidæ linguæ , 8:
qui nimis liber erat z puro-quia diri non fuerar.
Ex captivo cocus , ex coco leâicatius, ex leéti-
carie ufque ad amicitiam Cæfaris felix , ufque rô
utramque fortunam contempfit , 8c in qui erat ,
8: in quâ fuerat , ut , crim illi multis de caufis .
iratus Cæfar interdixiffet domo , combureret bif-
torias rerum ab illo geflarum: quafi a: ipfe illi
ingenio fuo interdiceret , difertus homo 8c dicax,v
à quo malta improbè , fed venul’te’ difta. Contro-
verfiar. I. ç , controv. 34, circàfin. p. 392. , 39 5’;

tom. 5. radic. Varier; i ’ l -
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qu’à la centieme année de fa fondation ,’

terme qui n’eût pas même le plus long
pour la vie des hommes ; l’avantage de
fa fituation l’avoir rendue très peuplée ,
8c c’efi au terme de la vieillelle humaine ,
qu’elle fubit le foule plus. affreux ! Que
l’homme s’accoutume donc à connoitre
86 à fupporrer fa dellinée: qu’il fache qu’il

n’ell rien que n’ofe la Fortune; qu’elle.

a les mêmes droits fur les Etats , que fur
ceux ui les gouvernent; le même pou:
voir Pur les villes, que fur ceux qui les
habitent. Ne foyons indi nés d’aucuns
de ces événements , nous (âmmes entrés
dans un monde où l’on ne vit qu’à cette

condition. Cette loi vous convient-elle P
obéiflez : ne vous convient-elle pas?
ferrez par le chemin que vous voudrez.
Vous auriez fujet de vous plaindre , fi
cette loi r-inoureufe n’avoiréte’ faire que
pour vous v cul; mais, fi la même nécefiité

enchaîne ce que le monde a de plus grand,
comme ce qu’il a de plus vil, réconciliez-
vous avec le Dellin, qui veut que tonsle’s
êtres fubillent la dilfolution. Ne vous
mefurez pas d’après ces tombeaux , ces
monuments de diverfes ilrué’tures qui
bordent nos grands chemins : nous naif-
forisinégattx , mais nous mourons’éguux.

Je dis des villes ce que je dis de lem
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habitants :Ardée a été prife aufli bien que
Rome. L’auteur des loix communes atout
le genre humain , n’a établi les diliinc-
rions de la naiflance ardes rangs, que
pour le temps où nous vivons; quand on
eft arrivé au terme fatal, il dit à l’ambia
tion de difpatoître , 8c veut que tout ce
qui efe fut la terre , fubilfe la même
loi. ous ruilions tous fournis aux mêmes
.fou’lfrances : il n’y a pas d’hommes plus pé-

siifables que. d’autres ; il n’y en a squi
foient plusaffurés du lendemain. A exan-
dre , Roi de Macédoine’, avoit commen-
cé, pour fou malheur , (par apprendre la
géométrie , qui auroit û lui .enfeignet
combien étoit petite cette terre dont il
avoit conquis un fi petite partie z je dis,
pour fou malheur , parcequ’il auroit dû
comprendre combien étoit peu fondé le
furnom de Grand qu’il portoit. Com-
ment pouvoit-il être Grand fur un fi pe-
tit théatre’l La fcience qu’on lui enfeia
giroit , étoit abflraite , 8c demandoit la
plus grande contention d’efprit,étant trop
pénible pour un infenfé dont les penfées
s’élançoient au delà des bornes de l’o-

céan. Enfiigrzq-moi , difoit-ii , des cha-
fis plusfaciles. Elles [ont pour vous tomme
pour les autres , lui répondoit fou maître,

* également dficiles pourront le monde. V011 .
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n le langage que la Nature nous tient z”
les événements dont vous vous plaignez,
dit-elle , font les mêmes out tout le!
monde ; il ell: impofiible ’en adoucir
l’amertume pour qui que ce foit; mais
chacun le peut pour fou compte. Com-
ment P par l’égalité d’arme. Il faut que

vous éprouviez la douleur , la faim , la
foif, la vieillelfe g 84 fr vous faites un fé-
jour trop long parmi les hommes , vous
éprouverez les infirmités , la perte fuc-
ceflive de votre fubliance , enfin la mort.
N’en croyez pourtant pas cette troupe
pufillanime qui frémit autour de vous:
aucun de ces événements n’efi un mal 3
aucun n’efi trop fâcheux ou infupporta-
ble. Ils s’aCCordent à craindre la mort , 85
vous ne la craignez que fur parole. Quoi
de plus infenfé , qu’un homme qui craint
des mots! Démétrius le Philofophe , di-
foit qu’il ne faifoit pas plus de cas des
difcours des ignorants , quedes vents
qui échappent des inteflins. Que m’im-
. otte, difoitvil , que le fou vienne d’en»
chaut ou d’en bas: quelle folie de craina-

- dre d’être diffamé par des gens qui le
«font eux mêmes ? vous avez craint fans
fondement la Renommée; vous craignez
avec aufli peu de raifou ces événements,
quarrions-ne craindriez pas , fi la Renomv
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tuée ne. vous y eût forcé. Quel tort les
mauvais bruits peuvent-ils faire à l’hom-
me de’bien ? qu’ils n’en-fanent pas da-

vantage à notre efprit au moment de la
mort; Ellea fes envieux qui en médifent,
mais aucunnde ceux quieu difent du mal,
n’en a fait l’épreuve. li y a de la témérité

a condamner ce qu’on ne connoît pas ,
Vous favez à combien de gens elle efl:
utile ; combien il y en a qu’elle délivre
des tourments, de l’indigence , des plain-
tes , des fupplices, de l’ennui. Nous ne
femmes plus au pouvoir de performe,
puif que nous avons la mort en notre dif-

polition. ’

. À
.la

’ l
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taluteur tombac l’emEpicu’rims.-V Lejeune-l

min bien: ne confifie padans let-volupté; *

I i. me femble que nous convenons l’un
de l’autre , que la recherche des objets
extérieurs fe rap te au corps; qu’on
ne prend foin de ui,iqu-’ en confidération
del’rame : qu’il y a dans celle-ci des para
ries fubaltcrnes , fuberdonné’es à lapartie

principale , 8c qui font lesagents du
mouvement 8c de la nutrition. cette pan

xtie principale renferme quelque chefe de
déraifennable , 8c quelque chofe de rai-
fonnable : l’une elle efclave , l’autre rap-

porte tout à foi. La raifou divine , qui
commande à toute la Nature , n’el’t el e:
même allervie à rien: la raifou de l’hom-
me ale même avantage , puifqu’elle en
cil une émanation.

Si ces principes font arrêtés entre nous,
nous femmes aufii d’accord fur les confé.
quences qui en réfultent ; c’en: que le
bonheur fuprême de l’homme coulifie
dans la perfeé’rien de fa raifou: elle feule
n’avilitpoint l’homme , elle feule fe tient
ferme contre la Fortuné. Dans quelque

Û
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état que l’homme fe trouve , s’il la con;

. ferve, elle lui fert de fauve-garde. Or,
il n’y a de bien véritable, que celui qui ne
peut fe détruire 5 il n’y a d’homme heu-

reux , que celui qui ne peut jamais être
dégradé , à: qui occupe le faire de la fa-
eife , fans autre appui que lui-même.

âniconque a beloin d’un fupport étrana
ger, cil en danger de tomber. Ajoutons
qu’alors notre principal mérite ne vient
pas de nous : 8: quelell l’homme prudent

ui veuille tenir tout dela Fortune , qui
a glorifie d’un état qui ne lui appartient
pas? En quoi confiüe le bonheur? dans
une iécuritér, dans un calme inaltérable.
Qui peut nous procurer ces avantages ë
la grandeur d’ame , la fermetéâ exécuter
les décifions d’un jugement fain. Com.
ment parvenir à ces vertus P en envifa-

eant la vérité fans nuages, en obfervant
dans fes aérions de l’ordre, des bornes ,
de la décence; en réglant fes intentions
fur la crainte de faire du mal 8c le delir
de faire du bien ; en demeurant attentif
à la voix de la raifou ; en ne s’écartant
jamais de fes traces ; en fe rendant digne
de l’amour 8c de l’efiime de fes femblav

blés. Enfin pour vous tracer en deux
mots le portrait du Sage, fou ame doit
tellemblet à l’ame divine. Que peut ded
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liter l’homme qui a toutes les Vertus en
partage i fid’autres objets que la vertu-
contribuoient au bonheur , ils en fe-
roient les éléments ,. il ne pourroit fubv’
filer fans eux. Eh l quoi de plus infenfé
qued’a’ttacher le bonheur d’une fubllance

raifennable à des objets dépourvus de
raifou !

Il cil pourtant des Philofephes qui re-
gardent ces objets comme necelfaires à la
plénitude du bonheur 5 felon eux , il n’en:
qu’imparfair , quand il cil en guerre avec
la Fortune. Antipater lui-même , l’un des
plus fermes foutiens de notre feâte , at-
tribue quelque influence, quoique en
confidérable ,aux objets extérieurs. âne

enferiezwous d’un homme à qui le fe-
il ne fufliroit pas,s’il n’y joignent encore

la lueur d’une petite flamme ? Quel fur-
croît peut ajouter une étincelle à cet
océan de lumiere ? Si la vertu feule ne
fullit pas , vous voulez , fans doute , y
joindre ou cet état de repos nommé par
les Grecs Jufychia , ou volupté. Le pre-
mier de ces avantages peut être admis,
jufqu’â un certain point; l’ame dégagée

d’in uiétudes, peut librement remener
les idées fur le fpeétacle de ’univets:
rien ne la détourne de la contem lation
de la Nature. Le fecond , c’ell-à- ire , la



                                                                     

passations. 253volupté en la jouiflance des bêtes; mé-
lange honteux de la raifou 8c de la folie ,
du vice 8c de la vertu : le fublime bonheur
.que celui qui cil procuré par le chatouil-
lement du corps ! que ne donnez a vous
dencaufli le titre d’heureux à celui dent le
palais cil délicatement organifé ? N’êtes-

vous pas honteux de placer au rang , je ne
dis pas des grands hommes , mais même
des hommes, celui dont le fouverain bien
ell le réfultat des faveurs, des couleurs
86 des fous ? Excluons de la claire des
animaux les plus parfaits , des animaux
quittiennent le premier rang après la Di-
vnnte; 8c airerions à la troupe des bru-
tes, un animal qui ne fe creitné que pour

pante. .La partie déraifonnable de l’ame fe
divife en deux branches: l’une remuan-
te , ambitieufe, indomptée , théatre des

allions les plus fœigueufes. : l’autre foi-
ble , languiWante , féjour paifible de la
volupté. Les Epicuriens ont renoncé à la

reniiere de ces parties , qui, bien qu’ef-
lfrénée , cil pourtant la meilleure , ou du
moins la plus vigoureufe 8: la moins in-
digne de l’homme ç mais ils ont regardé
comme néceffaire au bonheur la partie
molle de abjeéte ; ils ont voulu que la

raifou en fût l’efçlave. tc’efiz dans cette
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artie vile 8c balle qu’ils ont fait réfidet

le fouverain bien du plus noble des ani-
maux ; bonheur mélangé , monflrueux ,
vcempofé de membres incompatibles 86
mal afl’ottis , femblable a cette Scylla que
décrit Virgile (r) , u qui, dans fa partie
sa fu érieure porte la figure hnnaine, oc
si le eau corps d’une Vierge jufqu’à la
sa ceinture , mais dont la partie infé-
a: .rieute étoit un poinn monllrneux 3
a ce font des queux de dan hins ferrant
u du corps des loups u. ncore cette
Scylla elt com ofée d’animaux farou-
ches, redoutab es , lé ers. Mais de quels
nionflres la fagelfe tige ces Philofophes
cit-elle l’affemblage .? La partie la plus
elfentielle de l’homme , cil: la vertu ; ils
:y ont joint une chair vile et périllable,
qui , fuivant :Pofidonius , n’eft propre

u’â recevoir des aliments. Cette vertu
divine cil terminée et la volupté j à fou -
bulle facré , vénéra le , célefle , cillas-
taché un animal lâche 8c-flétri.

Le repos que vantent les Epicuriens ,
ne procure à la vérité aucun avantage a

(r) Prima homîuîs facies, a: pulchro peflore virga

Pube tenus; pontera: immani corpore ptiflis
Delphinum caudasiutero commina luporum.

Vins: Æneiddü. 3 ,10]: 4:6 ëj’q,
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d’arme , mais il écarte au moins les obfia-

des qui peuvent lui nuire. La volupté
2l’amollir 8c lui ôte routes [es forces:où
mro’u’veruue alliance wifi difcordante
que celle du courage avec la lâcheté , de
.la gravité avec la frivolité , de la famé
avec l’inrempér-ance 8: le défordre. Mais,
dit on , fi la famé , le repos, l’abfence de
ëla douleur, ne font-point d’obflacle à la.

vertu , ne les rechercherez-vous pas ?
Je les rechercherai, fans doute ,-non pas
comme (lesbiens , mais comme des asian-
rages conformes à l’ordre de la Nature,
que je prends avec difcernement. Qu’au-
rom-ils (le-bien alors? rien que la fagelÏè
.dernonthoix. Quand je porte un habit
décenr,ïquand je marche avec une con-
tenance honnête , quand je foupe com-
me il convient ; ce ne font , ni mes vê-
tements,eni ma promenade , ni mon
louper, qui four des biens , c’efl: la mao -
laiera dom je les modifie en me conte-
nant. dans les bornes querprefcrir la Na-
ture. J’ajouterai. quelque chofe de plus:
le choix d’un vêtement propre efl; deli-

wrable pour l’homme : l’homme efl un ani-

-malÏqui aime naturellement la parure sa
- la propreté, Un vêtement propre n’e’ll:
4 donc pas par. luiænême un bien , c’elb’le

choix d’un Ivêtemçnt-proynelquien au
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un. Ce n’eù pas dans la-chofe , mais
dansle choix que conIille le bien 5 ce [ont
noslaàions ,. 86 non .la matiere de nos
parlions, qui [ont honnêtes. Ce que je dis
des vêtements doit s’appliquer au corps
même z c’ell une efpece (l’habit dont la

VNarure a revêtu l’ame. Or , eflime-r-on
les habits parle coffre, où ils [ont renfer-
rmës ?.ce n’ef’c pas le fouteau qui rend
l’épée bonne ou mauvaife. I

-v Je vo.us.re’pondrai au fujer du corps,
comme fur le relie , que fi j’étois le maî-

tre du choix , je le prendrois robufle 85
fain ; mais que ce qu’il y auroit de bien
feroit dans mon choix, 8c non dans ces
avantagescmêmes. Le Sage , dit-cm, cit
heureux; mais il en: impoflible qu’il le

.devienne , fi l’extérieur n’ell: d’accord
avec l’intérieur :d’où l’on conclut qu’avec

la vertu , on ne peut à’la vériré être to-

-rnlemeur malheureux , mais qu’on ne
. peut jouir du bonheur fuprême ; quand
. on cil dépourvu des avantages naturels ,
tels que (ont la lauréat» l’ufage libre de

fes membres. Ainfi vous accordez ce
. qu’il y a de plus incroyable , que, parmi
des douleurs vives 8c continues , un hom-
me puilTen’être pas malheureux , 86 mê-

V . meure heureux, pour vous en tenir à
. la reflueriez: légere qui fuppofequ’il n’ell

P35N 4.....-a. ,...
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pas (buverainement heureux. Il y a fu-;
rement moins d’intervalle du bonheur
au fuprême bonheur , que. du malheur,
au bonheur. Quoi! ce qui ale pouvoir
d’arracher un homme: aux Calamités , 86v.

de lelmertre-au nombre des heureux,
n’en a pas allez pour franchir le peu d’ef-
Eace qui telle de o là jufqu’au fuprême

i Ionheur l C’eü s’arrêter au fommet de la.-

monragne. La vie elk funée d’avantages«
8c de défavantages ; les uns a: les autres;
nous (ont extérieurs : li l’homme de bien.
n’elÆ pas malheureux , quoiqu’afiiégé de

tous les malheurs , comment ne feroit a il-
pas fouverainement heureux , quoique
privé de quelques avantaJes P file pords
des défavantages ne peut le tabailfer jaf-
qu’à la mirere , la privation des avantages.
le pourra - t - elle écarter du point où le
trouve le fouverain bonheur P Il efi par?!
faitement heureux fans avantages , com-
me il ell à l’abri du malheur au fein des
défavantages : on peut lui ravir [on bouc:
heur , fi l’on peut le diminuer. ’

J e difois tout-à-l’heure qu’unepetire’

flamme ne fait pas d’effet fuir la lumierc
du foleil : car tout ce qui éclairefans lui;
el’r abforbé par [on éclat.- Mais, dit-on,-
il y a des obfiacles qui s’oppofent au [ou
lei! même. La. lamiere a: la chaleur du

. Tomé Il, ’ i ix
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feleil n’en fubfifient pas moins , non-
obflant ces obflacles z lors même que
quelque corps interpofé nous prive de la
vue , il et! toujotIrs en aérien , il fuir fa
route 3 quand il ne luit qu’entre des nua-
ges, il n’a ni moins de lumiere , ni une
marche moins rapide que lorique le Ciel
cil pur 8L ferein. Il y a de la différence
entre un obfiacle 8C un empêchement.
(l’ail sinh que les obûacles ne font rien-
perdre à! la vertu a elle brille moins,
mais elle n’ait pas moindre pour cela ;
peur- être nous paroît- elle moins écla-
tante, mais elle elr toujours la même
à les propres yeux : comme le foleil ob-
fcurci, elle exerce fa puiflance derriere
le nuage. Les calamités , les dommages ,
les injullices , ne peuvent donc fur la
vertu , que ce que peuvent les nuages fur

le foleil.. I ’I lly ades Philof’ophes quipre’rendent
que le Sage ’, dont le corps cit en mauvais
état, n’el’r ni heureux , ni malheureux.
C’efl: encore une erreur; c’eft égaler la.
fortune à la vertu , 8: accorder à ce qui
cil honnête , autant de pouvoir qu’à ce
qui ne l’en pas. Or , quoi de plus hon-
teux 8c de plus méprifable, que de com-
parer ce qui mérite notre vénération , à
ce qui u’cft digue que de nos mépris l Ce

-;q

A..-
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qui mérite notre vénération , c’ell: la

robite’, la, juflice , la piété , le courage ,

l’aprudence : ce qui vn’ell digne que de
nos mépris , ce, font deslavantages qui
cuvent tomber en partage aux hommes

l’es plus méprifables : tels font des jarrets
fermes , des bras nerveux , des dents fai-
nes. Enfuite , li le fage dont le corps ell:
mal confiitué. n’ell ni heureux , ni mal-
heureux ’,.mais dans un état indifférent,
il.ne faudroit , ni craindre , ni delirerl’a
façon d’être. Mais, quoi de plus abfurde ,g
que de prétendre que la façon d’être du
Sage ne (oit pas dehrable l ou plutôt, quoi -
de plus inoui qu’une vie qui ne mérite ,V
ni nos defirs ,- ni notre averfion! k ’

En troifieme lieu , fi les maux du corps
ne rendent pas le Sage malheureux, ils
le laix’lent- donc heureux : car s’ils n’ont

pas le pouvoir de le faire palier a l’état de.
malheur , ils n’ont pas non plus celui de
troubler l’état de bonheur dont il jouir.
Nous connoilfons , dites-vous , des corps
froids 8: des corps chauds , la tiédeur ell:
une qualité moyenne entre l’un 81 l’au-

tre : de, même il peut y avoir des gens
heureux , des .gens malheureux , se des
gens qui ne (oient ni l’un , ni l’autre.
Diflipons cette vaine comparaifon qu’on.
nous oppofe; en ajoutant quelques der

M 1j
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grés defroid à un corps tiede , il devienn
’dra froid; quelques degrésde chaleur
de plus le rendront chaud. Il n’en eli pas
de même du Sage , dans quelque état
. u’on le fuppol’e ; quelque nombre de
de tés que vous ajoutiez â fes incommo-
dités , il ne fera as malheureux, comme
vous le prétendiez: votre comparaifon
manque donc d’exaétitude. Mais je veux
bien vous palier qu’un homme puille
n’être , ni heureux , ni malheureux; je
lui ajoute l’aveuglement , il ne devient

as malheureux 3’ des infirmités , il ne
l’eft pas davantage 5 des douleurs vives
a: continues , elles n’ont pas plus de
pouvoir : li tant de maux ne con’duil’entl

pas un homme au malheur , ils ne lui
ôteront pas non plus le bonheur. Si le
Sage , (l’heureux qu’il étoit , ne peut de-

venir malheureux , il ne peut donc pas
v non plus celle: d’être heureux. Pourquoi
après avoir commencé à déchon: , s’arrê-

teroit-il dans l’a, chûte P quelle calife l’em-

pêcheroit de rouler jufqu’au pied. de la
montagne , 6c le retiendroit au fomo

met. vLe bonheur , dites-vous , ne peut
donc pas être détruit? je réponds qu’il ne

peut pas même être interrompu : voilà
pourquoi la vertu feule fullit pour, y conf

- .-- ...«.ù...
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duire. Quoi P ajoutez-vous , le Sage n’efl
pas plus heureux quand il a vécu long.-

J temps , quand il n’a jamais été détourné
par la douleur , que quand il a été fou-’-
«vent aux prifes avec l’adverlité P Ré-

pondezmoi. Dans le premier cas eliril
plus vertueux , plus honnête ? Hé bien l
il n’ell donc pas plus heureux. Il faut que
fa vertu s’accroilie pour que fou bon-
heur s’accroil’fe : la premiere fuppofition
yeti impoflible : la feconde l’efl donc anil],
lia vertu eli un fi grand bien , ue des cit;
;con&ances , aulli légeres que Ila brièveté
de la. vie, la douleur , les infirmités du
corps lui échappent; quant à la volupté,
pelle n’ell pas digne de fixer les regards.
.QUel eh le principal avantage de.,la ver-
.tu P c’en de n’avoir pas befoin de l’ave-

tnir,,de ne pas compter fes jours 5 (on
bonheu’rjell: inaltérable , quelle qu’en

foi: la durée. . 4k I On, regarde ces maximes comme des
paradoxes ’, comme des exagérations ,
comme au deHus de laportée humaine.
Nous nCLmefurons la majelié de la vertu",
qu’avec le compas de notre foiblel-le 5 on
plutôt c’efi à nos vices que nous donnons
ce nom facré. Mais quoi! el’t-il donc
moins incroyable qu’au milieu des dou-

- M iij



                                                                     

m Lift!!!leurs les plus aiguës , un homme airé:
je fizis heureux; ce mot s’en pourtant fait
entendre dans l’école même de la volup»

I té. Voici le dernier jour 6- 1e pâts heureux
dama vie , dit Épicure , tourmenté d’un
côté par une rétention d’urines , de l’au-

tte par des douleurs de néphrétique , par
une inflammation incurable. Pourquoi
donc ces mêmes fentiments paroîtroient-
ils incroyables dans ceux qui pratiquent
la vertu, tandis qu’ils fe trouvent dans
ceux-mêmes à qui la volupté commande
en efclaves P Ces hommes même dont
l’ame ell: foible &lram ante, convien-
nent que , dans le fort e la douleur, au
.fein des calamités , le Sage ne fera ni
heurer ni malheureux..Mais cette affer-
tion , direz vous , n’en-elle pas incroya-
ble ,6: même plus qu’incroyable Ëcar je
.ne vois pas pourquoi lavertu , déplacée
de fou faire , ne defcend pas jufqu’au
fond de l’abîme. Ou elle doit rendre
l’homme heureux, ou elle ne doit pas le
garantir du malheur. Tant qu’il telle fut
pied, il ne peutêtre’ vaincu; il. faut qu’il
triomphe , ou qu’il cède. .Mais î, dirions,
il n’y aque les Dieux immortels qui pof-r
ferlent la’vertu 8c le bonheur par excel-
lence 5 nous n’avons que l’ombre Sc la fi;
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ure de ces biens : nous en approchons
ans y atteindre. La raifon cil commune

85 aux Dieux 8: aux hommes , avec cette
feule différence , qu’elle cil parfaite dans
les premiers , 86 erfeétible dans les fe-
conds. Mais les Vices rendent cette per-
feâion défefpérée dans les uns : les autres

moins vicieux ,4 mais incapables par leur
inconfiance de fe maintenir long temps
dans l’état de perfeéÏtion , chancelants 3C

incertains encore dans leursjugements ,
ont befoin des fenfations de la vue 8c de
l’ouie , d’une bonne fauté , d’un extérieur

qui ne foi: pas difforme , d’un corps qui
«conferve toujours fa même maniere d’ê-
tre , enfin d’une longue vie , pendant la-
quelle ils peuvent faire des aérions pallia
blés pour des hommes imparfaits. Les
premiers ont une perverfité prédominan-
te ui dirige fans celle l’ame vers le mal:
les econds font exempts de crimes; mais
leur vie en encore bien éloignée de la
.Vertn. Ils ne font pas encore vertueux ;
mais ils en prennent la forme : or , tout
homme à qui il manque quelque chofe
pour être vertueux , cl); encore vicieux ;
mais celui qui pollede une ame vertueu-

tfe (a) , cet homme e11 égal aux Dieux :

i (r) Scd li coi virtu: lnimul’que in Corporc præfcns.

’ c - VULG. Æneid.1ib. t "urf. 363.
M IV
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r il tend’vers les cieux d’où il fe fouvient
- d’être defcendu. On ne peut être blâmé
- des efforts qu’on, fait pour remonter d’où

l’on cil parti. Qui vous empêcheroit de
w reconnoître quelque chofe de divin dans
celui qui en une portion de la Divinité P

. Ce grand tout dans lequel nous fommes
contenus , ne fait qu’un avec Dieu dont

nous femmes les compa nons 8C les mem-
;bres. Notre ame el’t allez valle pour le
,.conrenir; fou elfor pourroit l’élever au
.Ciel , fi les vices ne la ramenoient vers la
terre. La Nature en donnant à l’homme

.une pofition droite , une tête levée vers
des Cieux , lui a donné une ame Capable
de s’étendre autant u’ellevveur; de vou-
.loir les mêmesrchol’es que la Divinité ,
ou d’employer (es forces comme elle; de
.prendre tout l’efpace dont il a befoin
pour agir. Si c’étoit par une vertu étran-
rgere qu’il s’élevât en haut , ce feroit un

.travail pénible d’aller au Ciel ; mais il
ne fait qu’y retourner : cette routepune

:fois trouvée , il marche avec amarante ,
nil méprife tout ce qu’il rencontre fur l’a

proute , il ne jette pas même un coup
d’œil fur l’or 8c l’ar en: , ces métaux dit

gnes des ténebres ou la Nature les avoit
plongés: il ne les apprécie point d’après
ce vain éclat qui frappe les yeux des ighoo
v x. r .--...--.4-
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rams ; il fait qu’on les a trouvés dans la
fange , où notre avarice les a démêlés
pour les déterrer: il fait que les richelres
font placées ailleurs que dans l’endrort
où on les dépofe; que c’efl: l’ame , a: non

le coffre ,. ui doit être remplie; que c’eft
, à elle qu’i faut donner le commande-

tment univerfel ; que c’ell elle qu’il faut
mettre en poffellion de la Nature , com-
me d’un bien qui lui appartient. Que l’o-
rient 8: l’occident lui fervent de bornes;
que femblable aux. Dieux elle poffede

tout; ne de fa hauteur elle mépril’e avec
toutes’leurs richelles, ces riches dont au-
cun n’efl aulli heureux de ce qu’il a , que

.m’alheureux de ce qu’il n’a pas. Élevé si.

cette hauteur, le Sage prend foin de [on
corps , ce fardeauj nécelfaire ; mais il

m’en .ell pasl’efclave ; il ne fe foumet pas
,â ce qui lui el’t fubordonné: on n’eli pas

. libre , quand on s’eftpmis dans la dépen-
dance du corps. Quand on échapperoit
aux autres Maîtres que l’inquiétude ex-
; cellive pour lui nous donneroit , (on em-
. pire en lui-même très dur , il en très exi-

. A géant ; aufli tantôt le Sage fort paifible-
. ment-de ce corps , tantôt il s’en échappe

avec violence , fans s’occuper du fort qui
.attend les dépouilles :I nous négligeons

v
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les poils denotre barbe une .fois’cdupée ;
de même cette amé divine , fur le point
de fortir de l’homme ,- s’embarralle fort

peu de ce que deviendra fou enveloppe ,
fr elle fera brûlée , déchirée par les bêtes,

ou enfevelie" fous la terre; il ne s’oc--
cupe pas plus de fou corps , que l’en»-
fant qui vient de naître, de la membranec
ou il étoit enfermé dans le fein de [a
mere : que lui importe de favoit li [on
cadavre deviendra la proie des oifeauxt,
ou s’il fera dévoré par les poifl’ons de la

’vmer? lui qui pendant fa vie ne craint
aucunes menaces , redoutera-t il après la
mort , les menaces de ceux qui vou-
droientqu’onles craignît au-delâ même
du trépaSPJe ne ferai point effrayé , dit-

’il , de votre croc, ni des outrages qu’on
"peut faire à mon cadavre déchiré ail ne
fera un objet hideux que pour ceux qui le
verront. Je n’exige de perfonne les der-
niets devoirs ; je ne recommande à et-
fonne le foin de mes dépouilles. La a-
ttire a pourvu à ce que nul homme ne
fût privé de fépulture; le temps enfeve-
lita celui à qui la barbarie a refufé un
tombeau. Mécene a dit très bien : n je
n ne m’embarrafl’e point de mon tom-
a beau ;rla Nature prend loin d’enleve-

l .

A,...., Q’v "
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w li: les cadavres oubliés (1) a. On croi-
roit que cette maxime eûçl’un Sroïcien:
Mécçne auroit en un courage mêlé, 3’11
ne l’eût énervé par fa moudre.

(x) Net: tumuîmâ euro. Sepelitfluiu ahana.

ââ!  
et?! ’waxIA * ,
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gela Mort dçiMetronach, Le vie ne doit

pas être mefitre’e parfiz durée, mais par
fin’afiiilite’.

D A N s la lettre où vous vous plaigniez
de la mort du Philofophe Mettonnx ,
comme s’il avoir pu ou dû vivre plus long-
temps, je ne retrouve pas cette équité
que vous obfervez toujours à l’égard des
perfonnes 8c des choies; elle vous man-
que fur un article où. elle manoque à tout
le monde. Rien de plus commun que des

gens équitablesenvers les hommes; rien
de plus, rare que des! eus équitables en-
vers les Dieux. Nous aifons tous les jours
des reproches auDeüin ; nous difons:
Pourquoi celui ci a t iléré enlevé au mit
lieu de [a carriere? pourquoi celui-ci ne
l’a-vil pas été? pour oi prolonge r- il
une vieillelTe onéreuïa aux autres a: à lui;
même? Lequel des deux , je vous; prie ,
cit donc le plus ju-fte , que Vous chêmiez
à la Nature , ou que la Nature vous
obéifle ? Qu’importe que vous fartiez tôt
ou tard d’un monde d’où il vous faut fora

tir , quelque chofe que vous faillez? Perm

x

u
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fous à vivre allez , 8: nonàvivre long-
temps. Pour vivre long-temps, vous
avez befom du Deflin; pour vivre allez,

I vous n’avez befoin que de vous-même.
’La vie cil longue , quand elle ell rem-
plie g elle ell remplie , quand l’aine s’ell:

procuré le [cul bien qui lui convienne;
ëuànd elle s’en alluré le droit exclufifde

e mairrifer. Que fervent à cet homme
quatre-vingts ans pallés dans l’inaâtion?
ce n’efl pas avoir vécu , maisaVoir féjour-

né dans la vie; ce u’ellr a être mort
(a rd , c’efl: avoir été mort tres mug-temps.

Un tel a- vécu quatre-vingts ans g maisil
* faut [avoir de queljour vous datez fa.

mort. Cet autre cil mort à la [leur daron
âge ; mais il a rempli les devoirs de bon
Citoyen , de bon fils, debon ami; il n’a.
rien négligé: quoique fou âge air été im-

’ parfait , fa vie a été parfaite. ll- a vécu
- quarre-vingts ans , dires qu’il a exifié
s pendant quatre-vingts ans 5 à moins que

vous n’entendiez qu’il a. vécu , comme

l’on dit que les arbres vivent.. l
Tâchons , moucher Lucilius , de ren-

dre notre vie femblable aux métaux ré-
cieux, qui: ont beaucoupde pefanreut (gus
un petit volume : c’ell par les aétions ,. 86

non parla durée qu’il faut la mefurer.
.Youlez vous lavoir quelle différence ilya
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entre l’homme plein d’énergie , qui brave

la Fortune , qui, après avoir palTé a:
tous les grades de la vie humaine, s’eft le-
vé jufqu’au bonheur rfuprême , 8c l’hom-

me quia vu feulement s’écouler un grand
nombre d’années ? l’un exille même après

fa mort; l’autre ne vivoit pas même de
fion vivant. Admirons donc 8C plaçons
dans la claire des hommes heureux , celui

v qui a bien employé le peu de temps qui
--1ui étoit échu copartage: c’elt lui qui a
: vraiment vu la ’lumiere ; il n’a pas été un

homme ordinaire; il a vécu lein de vi-
gueur : quelquefois il a bril é dans un
ciel pur; quelquefois ce foleil refpleu-

.diflaut ne s’ell montré n’a travers des
nuages. Vous me demandez combien de
temps il avécu? il a prolongé fa vie juf-
qu’à la pollérité la plus reculée ; il a mè-

- me franchi ces bornes , il a pénétré jaf-
qu’au fanâuaire de la mémoire. Je ne
refuferois pas néanmoins un furetoit d’an-
nées; mais je ne croirai pas qu’il manque
rien au bonheur de ma vie, fi l’on en
abrege la durée. Ce n’eft pas pour le’jour
qu’une efpérance avide m’a montré dans

le lointain , que je me fuis préparé: j’ai
regardé chacun de mes jours comme
dernier de ma vie. Pourquoi me deman-
tdesmonâge ,fi je fuisencore dans la clan-e
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des-jeunes gens? J’ai mon Compte: un
homme peut être bien fait avec une petite
taille; la vie peut de même être parfaite
avec unedurée. modique. L’âgeel’c un

avantage. extérieur a l’homme: la durée

de ma vie. ne dépend pas de moi; la
durée de ma vertu en dépend. Exigez de

’ moi de ne point parcourir dans les téne-
bres une carriere ignominieufe , de vivre
8: non pas de traverfer la vie. Voulez-
Vousi favoir’quel en en: le terme le plus
long ?V c”e[t d’aller jufqu’à la Sagelfe;

quandîon yefl parvenu ,î on a frappé le
but, li ce n’ait le plus éloigné , au moins

Je plus glorieux. Alors on peut fe’ lori-
.fier’hardiment, rendre graces aux Dgieux,
s’attribuer à foi. même 8c à la Nature d’a-
lvoirvvécu ;)il’n’Îy aura point de préfompo

tionen cela. On rend aux Dieux une vie
meilleure u’on ne l’a reçue; on a lauré
fur la terrifie modele de l’homme de bien;
on en a tracé toutes les dimenfions. Les
années qu’on-auroit vécu’de plus , au-
roient été femblables à celles qui fe font

écoulées; z t a 1- i ’
Jufqu’à quand voulons-nous vivre?

nous avons en «la jouiflance de routes les
tonnoiŒances importantes à l’homme:
normœnnoiflbns; lesdprincipes corallin:-
tifs de la Nature; nous favoris comment



                                                                     

:72. Larrwzselle difpofe le monde ; par quelles vieil;
fitudes elle fait renaître l’année ; com-

.ment elle renferme l’aflemblage de tous
: lesêtres , &n’a d’autres bornes qu’elle-

:m’ème :,nous favonsqueles aîtres font
: emportés pantin mouvement qui leur cit
:pt-opre ; que la terre feule-cit en repos;
.que les autres corps fuivent une courfe
Japide : nous favons comment la lune
atteint 8; devance le foleil;,comment ,
:avecmoins-de râtelle, elle laiffe der-
:riete elle, un «corps qui fe’ meut beaucoup
plus promptement ; comment elle-reçoit
,8: perd fa lumiere ; quelle caufe’ engen-
dre la nuit , quelle caufe ramené le jour.

p il ne s’agit donc plus que d’aller dansun

-.lieu ou nous verrons de plus près. ces
. grands objets. Néanmoins .. dit leSage ,
ce qui m’encourageâ partir , ce ulefi as
l’efpérance que la mort m’ouvrira une eo
min vers les Dieux g» j’ai mérité d’être re-

.çu dans leur alfemblée , ou plutôt j’habi-

rois déja parmi eux; je leur avois déja
envoyé mon efprit , ils m’avoient envoyé
le leur. Mais quand même la mort m’en-
levetoit à la Nature entiere , fans.qu’il

lrellât aucune trace de mon être; je n’en
aurois pas moins de courage, pour entre-
prendre un voyage qui n’aboutirort a

lien. »- j . . V 4-----.----------&:&---...
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Mais , dira -.t-on , il n’a pas vécu’au-

tant d’années qu’il auroit pu. Vous con-

noillez un ouvrage ellimable 8: très utile,
compofé d’un etit nombre de vers :
vous favez com ien les annales de Ta-
mufius fontennuyeufes, 841e nom qu’on
leur donne (l). Il y a des gens dont la.
vie el’t aufli longue que les annales de"
Tamufius , 86 mérite la même qualifica-
tion. Trouvez-vous plus heureux pour
un Athlere de mourir au-milieu , ou à
la fin du fpeétacle? croyez-vous qu’ily en
ait un feul allez attaché à la vie , pour
aimer mieux être égorgé dans le fpoliai-
re (a) , que dans l’arène ?Tels fouta-peu-
près les intervalles dont nous nous de-
vançons les uns les autres. La mort fe
jette dans la foule ; celui qui tue , fuit

(l) Suétone , danslaVie deIules-Céfar (c. 9.),
fait mention d’un Tamufius Géminus que Julie
Li fc croit avoir été celui dont il cil; ici queltion.
L’ pithete que l’on donnoit à (on Ouvrage étoit,

dit-on, C acata Charte.

(a) Le fpoliaire étoit une portion , fait de
l’amphithéatre , fait de l’arène , ou les Gladia-
teurs s’habilloîent 8: fe déshabilloient , &oû
l’on achevoit ceux uî , ayant été grie’vement

bleffés, étoient jag s incapables de fervir aux
plaifirs cruels du Peuple Romain. s



                                                                     

9.74. ,:Ln’r’raeis
de près celui qu’il a rué. C’efi pour un mo-

ment que nous nous tourmentons : eh l
que vous importe d’év1tet-quelque temps
ce que vous ne pouvez évrtet toujours?

t;2.3

à:m «aW à.
gemmas safi oxylîflîLi
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WLETTRE XCIV.
Union de la Philojôplzie paræne’zique , ou

des Préceptes , avec la Dogmatique. De
’ l’ambition.

I L y a des Philofophes qui ne recon-
noilfent d’autre partie dans la philofo-
phie , être celle qui entre dans les détails
(les di étents états de la vie; celle qui ,
dédaignant de former l’homme en géné-

ral , prefcrit au mari comment il doit fe
conduire envers fa femme ’ au pere com-
ment il doit élever fes enfants; au maî-
"tre’comment il doit gouverner fes’jefcla-

ves.vLesJautres branches de la philofo-
phie-nè parement à ces mêmes Philofo- ’
pliesrque des écarts qui éloignent de la
fphere de notre utilité; ils y ont renoncé ,
comme (i l’on étoit en état de prefcrire
quelque ’chofe furies détails, quand du
n’a pasembrallé l’enfemble de la vie hu-

maine. Au contraire, Arillon le Stoïcien
ne regarde la morale particuliere , que
comme une fcienCe frivole , 8: qui ne pé-
nette pas jufqu’au fond du cœur. la philo-
fophie dogmatique ell , felon lui, beau-
Coup pluslptofitable ; fes préceptes font
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la bafe du fouverainbien : quand on l’a
bien étudiée , Sc parfaitement comprife,
on cil en état defe irefcrire foi - même la
façon d’agir dans l’es’dét’ails’. De même

qu’un homme qui apprend à tiret de
l’arc , s’exerce fur un..bur fixe, 8c forme
fou bras à diriger les traits qu’il lance;
quand les préceptes 86 l’exercice lui ont
donné de la facilité , il en ufe par- tout
où il veut ; car ce n’eli pas âmfrapper tel
.011 tel objet , mais tous ceux qu’il juge à
propos, qu’il s’efi exercé. De même,
l’homme qui s’eli formé à l’art de vivre

en général , n’a pas befoin de préceptes

particuliers : il n’a pas appris comment
il doit agir envers fa femme 8: fes en,-
fants; mais il fait comment unihomme
.vertueux doit agit en joute occafiqnl, .85;
dans cettefçience ell; renfermée celle de
le conduire envers fa femme êtfes en?

fants. ’ I I. L . lCléanthe regarde la morale particu-
liere comme utile; mais il let-juge ineffi-

cace , fi elle n’ell dérivée de la morale
généralehôc nourrie de fesjprincipes.
:Voici donc à quoi fe réduit. la quellion;
la morale particuliere cil - elle utile , ou
non P cri-elle fuperflue ,-’ ou rend a elle
fuperflues les autres branches de la philo-
,fophie? Voici les raifons de ceux qui la
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rejettent comme fuperllue : fi quelqu’ob-
fiacle arrête votre vue , il faut l’écarter:
tant qu’il fubfillera , ce feroit perdre fa,’
peine , que de vous dire : voici commeil’
faut marcher ; c’ell de ce côté u’il faut

étendre la main. De même filature cil:
aveuglée par quelqu’obflac-le intérieur ,

ni l’empêche de difcerner l’ordre de feu

devoirs , il feroit inutile de prefcrire à
celui qui cil dans cet état , la maniere
dont il doit fe comporter avec fou pere ou
fa femme. Les préceptes ne fervent de
rien , tant ne l’ame en environnée des
brouillardsde l’erreur ç quand ils feront
diffipés , elle verra clairement ce quexcha-
que devoir exioe’ d’elle; fans cela vous
apprenez à un homme ce qu’il doit faire
dans l’état de fauté, fans lui rendre la
fauté: vous enfeignez au pauvre àjouer
le rôle du riche ; mais le peut-il , quand
fa pauvreté lui relie? Vous montrez d
l’homme affamé ce qu’il doit faire com-’

me s’il étoit rallafié; ôtez-lui plutôt la
’faim dévorante qui le confirme.

. Je dirai la même chofe de tous les au-
tres vices ; il faut les détruire , 85’ non
pas donner des préceptes qui ne peuvent
être mis en pratique tant que les vices
fublilient. Si vous ne banniflez les préju-
gés qui caufenr notre tourment , vous ne



                                                                     

2.78 Let-runsferez pas entendre a l’avate l’ufage qu’ils

doit faire de fon argent ; ni à l’homme
timide, comment il doit fe mettre au def-;
fus de lapeur. il faut que; vous faillez:
comprendre au premier, que l’argent n’eût;

ni bon ni mauvais; il faut que vous lui.
montriez combien le fort des riches ell à;
plaindre ; il faut que vous perfuadiez au
feconcl que les objets qui caufentgénéra-,
lement de la crainte, ne font pas aulii re-,
donnables que la Renommée le publie ,,
fans même en excepter la douleurëc la;

l mort; que la mortà laquelle nous fond;
met la loi de la Nature , a cela de confo-
lant, qu’elle ne fe fait pas fentir deux
fois au même homme : que , quant à la
douleur , la confiance 85 la fermeté peu-.
vent tenir lieu de remarie contre elle;
qu’en fe roiçlilfant contre les maux , on
en rend les atteintes plus légeres ; que la
douleura cela de bon, qu’elle ne peut être
violente quand elle dure , ni durer quand
elle cil violente : qu’enfin il faut fouflrir
avec courage tous les maux que nous im-
pofe la nécellité.

Lorfqn’avec des principes de cette ef-I
pece , vous lui aurez biemfait envifnger
fa condition ; lorfqu’il fauta que la vie,
heureufe n’ellpas celle qui obéit à la vo-.
lupté , mais à la Nature ; lorfqu’il aimera

A kA--h-m--x ..-. il
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la vertu comme l’unique bien de l’hom-
me , 86 qu’il aura conçu de l’averfion ont

le vice , comme pour l’unique mal; orf-
qu’il r ardera les richefies, les honneurs,
la faute , la vigueur ,ile pouvoit , comme
des objets indifférents , ui ne doivent
être rangés , ni dans la diane des biens,
ni dans celle des maux , il n’aura plus be-
foin d’un moniteur qui lui dife à chaque
orillon particuliere : voici comme il faut
marcher; voici comme il fantmanger;
voici ce qui convient à un homme , à une
femme , à un mari , à un célibataire. Ces
donneurs d’avis font eux-mêmes incapa-
bles de les mettre en pratique:c’eft un
Pédagogue qui les donne à fou éleve,
une grand’merç à fou petir- fils; oeil un
maître colere qui déclame contre l’em-
portement. Entrez dans une Ecole littér
raire , vous verrez cette morale débitée
avec tant de jaétance par nosPhilofo lies,
fervit de matiere aux thèmes des enfints.
Mais , répondez-moi ; vos préceptes font-
ils évidents , ou douteux? dans le pre-
mier cas , vos paroles font friper-fluent
dans le fecond , elles ne feront pas crues:
ces préceptes font donc inutiles. En un
mot , fi vos avis font obfcurs 86 équivoc
ques , il faudra les appuyer fur des preu.
vos :or , ces preuves auxquelles vous



                                                                     

:80 Lat-ruasavez recours , font plus fortes 8c ftrfli-’
(en: toutes feules. Voilà comme il fau:
vivre avec vos amis , vos concitoyens,
vos alliés: pourquoi? parce ue cela ell
julie. Un traité de la juliice en eigne donc
toutes ces conféquences : j’y trouve que
l’équité doit être recherchée pour elle,-

même 5 que ce n’efl pas la crainte qui
nous y force , l’efpérance qui nous y in-
vite; qu’on n’eft pas julie , uand on
aime dans la Jufiice autre cho e qu’elle-

même. .Quand on s’efi pénétré de ces princi-

pes , abreuvé de cette domine , que peu-
vent fervir vos préceptes à un homme dé-

i ja infiruit P, ils font fuperflus pour celui
qui les fait , infufiifants pour celui qui les
ignore : car il ne fufiit pas de faire en-
tendre vos préceptes au dernier , il faut
lui en faire comprendre les motifs. Ell-

. ce à l’homme qui a des idées faines fur les

biens 8; les maux , ou à lilromme qui n’a
que des idées erronées , que vos précep-
tes font néceffaires P Celui-ci ne tirera

p de vous aucun fecours; fes oreilles font
préoccupées parle langage de la Renom-
mée , contraire au vôtre : celui qui a des
notions exaâzes fur les objets de notre re-
cherche 8c de notre averfion , fauta , fans
vous , ce qu’il doit faire : toute cette

partie
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un Sinaous. :8rpartie de la Philofophie peut donc être
fupprimée.

Nos fautes viennent ordinairement de
deux fources : ou il y a dans l’aime une dé-
pravation qui cil: ’le fruit des préjugés;
ou, fi la dépravation n’ell pas encore for-
mée , l’aime prévenue ar les faufiles idées,

penche vers les faux giens , 8: fe trouve
bientôt corrompue par des illufions qui
l’entraînent dans le vice. Il faut donc ,
lorique l’ame ellr malade , la traiter , la. i
pur et de fes vices:ou , fi encore exempn I
te (à vices, elle n’a que des affeétions
vicieufes, il faudra prévenir la corru c
tion. ’C’elÏ la artie dogmatique’de la.

philofophie qui produit ces deux effets
ces préceptes fecondaires [ont donc inu- l
tiles. On ne finiroit point fi l’on vouloit v
dunuer des confeils à chaque individu: p
en effet les préceptes ne doivent pas être
les mêmes pour celui dont l’argent cil:
placé à intérêt , 8( pour celui dont il el’c

lacé fait en fonds de terre, [oit dans
l’a. commerce; vos leçons doivent être
différentes pour celui qui veut faire fa
cour aux Rois, s’attacher à fes égaux,
ou vivre avec [es inférieurs. Pour le mal-i
priage , il faut prefcrire comment on doit

. fe conduire enversiune femme qu’on a
époufée’vierge envers celle qui a déja.

fanal]. a, - a - Né
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éprouvé les plailits de l’himen; envers une
femme riche ,- 86 envers une’femme pau-
vre. Ne trouvez- vous donc pas de diffé-
rence entre une femme fiérile ouféconde,
jeune on avancée en âge , mere ou belle-
inere? Il cil lm omble d’embrafl’er dans
(es leçons tous es individus : cependant
chacun d’eux exi e des détails partial."
liera; tandis queîes préceptes de la phi-
lofophie doivent être cqncrs ,. 8: s’appli-
que: à tout. Ajoutez que ces mêmes pré;

- captes doivent être terminés 8c circonfa’»

crirs; s’ils ne peuvent l’être , ils ne font
plus du remit: de la fagefi’e.

Il faut donc fupprimer cette branche
de la philofophie morale , puifqu’elle ne
peut tenir à tout le monde , ce qu’elle ne
promet qu’à peu de. gens. Mais la fagefle
embrafle tous les hommes : entre la folie
publique , 8: les folies particulieres que.
traite la Médecine , il n’y a d’autre clif-
férence, linon que l’une a la maladie pour

rincipe, 8c l’autre les préjugés. Dans
e premier cas , c’ell le dérangement des

organes qui caufe la démence; dans le ’
feconcl , c’eli le dérangement de l’aine,
:ui dégénere en maladie, Si l’on s’àvifoi;

de donner à un fou des préceptes fur la
maniere dont il doit parler ,t marcher , f3
conduire [oit en public , fait en. particu-
lier , ne feroir- on pas plus fou que celui



                                                                     

DESiuequr. 18;i ui on donneroit ces préceptes ? C’ell:
laine recuite qu’il faut attaquer; c’efi la.
calife de la démence qu’il faut déraciner.
Le même procédé doit avoir lieu dans
l’autre efpece de folie : il faut commen-q
cet par la difliper; tant qu’elle fublil’teta,

vos paroles*& vos avis deviendront le
jouet des vents.
« Telles font les objcétions d’Arillon.’

Nous y répondrons par ordre. Commeno
çons par la fi-tnilitude qui fait la marier:

r de fa premiere objeé’tion , qu’il faut écar-

ter d’aberd les obfiacles ui s’o pofenc
aux yeux 8: empêchent 1a vi ion. Je
conviens que , dans le cas dont il s’agir,
ce ne font pas des préce tes pour voir

u’il faut , mais des terne est qui guéril;
lient l’organe , 86 le dégagent du corps
étranger qui nuit à (on aé’tion. La vifion

cl! un avantage naturel; c’eû feconder
la Nature , que d’écarter les obliacles qui
s’oppofent à l’organe : mais la Nature
ne nous enfeigne pas de même ce qu’exi-
ge [de nous chaque devoir. De plus 1 la
guerdon d’une flquOll , le recouvrement
de la vue ne mettent pas le convalefcent ’
en état de rendre la vue à d’autres : mais
quand on el’t guéri de la méchanceté , on

peut en guérir les autres ; il n’eli befoin
ni (l’exhortations ni même de confeils ,

N ij
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pour faire failir à l’œil les propriétés des’

couleurs , il fauta bien , fans qu’on l’en
avertill’e , diliinguer le blanc du noir.
Au contraire , l’ame a befoin d’une mul-
titude de préceptes pour apprendre com-Ç
ment elle doit agir dans les diverfes Cita!
confiances de la vie. Il y a plus 3 le Mé.
decin ne le borne pas aux remedes avec
un homme dont la vue cit malade; il em-

loie même les confeils. Il ne faut pas, dit-
il , expofer tout d’un coup votre organe
délicat aux impreflions d’une lumiere trop

’vive ; pall’ez d’abord des ténebres àl’om-

bre 5 enfuite hafardez-vous un peu plus;
accoutumezwous par degrés à fupporter
le grandjour. Abllenez vous d’étudier à
la fortie du repas : ne forcez pas vos yeux
quand ils font pleins 86 gonflés : évitez
le fouille du vent 86 l’impteflion du Froid;
enfin ildonne d’autres avis de cette nature
aufli utiles que les remedes mêmes. La
Médecine ajoute donc les confeils au trai-
cément.

Mais, dit-on , c’efl l’erreur qui e11 la
fource de nos fautes , 6c les préceptes
pratiques ne peuvent l’extirper , ni dé-
truire les fautres idées que nous nous
femmes formées fur les biens 8c les
maux. J’avoue que ces préce tes (ont in.
eflicaces pour guérir l’aine- e fes préju-

IL 0,4»---4
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ne Sfinnquz.. 285.gés g’mais’cela n’empêc-heflpas , qu’ajou-

- tés au do me , ils ne pui ent être profi-
»tables. ’abord ilsren rafraîchillentla
,mémoire , enfuite ce qu’on ne voyoit
que confufément dans l’enfemble , fa
montre plus diliiné’tement dans les déa

trailszfinon, il faut que vous regardiez
’aufii comme fuperflues les exhortations
8c les confolations 5 fi elles ne le font

:pas , les avis ne le font pas davantage.
Quelle folie, dites -vous, de refcrire

a un malade ce qu’il devroit Faire s’il
le portoit bien ; tandis qu’il faudroit
.lui rendre la fauté , fans laquelle les
préceptes font inutiles. Quoi l n’y a-
.t-il pas des préceptes communs au m’a-
’lade & à l’hommeyqui fe porte bien ,
t.comme de ne pas manger avec tro d’a-
vidité , d’éviter la fatigue? ll y a e m’ê-

ir’ne des, préceptes communs au pauvre &-
i-au riche. Guérillez l’avarice , dites-vous,

.& vous n’aurez plus d’avis à donner ni au

pauvre nigau riche , vu que les pallions
de l’un 5c de l’autre le trouveront éto’u’F.

fées. N’y.a-t-il donc pas de différence
entre ne pas defirer l’argent 86 [avoir en
tufer : l’un ne fait point borner l’es defirs,
.8: l’autre regler fa jouilrance. Bannifl’ez
des erreurs , nous dit-on , 8c les préceptes
,deviendrontfupetfius : ils neleferontpas. ,

’ N iij



                                                                     

286 1,214,119Je (uppofe qu’on fait venu à bourde re;
lâcher l’avarice t de reflerrer la prodiga-
lité , de foumettre au frein l’impruden-
ce , de faire foutit l’éperon â la parelle;
dégagés de ces vices , il nous relie en-
core à apprendre ce que nous avons à.
faire, 8c comment. Les avis , dites-vous,
ne produil’ent aucun crier , uand ils
font appliqués à des vices conii érables;
mais la Médecine el le-même ne triomphe
pas non plus des maladies incurables ;
cependant elle emploie dans certain cas
des remedes , 8c dans d’autres des pallia-
tifs. La Philofophie générale elle-même ,
auroit beau réunir toutes (es forces , elle
ne pou rroi-t pas guérir une dé ramadanien-
durcie-scinvétérée : mais e ceïqu’elle
une peut guérir tous les maux , s’enfuitcil
qu’elle n’en guérit aucun? 7 ’

Mais , dira-con, qu’el’toil befoin de
- nous montrer des chofes évidentes? beau-
coup. Quelquefois nous l’avons plufieurs
choies, fans y faire attention -,’ es averr-
xiŒemenrs n’infltruifent as , mais ils ré»
veillent l’attention , ils fi’ireu tiamémoire,
ils y gravent les objets. Il y a’mi’lle objets
devant lefquels nous palÎ’ons , fans les
voii; les avis font une cf ece d’exhorta-
,tion:il n’y a pas de mal’à inculquer la
connoiflance des choies mêmes les plus

-.-.

4-. ...-.....-....-n.,



                                                                     

’-’f

’naSinaQuz. 2.87
connues. On peut ap liquer ici ce que
diroit Calvus contre atinius. Vous fit-
VQ qu’ily a eu une brigue , ’6’ tout le monde

fin: que vous ne l’i narra: pas. De même
vous lavez qu’il * crut honorer l’amitié ,
mais vous ne le faites pas. Vous l’avez
qu’il y a de l’injuflice à exiger de fa fem-
me la chaûeté ,. quand foi-même on dé-

bauche les femmes des autres; vous fa-
vez qu’il ne vous cit pas plus permis d’a-
voir des maîtrefles’ , qu’à elle d’avoir des

amants: cependant vous n’en tenez nul
compte; il faut donc vous en rappelle:
de temps en temps la mémoire; il ne
faut pas que ces maximes demeurent en-
fevelies au fond de votre ame , mais que
vous les ayiez fous les yeux. On ne peut
s’en occuper trop louvent , parcequ’il ne
fufiit pas qu’elles foient connues , il faut
encore qu’elles foient préfentes : ajoutez
que bien qu’elles foient claires , elles ac-
quietent encore quelques degrés de lu-

miere. I «’ Si vos préceptes ne font as évidents ,
dit-on , vous ferez obligé Æy ajouter les
preuves , de pour lors ce feront elles , 85
non pas les préceptes qui profiteront.
Mais les avertiflements , quoique dé;

ourvus de preuves , font imprellion par
e poids feul de celui qui les donne; c’ell;

N iv



                                                                     

188 LETTRESainfi qu’on s’en rapporte aux décilions des

Jurifconfultes , quoiqu’ils ne les moti-
vent pas; D’ailleurs les préceptes ont par
eux - memes un grand poids , quand ils
font-renfermés dans la mefure d’un vers ,
ou fi l’on écrit en profe , refl’erre’s dans

une phrafe courte 8c faillante. Telles
font ces maximes de Caton : achetez, non
pas ce dont vous avez bcjbin , mais ce dont
vous ne pouveî vous paflêr: une chojê inu-
tile cfl trop chere , quand même elle ne coû-
teroit qu’une bagatelle. Tels font encore
ces apopthe mes rendus par des oracles ,
ou dans la orme des oracles , ménage le
temps , cannois-toi toi-même. Deman e-
rez vous des preuves à qui "vous citera
ces vers : l’oubli efl le remede des injures :
la Fortune finaude ceux qui afin: : le pure]:
flux a]? un objlucle pour lui-même. Ces
maximes n’ont pas befoin d’être prou-
vées; elles vont à l’ame , 8C la Nature

ar les feules forces en fait fou profit.
lies ames humaines apportent en naiflant
les germes de tous les fentiments honnê-
tes 3 les avertill’ements les développent ,
comme un fouille léger étend les feux
d’une étincelle : la vertu pour fe réveil-
ler n’a befoin que d’un taël; d’une im-

pullion. Outre cela il y a des vérités qui.
ne (e trouvent qu’implicitement dans].
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l’amie, 8c qui ne le manifel’tent que quand a

:on les entend débiter: il y erra d’autres
qui font éparfes 8c difléminées, 8c qu’on

ne, peut recueillir quand on manque
d’exercice t il faut les rallembler , les
combiner ,- afin qu’elles aient plus de
force , 8c foient d’une utilité plus grande :
ou li les préceptes ne fervent à rien, il
faut fupprimer tonte éducation. .

On doit s’en tenir-â la Nature , dit-on.
En parlant ainli, l’on -ne fait pas atten-
tion qu’il a des hommes d’un cataétere
aéiif 8c fier , d’autres d’un efprit lent a;

borné -, en "un mot il y a des hommes qui
ont reçu de la Nature plus d’efprit les
uns que les autres. Les préceptes contri-
buent â la nourriture 8: à. l’aocroill’ement

de l’efprit: ils ajoutent de nouveaux mn-
tifs de conviâion à ceux que l’on a déja:
ils réforment les idées perverfes. Quand
un homme n’a pas de bons rincipes,
quand il el’tl’efclave des vicei”, à quoi,

dit-on , peuvent lui fervir les avertill’e-
meurs? à lui faire rompre les chaînes: la.
lumiere naturelle n’ell pas éteinte en lui,
elle n’efi qu’obl’curcie , éclipl’ée ; dans

l’état même où il cil , il fait des efforts
pour fe relever , il lutte contre la perver-
lité : s’il trouve un appui 86 des fecours
dans les préceptes ,il recouvre la fauté,

’ N v
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pourvu néanmoins que ce long poifo’m
n’ait fait que rendre fou ame malade, faire. »
la tuer; car alors , la Philofophie dog-
matique elle-même ,iavec tonsrfes efforts
réunis , avec toute l’énergie dont elle-
efl capable , n’opéreroit pasune réfut-

re6tion. - . y?En un mon: ,. quelle différence y a»t«ilê

* entre les dogmes a: les préceptes de la L
Philofophie P linon que les-premiers» font
des préceptes généraux , 8c les [econds
des préceptes particuliers. Quand un
homme a des principes .julles 8: honnê- I
ces, dites-vous , les annulements font
fuperflus: pour lui. Point du tout , il a
véritablement appris à faire ce qu’il doit,
’maisil ne le voit as encore allez diflinc-
tement. Non-feulement les pallions nous
empêchent de faire ce que nous jugeons
le plus honnête; mais notre inexpérience
ne nous. éclaire pas allez fur ce que les
cas particuliers exigent de nous: quel.
que ois l’ordre regne dans notre ame,.
mais elle eft languifl’ante , elle n’ait pas
allez exercée pour trouver la route des.
devoirs 5. alors les avettiflements fupv
pléent à foninl’uflifancer

Bannill’ez , dit-on , les faulTes idées du

bien 8c du mal , fubllzituez-y des notions.
vraies ,, à: les préceptes n’auront plus.
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rien à faire. C’ell, fans doute , le moyen
d’établir l’ordre dans l’amie mais ce n’el’t

pas le feul. Quand nous auto fondé fur
des arguments folides les idées du bien
&du mal, il reliera toujours un rôleâ.
jouer aux préceptes : la prudence 8c la
Jullice ont des devoirs à remplir; 8c les
devoirs font du relfort’ des préceptes.
D’ailleurs les idées du bien 8c du mal le
fortifient par la pratique des devoirs fut:
lefquels les préceptes nous guident : les
préceptes l’ont toujours d’accord avec les

principes; on ne peut établir ceux-ci , que
ceux-là n’en foient la conféquence.

Les préce tes font fans nombre, dit
Arillon. Cela n’ell pas : les préceptes né-
cell’aires 84 importants ne l’ont pas infinis:
s’il y a des différences légeres qu’exigent

les temps, les lieux , les perronnés , ces ’
nuances même [ont comprifes dans les
préceptes généraux. On ne s’eli jamais»
avifé de traiter la folie par des réceptes ’,
il n’ell: pas plus feulé de s’en l’érvir pour

guérir la méchanceté z le cas n’ell pas le

même 5 en guérillant la folie , on ramena
la fauté; mais, en banniflant les.faulles
opinions , on ne procure. pas en même-
te’mps le difcetnement des aétions 5 8: ,
quand l’un feroit une Conféquence de
l’autre , les avertillements donneroient

N vj.

r
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une nouvelle force aux idées faines du
bien 8c du mal. D’un autre côté , il n’ell:

pas vrai que les préceptes ne fervent de
rien aux infenl’és. S’ils ne font pas utiles

[culs , au moins ils contribuent à la cure:
des menaces 8c les châtiments contiennent
les fous; je ne parle que de ceux quiont
I’ame dérangée , 8c non de ceux qui l’ont

totalement perdue. s
Les Loix , dites -vous , ne nous [font

pas faire ce que nous devons; néanmoins
’elles’ne l’ont que des menaces mêlées de

préceptes .7 Je réponds d’abord que les
Loix ne perfuadent point, parcequ’elles
menacent ; au lieu que les préceptes ,
dont il éa ici queltion , font plutôt faits .
pour perfuader que pour contraindre. En
fécond lieu , les Loix l’ont faites pour dé-

tourner du crime , les préceptes pour ex-
citer à la vertu. Ajoutez que les Loix
contribuent elles -- mêmes aux bonnes
mœurs , fur-tout quand elles l’ont autant
des enfeignements que des ordres. Il ell’
un point fur lequel je ne fuis pointd’ac-

ycor avec Polidonius. Je n’approuve pas
que Platon ait ajouté ales Loix les prin-
cipes l’ur lel’quels elles font fondées. Il

faut qu’une Loi foi: courte, comme un
oracle du Ciel , pour être plus facilement
retenue par les ignorants : elle doit com.

Q1. .-
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mander, 8c non pas dill’erter. Je ne trouve
rien de plus froid , ni de plus déplacé

dqu’un prologue à la tête d’une Loi. Don-

nez-moi des avertil’fements , prefcrivez-
[moi ceque vous voulez que je falfe ; je
ne veux pas m’inl’truire , mais obéir. De

pareilles Loix font utiles. Aulïi vous ver- ’
rez des États avoir de mauvaifes mœurs,
pour avoir en de mauvail’es Loix. Mais ,
dit-on , elles ne profitent pas à tout le
monde z ni la Philofo hie non plus; en
faut- il conclure qu’elle ell inutile 6c in-
capable de réformer les mœurs ? Qu’elle

ce ue la Philofophie , linon la Loi de la
vie . Mais , quand nous fuppol’erions mê-
me que les Loix ne (ont pas profitables ,
il ne s’enfuivroit pas que les avertilley
meurs de la Philofophie feroient dans le
même cas : ou bien , fuivant le même
principe , il faudroit porter le même ar-
rêt contre les confolations , les exhortaç
rions , les réprimandes 86 les louanges
qui ne l’ont que des efpeces d’avertilIè-
meurs. C’ell parlà qu’on parvient à l’état

de erfeâtien.
i Rien de plus propre a rendre une ame

.honnête, à fixer les incertitudes , à re,
drellèr l’es penchants vicieux , que le com.-
merce des gens de bien :. leurs dil’cours ,
leur limple vue a une influence qui le fait
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l’entir jufqu’au fond des cœurs , 8C tiens

lieu de préceptes. La feule rencontre des
gens de bien elt un avantage réel; il y a
toujoursâ profiter avec un grand homme,
fans même qu’il parle. Il ne me feroit
pas ailé de vous expliquer par quel mé-
chanil’me je deviens meilleur; mais je
feus que je le deviens : il y a des ani-
maux , dit Platon , dans le Phedon ,
dont la mdrl’ure eli infeufible , tant la li-
nel’fe de leur dard nous dégrrife le dan-
ger; l’enllure cependant ne nous permet
pas de douter de la piquure , quoique ,
dans cette enflure même , on n’apper-
çoive aucune trace de blellure. La même.
chofe vous arrivera dans le commerce des
Sages; vous ne dillinguerez pas comment,
ni quand il vous. ell: utile; mais vous
vous appercevrez qu’il vous l’a été.

A quoi tend, direz-vous , cette di-
grellion P le voici : les préceptes fages , A
toujours préfents à votre elprrt , vous
profiteront autant que les bous exemples.

ythagore dit que n l’ame devient toute
a: autre , quand on entre dans un Tern-
sa ple; quand on le trouve auprès des
u images des Dieux ; quand on attend
a .la réponfe d’un Oracle n. Peut-0m
nier qu’il n’y ait des préceptes qui frap-
pent efficacement les amés des ignorants
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eux-mêmes ? Tels l’ont ces axiomes con-
cis. Sc pleins de feus. Rien de trop. Une
âme avide n’cll jamais rafifiéepar le gaina
Attendeî-vous à être traité comme vous au-

rez traité les autres. Nous. ne pouvons enb .
tendre ces maximes , fans une efpece d’é-
motion : elles ne lai-lient à performe la
liberté de demander pourquoi P La vérité;

nous entraîne toute feule , fans le fecours
du raifonnement.
z l Si le refpeél: met un freina l’ame , 86
contient lesvices ; pdurquoi les avertil’à
fements n’auroie’ntqls pas le même pou-

voir P Si le châtiment infpire la honte ;;
pourquoi les avertillementsn’en feroient»
ils pas antant avec le feeouts feul des pré-
ceptes ? ils ont encore plus d’eEicace que-
les châtiments , 8c pénétreur plus avant;

I dans l’ame; ’ parceque la raifou vient au:
feeours des prece tes; parcequ’elle ajoute
pourquoi il faut aire chaque aétion ;.par.c
tequ’elle mon tte la récompenl’e dellin’ée à:

celui qui, dans la pratique , l’e conforme
a ces préceptes. Si l’en gagne quelque
choie à l’aide de l’autorité, l’on ne doit

pas moins gagner par les préceptes.
La Philofophie le divil’e en deux parr-

ries ; la Contemplation, 8c la pratique: le
dogme ell du tell’ort de la contemplation ;.
lespréceptes appartiennentà la pratique c



                                                                     

:96 Livrrxfæs:celleci el’c la preuve &l’exercice de la
vertu Si les confeil’s fonrutiles pouragir,
les avertifliements le feront nuai. Si donc
les bonnes aâions font elientielles à "la.
vertu , 86 fi les averriîTements dirigent
les bonnes notions , les averrifiements
font néceflaires au fyûême de laverai.
Deux choies donnent à l’aune beaucoup
de force , la conviâioude la vérité 8: la
confiance : les bons avis protuteur ces
deux avantages. Ou y ajoute foi j, 8:
quand la confiance où établie , l’urne con-
çoit du courage, 85 fe remplir d’aflurauce.
Les averrillements ne font douc pas fu-
perflus.

M. Agrippa , homme de courage , qui,
de tous ceux auxquels les guerres CiVlieS
procurerai]: du pouvoir 86 de la célébrité,

fut (cul heureux contre la République ,
avoir coutume de dire qu’il devoir beau-
coup à cette maxime z la concorde accroît
les petites chofès , 6’ la difcorde ruine les
plus grandes ; que c’étoir elle qui l’avoir

rendu bon frere a: bon ami. Si le cœur
fe Forme en (e familiarifanr avec des ma.-
ximes de cette efpece , pourquoi la partie
de la Philofophie, qui n’ell qu’un com v
pofé de maximes de la même nature ,
n’auroit-alle pas le même pouvoir P Lai
vertu a fa partie fpécularive , 56 fa partie
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pratique: il faut donc , 8c s’inltruire , a:
confirmer par des aérions ce qu’on a ap-
pris. D’où il réfulte qu’on tire du pro t

non feulement des dogmes , mais encore
des préceptes de la Philofophie, efpeces
d’édits qui contiennent 8c enchaînent nos

pallions. La Philofophie , dit-on ,com-
prend deux chofes , la fcience 8c la façon

d’être de l’ame : quand on l’a apprife,
quand on dil’tingue ce qu’il faut fane, d’a-

vec ce qu’il faut évrter , on n’ell pas en-
.corepfage , à moins ne l’ame n’ait été ,

t pour ainfi dire , trans ormée en ce qu’elle

(a ap ris. La troifieme partie que vous
Vvou ez introduire , je veux dire la partie
. des préceptes, n’offre que des corro l
I tierces deux parties : elle el’r donc fuîperflue

aires

pour la plénitude de la vertu , pui que les
.deuxpremieres fuflîfent. D’après le même

mitonnement , la confolation ferortaufiî
.fupetflue, puifqlu’elle dépend également

de ces deux c ofes. Les exhortations,
les confeils , les raifonnements feroient
dans le même cas , puifqu’ils fuppofeut
l’état habituel d’une ame bien ordonnée

,86 pleine de courage. Mais cela n’empê-
che pas que l’état habituel de l’ame ne
foit ui même le fruit , 8c des dogmes ,

Vôldes préceptes. Ajoutez que vorre ob-
jection fuppofe un homme parfait , un
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homme parvenu au dernier période de la
félicité humaine : c’efl un but où l’on n’at«

rive que fort tard. En attendant, il faut 7
indiquer la route des aérions à l’homme
imparfait , mais qui fait des progrès. La
.fageŒe abandonnée à elle-même , fauta
peut-être la trouver , fans le feeours des
avertilrements 5 sparceque la fageKc ell
parvenue au point de» ne pouvoir plus
faire un pas qui ne rende à la vertu. Mais
les hommes plus foibles ont befoin d’un
guide qui les précède , qui leur dife :évi-
rez ceci , faites cela. D’ailleurs, s’ils ar-
tendent le temps où ils’connoîtront par
eux mêmes ce qu’il y a de mieux à faire,
ils s’égareront juf nes-là; 86 leurs éga-

. remenrs les empêélieront d’arriver à ce
point de perfection où ils pourroient fe

t fufiire à eux-mêmes :il faut donc les gui-
der jul’qu’à ce qu’ils [oient en état d’être

eux- mêmes leurs guides. Pour enfeigner
à écrire aux enfants , une main étrangere
leur tient les doigts qu’elle romene fur
[des traces de lettres: enduire on leur
donne à copier des exemples fur lefquels
ils doivent réformer les défauts de leur
écriture. L’inflruélrion par les préceptes,

elt d’un aulÏi grand fecours pour l’aine.
Voilà les raifons fur lefquelles on (e Fon-
de, pourétablir que la morale particuliere
n’elt nullement fuperflue.
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On demande en fécond lieu , fi elle

fuflit feule pour formergun Sage. Cette
quellion demande un Traité à parr. En
attendant , fans un vain étalage d’argu-
ments , ne trouvez -vous pas que nous
aurions befoin d’un proteélzeut qui nous
foutînt par fes maximes contre celles du
peuple P il n’y a pas un feul mot qui frappe
impunément nos oreilles 5 8: les vœux ,
.86 les imprécations qu’on nous fait, font
également nuifibles pour nous. Les irri-
,prccattons des uns nous font concevons
de faulÎes terreurs ; l’affeétion 86 les
:fouhaits des autres nous font prendre de
fanfics idées; nous renvoient rebutés ,
incertains 86 vagues , quand nous pour-
rions tirer le bonheur de notre propre
fonds. Je le répete , il n’ell pas poffible
d’allerudroit au but qu’on fe propofe : on
cit détourné fur la route par l’es parents ,
par l’es efclaves. L’égarement n’ell pas.

feulement pour celui qui s’égare ; fa dé-
mence el’t une contagion qu’il gagne ou
communique par le comatât. Voilà pout-
rquoi chaque individu a les vices du peu-
ple : en détériorant les, autres , on de-
vient foi-même plus méchant; on apprend.
le mal, enfaîte on l’enfeigne. Le cour
ble de la perverfité ell: de réunir en Toi-
tous les vices particuliers, de chaque indis
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vida. Il nous faut’donc un gardien qui

" de temps en rem s réveille notre atten-
tien, qui écarte e nos oreilles les bruits
publics, qui réclame contre les éloges
de la multitude. Ne croyez pas que nos
vices unifient avec nous : ils nous [ont
furvenus; on nous en a chargés. Nous
avons donc befoin d’avertifl’ements fré-

quents , pour impofer filence aux préju-
gés qui retendirent autour de nous. La
Nature ne nous allitjettit à aucun vice g

elle nous a créés purs 85 libres : elle n’a
pas même voulu expoferà nos regards art-
cun objet capable d’exciter notre avarice:
elle a mis fous nos pieds l’or 8c l’argent;

elle a voulu que nous foulaflions, que
nous écrafaflions en marchant ces vils
métaux pour lefquels nous nous faifons
(écrafet 8c fouler : elle adrelTé notre tête
.vers le Ciel, afin que nous n’euflions qu’à

lever les yeux pour voir les plus magnifia-
ques , les plus étonnants de (es ouvrages,
le lever 8: le coucher des alites, la rora-
tion rapide du monde qui, pendant le
jour, nous donne le fpeé’tacle de la terre,
86 pendant la nuit, celui du ciel; la ré:
.volution des alites, trop lente , fi on la
compare avec la f liere entiere , 86 d’une
rapidité incroyab e . fi l’on fonge aux ef-
paces infinis que parcourt leur vîtell’e non
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interrompue; les éclipfes du faleil 8c de ’
la’lune , ces deux corps qui le font obf-.
tacle alternativement ; d’autres phéno-r-
menés dignes d’admiration , [oit qu’ils.
fuivent un ordre réolé , foi: que leur ap-
parition foudaine (bit produite par des-
caufes feerettes , comme ces longues tr.aî--
nées de flammes pendant la nuit, ces
éclairs qui s’élancent fans coup 86 fans. v

bruit du ciel entre-ouvert; ces feux qui. .
ont la forme de colonnes & de folives ,
ainfi que d’autres apparences ignées de la

même ef ece. ’t Voilâîe tableau magnifique que la Na-,
ture a tracé au demis de nos têtes. Mais
l’or , l’argent , de le fer qui, â taule de
ces deux métaux, ne telle jamais en paix;
elle nous les a cachés , ne croyant pas
sûr de nous les confier. Nous avons dé-w
terré se produit àla lumiere ces femences i
de combats. Nous avons creufé la malTe *
de la terre , pour en tirer la caufe ô: l’inf- ’

trument de nos malheurs. Nous avons
rendu la Fortune l’arbitre de nos maux ,
86 nous ne rougillons pas de placer parmi
nous au plus haut degré de confidération,
ce qui étoit enfeveli ans les lieux les plus
bas de la terre. Infenfés! quel faux éclat
éblouit vos yeux P tant que ces métaux
font enfevelis sa enveloppés dans la fan!
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ge , rien de plus vil 86 de moinsbrillant:
ils ne le font pas moins loriqu’on les tire.
de la terre , à travers ces longues routes.
fourerraines 86 ténébreufes : rien de plus
difforme que ces mêmes métaux , lorfë
qu’on les travaille , 8: qu’on les dégage:
de leurs ordures. Enfin jettez les yeux fur.
ces Artifans dont la main (épate la terre

ginutile 86 informe d’avec les articules
métalliques: voyez cet enduit fiiligineur
qui leur couvre le virage ; hé bien l l’ame
cil: encore plus fouillée que le corps par
ces métaux. Celui ui les poliade , con-
traéte plus de feuillures , que l’Artifan
qui les façonne.

. Il efi donc nécelïaire d’être averti, d’a-

voir un confeillet vertueux , .86 d’enten-
dre au moins une voix fa e au milieu du
tumulte 86 du bruit confits qui nous ob-
fede Eh! quelle feravcette voix ? celle
qui fera parvenir des paroles falutaires à
vos oreilles rendues lourdes par les cla-
meurs de l’ambition 5 celle qui vous dira :
a n’enviez pas le fort de ces hommes
sa que le peuple traite de grands 86 d’item
u reux. Prenez garde que les a plaudif-
n fements de la multitude ne étangent
au l’équilibre dévoue rime, ne troublent

sa la paix dont ellejouir; que cette pour-
c- pre 8c ces faifceaux n’aillent point-
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u vous dégoûter de votre tranquillité.
u Ne croyez pas que celui à qui on fait
n place , [oit plus heureux que cet autre
a! que le Liéteur fait ranger. Voulez-
» vous faire un coup d’autorité utile pour

sa vous , fans être onéreux pour les au-
» tres i bannill’ez vos vices a. On trouve
bien des hommes qui portent la flamme
dans les villes , qui renverfent des cités
imprenables à des adams réitérés pen-
dant plufieurs fiecles confécutils ; qui
éleventdes retranchemens jufqu’àla hau-
teut des citadelles mêmes; qui, à l’aide
du bélier 8c des machines de guerre font
écrouler des murs d’une hauteur démêlu-

rée 5 qui challent devant eux des cohortes
ennemies , les pourfuivent avec acharnes.
ment , 8: arrivent jufqu’â la grande mer,
teints du fang des nations : mais ces hé,»
ros mêmes , pour fe mettre en état de
vaincre les ennemis, s’étoient lainés vain-

cre eux-mêmes par les pallions. Perfonne
n’a réfillé à leurs armes; mais ils n’ont
pas réfillzé à l’ambition 8c à la cruauté z.

lors même qu’ils parodioient chafler de-
vant eux les armées ennemies , ces paf-V
fions les chall’oient devant elles. Le mal«
heureux Alexandre étoit poullé dans des
régions inconnues, par le défit de rava-.
ger les palémons d’autrui. Regardez-
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Vous comme fenfé , un Prince qui com-
mence par la dellrué’tion de la Grece,
dans le fein de laquellcil avoit été nour-
ri; qui dépouille toutes les villes de ce
qu’elles avoient de plus précieux; qui
impofe la fervirude à Lacédémone, 86 le
filence à Athenes? Non content du ra-
vage de tant de villes que Philippe avoit i
ou vainCues ou. achetées , il en cherche
ailleurs d’autres à renverfer 5 il porte (es
armes .dellruétives par toute la terre : fa
cruauté n’eflrjamais fatiguée 3 elle eft fem-

blable à ces bêtes féroces qui tuent plus
V qu’elles ne confirment. Déja il a en louti
plufieuts Royaumes en un feul ; dcja les
Grecs 8c les Perfes tremblent fous un
même maître z déja des nations , qui
avoient-confervé leur liberté contre Da-
tins , le foumertent à l’on joug ; il veut
encore aller au. delà de l’océan , tin-delà
du foleil même : il fe prépare à faire vio-
lence à la Nature: il ne peut pas matcher,
mais il ne peut s’arrêter 3 comme les corps

raves jettés dans un précipice , ne cefq
fait de tomber jufqu’â ce qu’ils [oient
arrivés au fond de l’abîme:

Ce ne fur ni le courage ni la raifou qui
engagerent Pompée lui même dans es

nettes étrangeres ou domel’liques : pof-
dé de l’amour d’une faulfe gloire, ll-

marchoit
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marchoit tantôt en Efpagne contre Serru-
rius , tantôt contre les Pirates pour paci-
fier la mer ; ce n’étoienr que des prétex-

tes pour prolonger fou commandement.
Qu’ell: - ce qui l’entraîna en Afrique , au.

Septentrion , contre Mithridate 8c les
Arméniens , en un mot vers tous les coins
de l’Afie ? ce fut une paflion déméfure’e

de s’agrandir ; il étoit le feul aux yeux
duquel il ne parût as encore allez grand.
Qu’ell-ce qui conSuilir Céfar à fa perte
&vàcelle de la Républi ne? la gloire ,
llambirion , une envie deméfurée de s’é-

lever au deflus des autres z, il ne pouvoit
foufl’iir de fupérieur , lors même que la.
Républi ne en foufFroit deux ! Fut-ce la
fougue u courage qui fit affronter tam:-
de périls à ce C. iMarius qui-ne fut qu’une
fois Conful. (car il ne reçut qu’un (cul

.Confular , a: ravit les autres ) , lorfqu’il
tailloit en .pieces les Cimbres 8: les Teu-
tons; lorfqu’il pourfuivoir Jugurtha dans
les défens de l’Afrique P Marius cana
duifoi: fou armée; mais l’ambition con-
duifoit Marius. Tous ces deüruâeurs ,
en heurtant les Empires , fe heurtoient
eux-mêmes ; femblables à ces tourbillons
qui , en roulant les corps qu’ils ont em-

I portés , roulent eux-mêmes autour d’eux ,
. a; reçoivent un choc plus Violent, parce-

ame Il.
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qu’ils n’ont pas, comme eux, un frein qui

les contienne : aqui a rès avoirfait beauv
coup de mal ils devrcnnenr à la fin les
victimes de ce pouvoir fatal qui en a tant
immolés.

Ne croyez pas en effet qu’on puillede.
venir heureux par le malheur des autres.
Confidc’rez fous un nouveau point de
vue tous ces exemples qui frappent fans
celle vos yeux 86 vos oreilles 5 dégagez
votre ame de toutes les fallllèS idées con-

.traâées’par les rumeurs populaires; in-
troduifez la vertu dans ce lieu préoccupé,
pour en eXtirper des nienfonges plus flat-
teurs , plus féduifants que la vérité; pour
vous (épater du peuple en qui vous avez

:trop de confiance 5 pour vous rendre à
des o inions faines 8c taifonnables. La
fageflï confil’te à fetapprocher de la N a-
ture , à nous remettre au point d’où les

réjngés publics nous avoient tirés. C’elt

l’a moitié de la guérifon , que de fuir
-ceux qui prêchent la folie , &de s’éloiv
vgner de ces alfemblées oit-regne la con-
tagion. Pour..vous convaincre de cette
vérité , confide’rez combien on vit diffé-

remment pour le peuple 8c pour foi. La
-rètraite n’eft. point en elle-même une
école d’innocence , ni la campagne une
école de frugalité : mais quand il n’y a

vbâuif-flfuvùf -- 4 -4

5’?
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un 31."qu 307plus de témoins ni de fpec’tareurs , les
vices dont la récompenie cil defe mon-
trer, fe calment infenfiblement. S’efl-
on jamais vêtu de pourpre , pour ne la
montrer à performe P mange-t-on dans
de la vaifTelle d’or quand on efl fenl P a. t-
on jamais étalé la pompe du luxe à l’om-
bre d’un arbre champêtre 8: folitaire? On
n’eit pas magnifique pour foi, ni même
pour Frapper les yeux d’un petit nombre
d’amis familiers :on roportionne l’étala-
ge de fes vices à la fiiule des fpeétateurs.
Les témoins 8c les admirateurs font donc
les principaux aiguillons de la folie. Otez
à l’homme la montre, vous lui ôtez lesde-
firs.v L’ambition , le luxe , la prodigalité,
demandent un théatre; les cacher , .c’efl:

les guérir. ” -p ILors donc que nous fommes placés au
milieu du fracas des villes, ayonsâ nos cô.
tés un fage moniteur qui, lorfqu’on nous
fait l’éloge des grandes poireflioiis , nous

.fafle celui de l’homme qui fe trouve riche
avec peu , 8C qui mefure les richefles fut
l’ufage qu’on en fait. Lorfqu’on nous
vante le crédit 86 la puiflance 5’ u’il loue
le repos confacré âl’e’tude , 8: leqbonheut
d’une aine qui rentre en elle-même 5 qu’il

nous montre ces hommes que le peuple
regarde comme heureux , tremblants ,

05;



                                                                     

398 . L n r r n a s
mornes , jugeant de leur fort bien autre-
ment que les autres : ce que le peuple re-
garde comme élevé , leur paroit un pré-
cipice ; aufli font-ils dans la crainte 8: les
alarmes, toutes les fois qu’ils baiflentles
yeux vers l’abîme qui borde leur gran-
deur ; ils fougent à la Foule des accidents

ui peuvent les y faire tomber , ils pen-
fient au fol aulii glifant qu’élevé fur le-

quel ils marchent, ils redoutent cette.
uill’ance qu’ils ont tant defirée , 86 leur A

Félicité eft un poids non moins accablant
pour eux que pour les autres. Ç’efi alors

u’ils env1ent la douceur 86 l’indépen-
dance du re os : ils prennent l’éclat en
averlion 3 il’; cherchentà quitter leur
grandeur , avant qu’elle ne s’écroule:
vous verrez alors la crainte philofopher -,
86 l’ennui de la fortune raifonner l’age-
ment. Le malheur nous rend plus figes;
on diroit quele bon feus 8: la bonne for-
tune (ont incompatibles : la profpérité
ôte à l’homme le jugement.

W

4 A
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la Philojbphieparæne’tique ou des préceptes,

nefizfit pas. Du luxe 6’ de la débauche. ’

Vous Voulez que je traite la queflion
que j’avois renvoyée à une autre lettre 5
que je vous dife fi la partie de la philofo-
phie que les Grecs appellent wapctlisïinâ ,
8: nous de préceptes , ef’t fuflifante pour la
plénitude de la fagefl’e. Je fais que vous
prendriez mon refuser: bonne part; c’eft
ce qui me rend fi facrle à vous promettre.
Je ne lamerai pas mourir le proverbe:
ne demandez pas ce que vous ne vouleçpas
obtenir. En effet il nous arrive quelque-

r fois de demander avec inflance des cho-
fes que nous réfuterions , fi ’on nous les
préfentoir. La punition de cette légéreté

ou de cette adulation , cil la facilité de
promettre. Il y a quantité de chofes que
nous voulons nous donner l’air de [oulmi-
ter , quoique nous ne nous en foncions
aucunement. L’Auteur d’une longue bif?
taire, écrite en cataéteres très menus ,
avec des marges très étroites ,’ après en
avoir lu une taude partie, dit : Mçflz’eurs,
je ceflèrai, figww me-l’ordonrzei; Conti-

O iij
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nuez , continuez ; s’écrient mini-tôt des
gens qui voudroient qu’un’accident fou-
dam le rendît’muet. Quelquefois nous
voulons une chofe, 8: nous en demandons
une autre ; nous ne’difons pas même la vé-

rité aux Dieux; mais ou ils ne nous exau-
cent pas, ou bien ils ont pitié de nous. A.

Je ne ferai pas aufli indulgent qu’eux:
je vous allômmerai d’une lettre énorme;
8.6 quand vous ferez bien fatigué de la
lire , dites : c’en moi qui me le fuis atti-
ré, Mettez;vous au rang de ceux qui font
les .viétimes d’une femme dont ils ont
long-temps brigué les faveurs; de ceux
dont les richelfes , acquifes à la fueur de
leur corps , font le tourment; de ceux
qui niaudifTent les honneurs qui leur ont
coûté tant de peines se d’intrigues; enfin

de tous ceux qui ont obtenu les maux
qu’ils defrroient.

Mais laurons cet exorde pour entrer en
matiere. Les éléments du bonheur , dit-
on , font les aétions verrueufes; les ac-
tions verrueufes font produites par les
préceptes : les préceptes quilent donc
pOur le bonheur. Il n’efl: pas toujours
vrai que les mitions verrueufes foient le
fruit des préceptes: il faut de la docilité
de la part de l’ame. En vain lui préfenrec
t-onles maximes de la fagefle , fi elle en:

.- -.---.--.-*g 1- Aggfi A
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infeétc’e parle poifon de l’erreur; Ajou-

tez que dans cet état, quand on fait bien,
c’en fans le favoir. Si l’ame n’a reçu de la

Nature les plus excellentes difpolitions ,
fielle n’a été enfaîte éclairée par les lu-

mieres de la raifou ’t’oute entiere , elle
ne peut fuffire à tous les détails d’une
aétion ; elle ne l’aura pas quand , jufqu’où,

avec’qui, de quelle maniere il faut la
faire : elle ne’marchera doncjamais vers’
la vertu avec tous (es efforts réunis ; elle
ne s’y portera pas même avec plaifir’ëc

perfévérance ; elle regardera en arriere ,
elle s’arrêtera fur la route.

Mais , dira-t-on , fi les aétions hou-
nêtes ont , comme vous le dites , les pré-
ceptes out bafe; les prééeptes devroient
futhe euls pour le bonheur. Nous répon«
dons que les aétions honnêtes ont autant
le dogme que les préceptes pour bale. Si
les autres arts , ajonte-t-on , font fon-
dés fur les préceptes , la fagelle doit l’êà -
tte aufii , puifqu’elle n’eft que l’art de la

.vie. Comment forme-t-on un Pilote 9-
c’éft en lui prefcrivant comment il faut
mouvait le gouvernail, difpofer les voi--
les , profiter du vent favorable , lutter
contre les vents contraires, s’afl’urer de
ceux qui [ont incertains 8: vagues. Il en
e11: de même de tous les autres arts ; c’en

O iv
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par les préceptes, qu’ils fontditigés. Pour.
quoi n’en feroit-il pas de même de l’art.

e vivre? Tous ces arts qu’on nous ob-
jeéte , n’ont pour objet que quelques-
unes des refoutues particulieres de la vie,
8C non l’enfemble de la vie. Aufli trou-
ve-t-on des obflacles 85 des empê-
chements extérieurs dans l’éfpérance ,

le defir , la crainte : mais tienne peut,
empêcher l’exercice de l’art de vivre ; il

triomphe en fe jouant de tous les obflao
cles. Voulez-vous lavoir la différence
prodigieufe u’il y a entre les autres arts
8c celui ci? ans les premiers il cit plus
excufable de pécher volontairement que
par hafard z dans le dernier , les fautes vo-:

ontaires font les’plusgraves.’.le m’explio ’

ne: un Grammairien ne rougit pas d’un
Polécifme , s’il le fait fciemment ; il en
rougit .. s’il el’t le fruit de l’ignorance.

Un Médecin qui ne fait pas que (on ma-
lade va mourir , peche plus relativement
à fou art , que s’il cachoit qu’il le fait.
Mais , dans l’art de vivre , les fautes font
toujours proportionnées à la volonté :
ajoutez que a plupart des arts , a: fur-
tout ceux qu’on nomme libéraux , ont
leur partie dogmatique , en même temps
que leur partie préceptive , comme la
Médecine. Voilà pourquoi l’on diflingue -

.4,
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la Seâe d’Hippocrare , celle d’Afclépiade,

celle de Thémifon. Outre cela , il n’y a
point d’art fpéculatif qui n’ait ce que nous

a ppellons decreta 8c les Grecs démoda, des
. mammos générales , 8c ce qu’on nomme

en géométrie 8c en autonomie axiomes 8c
théorëmes z or , la philofophie en: en même
temps fpéculative ô: pratique; elle obfer-
v0, scelle agit. Vous êtes dans l’erreur, fi
vous n’attendez d’elle ne des fecours ter-4
reflues : elle afpireâ untbut plus llflllt.J,aP9
profondis la Nature entiere , dit-elle; je,
ne me renferme pas dans la fphere mor-
telle; je ne me borne pas à vous confeil-
let a: à vous difl’uader. Je fuis appellée

’ par des objets plus fublimes, par des ob-
jets élevés au deffus de vos têtes. Elle,
vous dit avec Lucrece: n je vous dévoie
n lerai le fyflëme du Ciels: la Nature
se des Dieux; je vous ferai connoîrre les
a principes à l’aide defquels la Nature
sa forme , accroît 81 nourrit les êtres , 8::
a dans lefquels elle les réfout après leur

defltutiion (t) «.. ; v ’ ’8

(i) Nam tiki de fummâ Cadi ratione, Dcûmque

Dilltrctc incipiam , se rerum primordia pandam :v
vade crimes Natura crcet tes , auâct, afatquct;
ont)": cadem tursum Natuta petempta tefolvat: ’

nous. dam. au. libr’rj, veuf. 49 êfèg.’

x V



                                                                     

3:4, LETTRES
D’où il fuit u’elle a fes dogmes , en

tant que fpécrilative. Ajoutons qu’il en:
impoflible d’a ir avec unedroiture exaéte,
fi l’on ne polëede cet euf’emble de doc-
trine à l’aide de laquelle on puifl’e , dans

chaque circonliance , diflinguer 86 pra-
tiquer toute-s les nuances du devoir. Les
préceptes [culs ne fuflifent pas pour cette
perfection de conduite. Une morale don-
née par lambeaux n’a pas de vigueur ,
elle manque , pour ainfi dire , de ra-
clues. .C’eft dans les dogmes que nousdevons
nous retrancher *, ils font les boulevards
de notre fécurité , de notre tranquillité:
ils renferment tout le fyftême de la con-
duite , comme celui de la Nature entiere.
Il y a entre lesîdogmes 85 les préceptes de
la philofOphie la même différence qu’en-
tre les éléments 86 les membres ; les der.
niets dépendent des premiers qui en font
les principes , ainfi qpe de tous les êtres.
L’ancienne philofop ie , dit-on , fe borv
noir à prefcrire aux hommes les aâions
qu’ils devoient faire , 8c celles qu’ils de-
voient éviter: le genre humain étoit alors
beaucoup plus vertueux qu’aujourd’hui.

’La vertu a diminué dans la même pro-
portion que la fcience s’efl accrue. Cette
droiture fimple 8c franche adégénéré en

..--..--- ,-
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une métaphyfique fubtile 86 ténébrcufe ;.
l’on nous enfeigne aujourd’hui moins à
vivre qu’à differter. La philofophie dans
fa naiffance fut , fans doute , grofliere ,
ainfi que tous les autres Arts qui ont ac-
quis plus de fineffe avec le temps: aufiî
n’était-il pas befoin alors de remedes
anfli recherchés qu’aujourd’hui ; la mé-

I chanceté n’avoir pas fait autant de pro-
grès , elle ne s’étort pas étendue fi loin î

à des vices fimples , on pouvoit n’oppo-
fer que des remedes fimples; mais au-
jourd’hui il fant des défenfes proportion.
nées aux allants que nous avons à crain-
dre. La Médecine n’étoir autrefois que
la fcience d’un petit nombre de plantes
propres à ralentir le mouvement trop
rapide du fana , ou à cicatrifer peut :î-peu
les plaies ; elle a dans la fuite acquis
cette immenfe variété de connoilfances
dont elle efi aujourd’hui le réfultat. Il
n’en pas l’urprenant qu’elle eût moins à

faire dans un temps où les corps étoient
encore folides 8C, robufles , ou les ali-
ments étoient (impies 86 non pas corrom -
pus par l’art la délicatelle : mais, quand
ces memes aliments ont commencé d’a-
voir (pour objet d’aiguifer l’appétit , au

lieu ’appaifer la faim , quand on eut
inventé ce nombre infini de ragoûts pour

Ovj
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exciter la gourmandife ; ces mets , qui
étoient des aliments pour des gens affa-
més , font devenus des fardeaux pour des.

eus ramifiés. De-là la pâleur du teint,-
e tremblement des nerfs imbibés de vin,

la maigreur caufée par des indigefiions,
plus déplorable que celle de la faim :de-
à cette démarche chancelante, mal allu-

rée , (qui préfente toujours le tableau de
l’ivre e: delà ces hydropifies, ces ten-
fions d’un ventre qui ne peut s’accentu-
mer à.contenir plus’qu’il ne peut : de-li

ces épanchements de bile , ce change-
ment dans la couleur du vifage , ces con-
torfions des doigts dont les jointures fe
nidifient, ces palpitations , ces trelÏail-
lements continuels. Parlerai-je des maux
de tête ? des douleurs dans les yeux 86 I
les oreilles? de ces chaleurs dévorantes
du cerveau ? de ces ulceres internes qui
rongent les voies par lefquelles la N attire
le foulage ? que dirons-nous de ces ef-
peces innombrables de fievres , dont les
unes nous attaquent fubirement , les au-
tres ne nous apportent que lentement"

j leur poifon,les autres en n font accom-
pagnées de frillons 8: de [écoufles dans
toute la machine ?To’us ces maux étoient
inconnus de Ces hommes fimples qui ne
s’étoientpas encore amollis par le luxe 5

x

dans.
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qui lavoient fe fervit eux-mêmes , 8: fur-
rout le commander. lls endurcifloient
leurs corps parla fatigue 8: par de vrais
travaux ; ils s’exetçoient à la courfe , à
la chaire , ou à l’agriculture. Ils trou-
voient à la fuite de ces exercices des ali-
ments qui ne pouvoient plaire qu’à des
gens affamés. Aufli tout l’appareil de la.
Médecine , toutes ces boîtes", tous ces
tillenfiles étoient out lors fuperflus z les

Emples comme les cau-
fes qui les produifoient , le nombre des
mets ne les avoit pas multipliées. Voyez
quel mélange d’objets divers defiinés a
pallier par le même ofier, ont été ima-
ginés par le luxe , d’effruéteur de la mer
8; de la terre! il ef’t donc nécefl’aire que
tant d’aliments différents fe combattent
dans l’efiomac , 86 produifent des digef-
rions pénibles parleurs efforts oppofés.
Il eft naturel que tant de mers ennemis
produifent cette variété 8c cette inconf-
tance ui tegne dans nos maladies; que
tant d’ingrédients des divers climats de
la Nature, réunis dans un feul eflomac ,
y caufent des gonflements, pernicieux.
Voilà pourquoi nos maladies [ont aufli
variées que nos aliments.

Le plus grandde-s Médecins , ou plu-
tôt le Fondateur de leur Art , adit que



                                                                     

518 L i; T r n a s r
les cheveux (i) des femmes ne tomboient
point , 6’ que leurs pieds étoient inaccçflî-

[des à la goutte. Cependant nous voyons
des femmes dépouillées de leurs che-r
veux , 8c malades de la goutte : ce n’ellz.’
pas la nature de ce .fexe qui a changé,
mais fa maniere de vivre. Ayant imité
les hommes dans leurs excès , les femmes
dorvenr participer à leurs maladies ; elles
ne veillent pas moins , elles ne boivent,-
pas moins que les hommes: elles les dé-
fient 8c à la lutte, (z)l&.âla table : elles
faveur, comme eux , débarralier leurs
eflomacs des aliments qu’ils ont reçus à.
regret , 8c mefurer (a) de nouveau par un

(r) Ce n’eft point des femmes dont il cit qucf-
tion dans l’aphotifme d’Hippocrare , que Séne-
que traduit ici, mais des eunuques. Eunuchr’
non [décruai podagrâ , arque calvifiunr. A l’égard

des femmes , ce grand homme dit feulement
qu’elles ne font point fujettcs à la goutte , Si non
menfer ipfi defecerint. Voyez le: Aphorifmr:
d’Hippacrate, liv. 6 , Aphor. 2.8 86 2.9 de l’édit.

de Vander Linden, LugJ. Barav. 1665 , tom. i.
(a) Tel cil, ce me femble , le feus de ce paffagc;

à oleo 6’ marc vira: pr ovocant.

(5) On retrouve cette même pcnfée exprimée
ptefque dans les mêmes termes , dans un autre
Traité de Séncque. Vide de Providenl. rap. a;
8c joignez à cette note ce que j’aidit fur un paf-
fagc de l’Epitre 88 , pag. 178 8; 179 de ce vol.:

- kËv-g A -»---s’ H
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fale vomiffement , le vin dont elles feifont
déja enivrées. Comme les hommes . elles
avalent de la neige , pour rafraîchir leurs
entrailles brûlantes. Quant à la lubricité,
elles ne le cedent aucunement aux hom-
mes: defiinéesâ la défenfe , elles en font
venues à un tel point de débauche , qu’el-

les (5) attaquent les hommes. Eft-ildonc
furprenant que le plus habile des Méde-
cins , celui qui connoiHoit le mieux la
Nature, fe trouve en défaut, 8c qu’il y
ait tant de femmes 8c chauves 8: gout-
teufes P elles ont perdu par leurs vices
.l’aVantage de leur fexe ; 86 pour avoit

note premiere. Martial n’a as oublié de parler de
ce prétendu tafincment de ébauche , dans l’Epi-

ramme où il peint avec tant de force les mœurs
infatues d’une femme excellivement corrompue.

Nec canot prii’ts , zut tecumbit anté ,

Quàm feptem vomuit metos deuncts.
lib. 7 , Epig. 66’.

(i) Le texte porte z Dii 51143 Dague male per-
lant .’ adeà perverfitm commenta genus impudiriq
rire J vira: imam. Ce parage paroit d’abord fa-
cile à entendre; mais , en l’examinant avec
plus d’attention , on eft bientôt arrêté : c’eft du
moins ce qui m’cft arrivé. Après en avoir long-
temps chcrclié le vrai feus , j’ai cru devoir pr -
féret celui-ci , mais peut-être ne fuis-je pas engé
dans la penfée de Séneque , qui me paroit d’autant
plus difficile à faifir , que le genre de débauche ,



                                                                     

3m rLzr-rneswrelié d’être femmes , elles font condam’è

nées aux infirmités des hommes.
Les Médecins d’autrefois ne favbien:

pas rappeller par des nourritures fréquen-
tes , les forces de leurs malades , ni rani-
mer leur pouls éteint , par le fécours du
vin : ils ne [avoient pas Faire fortir par
la’veine , un fang corrompu , ni à l’aide
du bain 8c des rueurs , ouvrir des illunes
à la maladie. lls ne fivoient pas , par des
ligatures aux bras a; aux jambes, ra -
peller vers les extrémités , un dépôt e-
cret 84 fixé au milieu du corps. Il n’étoi:

pas befoiu de chercher autour de foi des
fecours de toute efpece , parceque les
dangers étoient en petit nombre. Mais
auiourd’hui , jufqu’où ne s’étend pas l’é-

numération de nos maladies ? Que nous
payons cher la jouilÎance de ces voluptés

dont il ell: ici qucfiion , ne re trouve décrit que
dans ce [cul paflàge. Catulle, Juvénal, Martial 8:
Pétrone n’en font aucune mention 3 8c le filcnce
de ces Auteurs , dont les écrits (ont d’ailleurs rem.
plis d’obfcénités non moins bouteilles , ne peut
s’expliquer , qu’en fuppofant avec Julie Lipfe,
le texte de Séneque corrompu ; mais, comme
toutes les éditions, fans en excepter la premiere,
s’accordent ici entre elles , il vaut mieux avouer
qu’on ignore ce que Sénequc a voulu dire. Heu-
reufemem il importe peu d’éclaircir ce myflzcte de
débauche; 8C fij’euEe pu même , fans manques



                                                                     

neSfiusqum. 32.:
défordonnées 8c criminelles! Vous êtes
furpris que nos maladies (oient innom-
brables l comptez nos Cuifiniers. ll n’y
a’plus d’études , ceux qui enfeignentles
connoillances les plus intérellantes , font

l relégués dans des défens Sc privés d’au-

diteurs; les écoles des Rhéteurs 86 des
Philofophes , ne font que des folitudes :
mais en récompenfe , quelle foule dans
les cuifines l quelle ’eunefle nombreufe
le prelTe autour des doyerspde nos débau-
chés l Je ne parle pas de ce troupeau
d’enfants malheureux , que des outrages
contre nature , attendent à la fortie (l)
du feltin dans la chambre à coucher 3 je
palle fous filence ces légions de débau-.
chés rangés felon leur pays, ou fuivant.
la couleur de leur teint ’, avec tant d’art,
qu’ils ont tous la taille auffi lelle, que le

aux devoirs d’un fidele Interprete , me difpenfer
de traduire bien ou mal ce palTage obfcur , j’auc
rois évité avec foin d’arrêter les yeux du Leâeur

fur des objets dont la vue peut être dangereufe ,
de crainte d’être acculé, ou feulement fou canné,
de jetter l’ancre à la portée du chant es Sire-
nes : ad Srrenum faopulo: confinrfiere. Joignez à
cette note celle de Julie Lipfe fur le milage en
quefiion.

, (i) Confer quæ Senec. Epillz. 47 , pag.irç7 ,
tom. a. , :dir. Varier. z



                                                                     

5 u. L a r, r a a s i .premier duvet de l’adolefcence a la mêà
me mefure dans tous , que leurs cheveux
[ont de la même el’pece , 86 que celui qui
a la chevelure droite, ne le trouve ja- 1
mais confondu avec ceux qui l’ont crê-
ppe. Je ne compte point cette foule de
parrflrers , de valets de fervrce , qui , au
fignal donné , s’emprellent de tous côtés,

. pour apporter le louper. Grands Dieux!
combien d’hommes un feul ventre mec
en mouvement! Mais ces champignons , a
ce poifon voluptueux, parafez-vous qu’ils
ne travaillent pas fecrettement à votre
ruine , quoique leurmalignité ne [oit pas
fenfible au premier moment P &t cette
neige dont vous vous abreuvez pendant;
l’été, croyezvous qu’elle ne caufe pas
d’obfirué’tions au foie? 8: ces huîtres,

dont la chair vifqueufe n’eft engrainée
que de fange , êtesvous sûr qu’elles ne
portent point dans votre eûorrrac la pe-
fanteur de leur limon P 8: cette faillie
connue fous le nom du garum fixio-
rum(r) , cette faumure précieufe faire du

(r) Horace , Pline, Aufone , Martial, Pétro-
nc , Apicius, Strabon Sc Athénée parlent de cette
(bulle fameufc , fi eliimée des gourmands de l’an-
tiquité , qu’ils l’achetoient près de deux pifloles

la pinte. Il n’y avoit prefque aucune liqueur dont



                                                                     

on SÊNEQUE, 32;
rang corrompu des poilions les plus mal-
fains , vous flattez-vous qu’elle ne ronge
pas vosinteliins par les fels pernicieux ? «Sc
ces mets brûlants , qui, au fortir du feu ,
païen: immédiatement dans votre bou-
che , vous imaginez-vous qu’il n’y a
point de danger à les éteindre dans vos,
entrailles? quels hocquets impurs Stem-
pel’tés! quelles exhalaifons dégoûtantes
pour foi - même, que celles d’une crapule
invétérée l vos mers fe pourriflent dans
I’eliomac, au lieu de s’y digérer. Je me

fouviens d’avoir entendu vanter un ra-
goût fameux , dans lequel un gourmand,
pour accélérer fa ruine, avoit fait entrer
tout ce que les gens les plus falltreux au-
roient pu confumet fuccefiivement à leur
table pendant toute une journée. Les co-
quilles de Vénus , les fpondyles 85 les
huîtres , étoient entremêlés d’ourfins ,

fupportés fur un lancher de furmulers
hachés 8: privés cl’arrêtes. Nous fommes

ennuyés de manger ces animaux les uns
après les autres , nous combinons toures
leurs faveurs en une feule; on’faitâ ta-

les gens riches fifrent plus de cas, 8c qu’ils payaf-
[eut plus cher. Les pauvres fe contentoient de la
faumure de thon; mais celle quel’on faifoit avec
le fang du flamber ou maquereau , étoit réfervéc
pour la table des riches , comme on le voit par
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ble ce qui ne devroit fe faire que’dans l’ef-
tomac ramifié , je m’attends qu’on fetvira

bientôt les mets tous digérés. En en: -on
bien éloigné , quand on el’t parvenu au

-r

cette Epigramme de Martial , ou il fait parler une
fanfic :

Antipolitanî , fateor , fum filial rhynni:

hmm fi fcombri , non tibi mina forem.

lib. r ; ,Epigr. les.

Il fait entendre ailleurs qu’un préfent de ce garum
fimorrrm ou faumure de maquereau , étoit regar-
dé comme très précieux.

’ Exfpirantîs adhuc frombrî de (anguine primo

Accipe faflofum, munera sara, garum.

Lib. r; , Epigr. loa.

4 On trouve dans les Géoponiques ( lib. tilt. cap.
nit.) plufieurs manietes différentes de préparer le
garum. En voici une qui ne donnera pas , je
penfc , une grande idée de l’excellence de cette
fanfic fi vantée. Intrflina pifiium faliunrur, in

i file invettrantur, circumagendo tenuuntur, liqua-
mcn catatum garum efl. Voyeï , dans les notes
d’Humelberg fur Apicius ( de An. Coquin. lib. 7,
Cap. r; , fr. 4.. ), une autre maniere plus recher-
chée , 8c peut être meilleure de faire le garum.

A l’égard de la raifou pourlaquelle cette fanfic
en: toujours appellée garumjociorum , dans tous
les Auteurs qui en parlent 5 Lifler croit qu’on l’a
nommée ainli àficiis, id efl, Eguitibus Romani:
in jàciemt: juntli: , vefligaliaque qualifier P. R.
curanribus ( in Aprc.1ib.7 -, cap. 7 , 71.5.). Mais ,
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point de défolier les viandes , 8c de Faire
exécuter au Cuilimer la fonaron de nos
dents. Les détails du luxe commencent
ânons devenir onéreux. Qu’on nous

commeStrabon (ab. infi) nous apprend que la
péche du maquereau le faifoit près des côtes d’Efo

pagne , dans le Golfe de Cartagene , il eli , ce
me (emble , lus naturel de penfer que les Ro-
mains ui fai oient une grande confommation de
ce poi on dans la préparation de leur garum ,
avoient donné lieu à l’érablill’cment d’une com-

pagnie qui s’étoit emparée de ce commerce , 8c à
aquelle (es Faé’teurs expédioient de Car-tagme ,

tout le maquereau qu’on pêchoit fur fcs côtes.
C’efi vraifemblablement l’établili-ement de cette

compagnie , pour cet objet de commerce , qui fic
appelle: cette fanfic fameufe garum jociorum ,
comme nous dirons aujourd’hui, c’efI du tabac
de la ferme, ou du café de la Compagnie. Gef’ncr
qui , dans fou tréfor de la langue latine, au mon
garum , cite le pallage de Pline , fociorum id ap.
pellatur, &c.y joint cette remarque : Socios in-
tellige Pablicanornrgociatfonis illiur carminâmes.

Au relie , ceux qui feront curieux de lire les
palTages ou les Auteurs cirés au commencement
de cette note , parlent du garumfiniorum , peu.

’vent confultet Horace, Siztyr. 8 , lib. z , o. 46;
Pline , Nm. Hilf. lib. 31, cap. 7 à 8 , à lib. 9 ,
cap. r7; Aufone, Epifl. au Petrone, Satyric.
cap. 36 ; Martial, lac. cit. ub.jirp. Apicius, de
Arte. Coquin. I. 7, c. 7 , 1101.5 , l. 7 , c. r j, net. 4,
a; alibipaflim. Strabon , Gcograph. 1113.; , p. 2.39,
Ç. edit. Amflel. 1707; a Athénée , l. 3 , c. 34.

f- 31-1. i ’
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ferve, dirons-nous , tous les mers à la
fois 5 que toutes les faveurs foient con--
fondues en une feule. Quoi faut-il alan.
ger le bras pour un feul mets l j’en veux
plufieurs à la fois ; je veux allier 8c réu-
nir dans un feul plat , ce qui feroit l’or-

. nement de plulieurs fervices. Je veux faire
v voir à ceux qui m’accufoient de ne fon-
ùoer qu’à faire un vain étalage de magni-
iicence , que c’eli moins un repas que je
leur fais admirer , qu’une énigme dont
je me téferve le fecret que je leur donne
à deviner ; je prétends identifier des mets,
qu’on a fervis jufqu’ici féparément , avec

leur aflaifonnement particulier. Il faut
qu’on ne puill’e plus rien dil’tinguer; que

les huîtres , les frétillons de mer, les
fpondyles , les furmulets (oient fervis
confondus dans la même faulle. Y auroit-
il plus de confulion dans le produit d’un
vornilfenient ! Les maladies caufées par
ces mélanges , (ont aulii compliquées,
aufli compofées , aulli diverfes ne les
mets qui les ont produites. Il a faillu que
la Médecine s’armât contre elles d’une
foule de remedes 8; d’expériences de
toute ef ece.

J’en dis autant de la philofophie: elle
étoit bien plus fimple , dans le temps où
les fautes étoient moindres 8c. n’exi-
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DBISÊNEQUE. 37:.
geoient que des foins plus légers. Mais
contre le renverfement des mœurs que
l’on vort aujourd’hui , elle n’en a pas
trop de tous fes efforts réunis : 84 plût-à-
Dieu qu’elle pût de cette maniere même

’- rriompher de la contagion l La démence

-ne regne pas chez les feuls particuliers;
’elle s’elt emparée des nations entieres.

Nous punilionsles homicides 8c les meur-
tresflparticuliers 5 mais les guerres, mais les
ma acres des peuples font des attentats

’ glorieux l L’avarice 8c la cruauté ne con-

xnoill’eut pas de bornes : quand ces paf-
lions ne le trouvent que dans les indivi-
dus ., 86 ne s’exercent qu’en fecret , elles

font moins fatales 8: moins monumen-
fes. Mais les crimes font autotifés par des.
décrets du Sénat 8: les volontés du peu-
ple 5 on commandeâ la nation ce qu’on

À défend aux citoyens ; des aérions punies

,quand elles fe commettent en ecret,
obtiennent des applaudilfenrents quand
elles le font en public. Des hommes, les
plus doux des animaux , le plaifent à
s’entre orvet réci to uement âfe faire

. g a ades guerres , à les tranfmettre par héri-
tagenà leurs enfants , tandis que la paix
regne entre les bêtes féroces , privées du
don de la parole.

Au milieu d’une frénéfie aulfi tiag
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lente qu’étendue , la’philofo hie ell: de-
venue plus énible; elle s’e vu obligée
d’accroître (Pes forces en proportion des

’ obftacles qu’elle avoit à vaincre. Il étoit

facile de ramener par des remontrances,
des hommes qui s’abandonnoient au vin
avec un peu trop de complaifance , qui
commençoient a rafiner fur la délicatelfe
des mets. ll ne falloit as de grands ef-

ï forts pour rappeller à la guoalité des eus

. a .
qui ne s’en etorent pas écartés de ien
loin.Maintenantil faut des elforts inouïs,
il faut un art puilfant (i). De toutes parts
on court vers la volupté; le vice ne fe
renferme plus en lui-même 3 la prodi-
galitéfe précipite dans l’avarice; l’oubli

de la vertu a gagné tous les cœurs. ll’ n’y

a tien de honteux , quand on en content
du prix. L’homme , cet être fi farté!
l’homme lui-même, on fe fait un jeu,

un amufemenr de l’égorger l Ce Roi de
la Nature, qu’on ne pouvoit fans crime ,
inflruire à donner 8c à recevoir des bief-
fures, eli préfenté maintenant nud 8:
fans armes z le foui fpeé’tacle qu’on ar-
tend d’un homme, c’eli fa mort l

Contre une fi grande perverfité de

(r) Nunc minibus rapidis, omni nunc atte rnagifirâ.

Vrac. Æncid. lib. 8 , ouf. au.
mœurs,

.11



                                                                     

à-

anastatique. palmœurs ,il faut une philofophie lus ro-
bufie , se capable de déraciner des vices
invétérés. Le dogme cit d’abord nécef-k

faire ,pour extirperles fanfics idées dont
le germe s’eli accru dans nos ames; les
préceptes , lesconfolations , les exhortaa
tiens , quoiqu’inefiicaces par elles - mê-
mes , ajoutées au dogme , ac nerront de
l’influence. Si, nous voulons rifer leurs
chaînes , les arracher au joug des vices ,
faifons leur connoître ce quec’eft que
le bien 86 le mal: qu’ils apprennent que ’
tout , excepté la vertu, change de nom,
devient tantôt bien , tantôt mal. Le pre-
mier lien du fervice militaire , elt la lice
ligion , l’amour de fes drapeaux- , la honte
de les abandonner 3- après quoi l’obéif«

fanée ne coûte plus rien à ceux qui fe
font liés par le ferment : de même le pre-
mier fondement qu’il faut jarter dans l’a.
me de ceux que vous voulez guider vers
le bonheur , c’ellzla vertu. Qu’ils en aient,

ut ainfi dire , l’enthoufiafme ; qu’ils
l’îimeut 5 qu’ils délirent dezvivre avec
elle";’qu’ils.refufenr de vivre fans elle.
Quoi l dires-vous , n’a-t-on’ srvu des
gens devenir vertueux fans f; rechetw
chas fubtiles de la philofophie dogmati-
, uç , 8: faire de grands progrès,.en obéif-

in fimplcmeut aux promptes ? d’accord,

leur: Il. " , P.



                                                                     

33° Listagesmais c’étaient des êtres heureufement .
nés , 8: auxquels routes les circonflances
ont été favorables fur la route. Si les
Dieux immortels. formés en même-rem s
que le rand tout , n’ont jamais appris î:
vertu, r la bonté fait partie de leur effané
ce; il fe trouve aufii des hommes doués
d’unrcaraébete heureux , qui, fans une
longue étude , parviennent d’eux mêmes
à un état qui n’el’t ordinairement que le
fruit des-leçons , 8c qui faifil’fent la vertu

’ dès le premier momentqu’on la leur pré-

fente.Çes amas avides de vertu , fe fé-
condent , pour ainfi dire , elles-mêmes:
mais celles qui font plus foibles 8: moins
aâives , ou qui ont été long temps envi-
ronnées d’exemples contagieux, ont conn-
traéte’ une rouille qui ne peut s’effacer

ne par un long frottement. Les dogmes
de la philofophie peuvent faire parvenir

lus promptement les premiers à la per-
géiion , 1&5 faciliter latente aux plus
foibles, en les dégageant de leurs opi-
nions de’ ravées. Pour vous pénétrer de
la néce té. de ces dogmes , confidérez
qu’il y a dans nos armes des principes
qui nous rendent lents pour certaines
actions , 8c téméraires pour d’autres r.
cette audace. ne’peutnêlttecontenue ,
renommai: réveillée: ,: qu’en déramè-

..-...a,k v.4.- -,..
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[sur leurs califes; c’efi la fanfic admi-
ntion 8: la fautre crainte. Tant que
nouskfommes préoccupés de ces princi-
pes vicieux , vous avez beau dite: voici
ce que vous devez à votre pere , à vos
enfants, âvos amis ,3 vos hôtes , l’avn- *
,rice s’oppofera à cesvaines tentatives. On
fauta qu’il faut combattre pour fa patrie;
mais la crainte en détournera : on fauta.
qu’il faut fe fatiguer , s’épuifet pour fes

amis; mais larmollellie dira de n’en rien
faire : on fauta que c’efl faire le plus
grand des outrages à fa femme , que de
vivre avec unemaîttefle; mais le goût
de la débauche l’emportera. Les précepte:

feront donc inutiles , tant que vous laif-
ferez fubfilter-ces obüaclcs’, de même
qu’ilne ferviroit de tien d’avoit des at-
mes fous les yeux , 84 proche de foi , (i
ayant les mains liées , l’on eft dans l’ima-
poflibilité d’en faire ufage. Il faut com.-
mencer a: déga et l’ame , afin qu’elle

aille au gut que ni indiquent les pré;
ceptes. En vfuppofant même qu’un hom-
mefafle ce qu’il doit , il ne le feta pas
continuellement , il ne le feta pas éga-
lement ; parcequ’il ne connoîtpas les
motifs quille déterminent à . ir amfi. Le
hafard . l’habitudetitetonçdêîui quelque

afiimbounête grimau ahurit) gienrqui
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l’allure que ce qu’il a fait en honnête.

Quand on cit vertueux par hafard , on
n’en point sûr qu’on le fera toujours. ’

Enrfecond lieu , les préceptes pourront
peut-être vous apprendre ce qu’il faut
faire , mais ils ne vous apprendront pas
comment vous devez agir ; 85 s’ils ne vous
rapprennent pas , ce n’efl: pas vous con.-
duire à la vertu. D’après vos avis -, on
ïfera- ce u’il convient , je l’avoue; mais
cela ne ufiit point : le mérite ne comme
pas dans hélion , mais dans la maniere
dont elle eflzfaite. Quoi de plus criminel
qu’un repas allez fomptueux pour en-
gloutir le revenu d’un Chevalier Romain!
quoi de plus digne de la cenfure publi-
îue , qu’une pareille dépenfe l’acrifiée à

A a propre fenfualite’ ! Cependant il y a en
des hommes très fobres , à qui des repas
de réception ont coûté trois cents l’effer-

ces : ainfi le même feflin , donné à la
gourmandife , efl puni par la flétriflure ,
ô: fe dérobe à l’animadveîfion publique,

s’il cil accordé à la repréfentation 5 il
n’ell: plus alors regardé comme luxe , mais
comme une magnificence d’ufage.

Qn avoit envoyé à Tibere un furmulet
d’une greneur démefurée. Pourquoi ne
pas dire (on poids ? quand ce ne feroit
que pour exciter l’appétit de quelqu

. A
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ourmand; on dit donc qu’il peloit plus
e cinquante livres. Le Prince le fitdpor-

ter au matché pour le vendre, 8: it à
fes Courtifans : je fuis bien trompc’fi ce
11’s]! pas Apicius ou Ofîavius qui acheté
ce poiflôrz. Sa conjcéture fut vérifiée au-

’dela de les ef étances g les deux gout-
mands enchérirent l’un fur l’autre 5 Octa-

vins l’emporta , 8: le fit un honneur in-
fini dans l’efprit de les partifans , pour
avoir payé cin mille fellerces un paillon
vendu par Cé ar , 8C qu’Apicius lui-mêo
me n’avoit pas acheté. Ce fut une honte
pour OGtavius de déparler tant d’argent.
Ce n’en fut pas une out celui qui avoit
acheté ce même poilliin dans la vue d’en
faire préfent à l’Empereur; Cependant je
ne, trouve pas même ce dernier à l’abri du
reproche : il s’étoit allez é ris d’un poil-

fon , pour le juger digne e Céfar.
- Un ami le tient à côté du lit defon
ami malade ; nous l’apptouvons : mais
s’ila la fuccellion en vue , c’elt un vau-
tour qui attend un cadavre. Les mêmes
choies pieuvent’donc être honteufes 85
honnêtes; c’ellzil’intention 8: la maniere

qui les caraâérifent. Nous agirons tou-
jours honnêtement ,. li nous ne nous at-
tachons qu’à l’honnêteté gafi nous la re-

gardons commezl’unique bienplîur la terre;

"l
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li nous n’altimons que ce qui en porte
l’empreinte : en effet tous les autres pté-

rendus biens ne font des biens que du
mornant. ll faut donovous pénétrer proo’

fondémenr de princi es de cette nature
relatifs à l’enfenible e la vie. Voilâ’ce
gué j’entends par le mor de décret ou de
erme réfolntion. De la nature de ces prima

cipes dépendra la nature de nos aétions
86 de nos penfées ; 8c de la nature de cel-
les-ci dé endra la nature de notre ’vie.
Des conl’éils détachés ne fuflîfent point à

un humme qui veut régler l’enl’emble de

fa conduite. M. Brutus, dans celui de les
livres qui a pour titre , «aspi un’lûnov’loç ,

donne beaucoup de préceptes aux paf
rems , aux enfants , aux freres; mais on
ne fuivra’jamais ces préceptes comme on
doit, li l’on n’a des princi es auxquels
on paille les rapporter. Il aut que nous
nous pro olions pout’but un fouverain
bien vers eqnel nous tendions , que nous
ayonstouionrs envvue dans toutes nos par-
roies 8c nosaâions 5 8c qui fait pour nous
tomme cesConltellations qui dirigent la)
sourie des’navigateurs : fans un but, la-
condui-te ne peut être que vaÎue. Il faut
donc s’en propofer un; les ogmes font
nécelraites par , je trois- que vous m’ac-
scordere’z qu’il rivaner: de plus honteux

’ A



                                                                     

naS-finnqvt. 535
que. d’être fans celle flottant , irréfolu ,
timide , tantôt portant le pred en avant,
tantôt le retirant en arriere : c’elt ceqtn
nous arrivera nécellairenient dans toutes
lescirconllzances , li nous ne nous délai?
Tons de tourte qui fufpend nos. téloki-
tions , 8c nous empêche de réunir tous
nos eEorts. ’

Les préceptes ont en premier lieu rap-
orr aux Dieux. Défendons aux hommes

d’allumer des flambeaux en l’honneur des
Divinités , le jour du Sabot (1), arcequo
les Dieux n’ont as befoin de la rumiere ,
ni les hommes e la fumée; empêchons-

"les de s’acquitter envers eux tous les ma-
;tins, des devoirs de courtifans , de s’em-
J relier à, la porte des temples :ce (ont les
hommes u’on gagne avec ces attentions
-minutieu es : c’elt honorer Dieu que de
le connoîtte. Interdilons donc d’offrir à

Jupiter des linges 8c des gratuits (a) de

( r ) Il paroit que Séneqlu fait allulion ici
l à l’ufa des Juifs iallumoientdes ciergesleo

jours e Sabbat ; i Put adopté parles Romains
qui , aux jours des Fêtes de leurs Dieux , ou en
l’honneur des Princes , brûloient Pareillemem:
des cicr es , ou allumoient des flambeaux. Voycç
la note e Julie Lipfc fur ce alliage.

- (a) Strigilufi’étoientdes e s de frottoirs ou
d’étrilles dont on le refloit au. les bainsatdans
les gymnafcs, pour frotter ou racler la pendu

Pu



                                                                     

.336 ..Ln-t-rnîas
bains , Sade préfenter un miroit (r) de-
vant la Statue de Junon. Les Dieux qui
gouv’ernenrle genre humain ,i n’ont pas

ibefoin de notre foible minil’tere. Que les
- hommes apprennent comment ils doi-
.vent le comporter dans lesl’acrifices -;
mais qu’ils luchent combien ils doivent
le mettre en garde contre les tourments
de la fuperllition ; ils ne feront des pro-
grès. que quand ils le feront formésl’i-

. . j -’Athlcte’s 8l de ceux qui le baignoient. Ces inf-
tmmems étoient ordinairement de corne ou d’ia
voire, sa quelquefois de cuivre , d’or 8c d’ar-

gent. On y diliinguoit deux parties; le manche
(capulut) qui formoit ordinairement un paral-

llélipipede reflangle , creux &iohloug , dans le
vuide dhquel on pouvoit par les côtés engager la.
tannin dont on empoignoit l’inflrument ç 8c la
languette (ligule) courbée en demi-cercle, creu-
fée en façon de gouttiere , 8c arrondie dansnl’on

Acx’t’rériiitéla plus éloignée du manche; ce qui fai-

foit nue’cfpece de canal pour l’écoulement de
d’eau , de la lueur, de l’huile 8: des autres ordu-
ires quiil’c [épatoient de la peau par le mouvement
’de cette forieid’étrille.’.Mercurial a fait graver

la li de cet infitument trouvé parmi les rui- I
. nes es thermes deTrajan. V. (on Traité de Art:
:Gymnafl. l. ,r . p. 8,1. r9 , Edit. Paril’. 1577 sa;
.l’Hiji..a’c 1’ And. de: Infiript. tom. r , p. ros.

(r) Ce pellage s’explique par un autre du mê-,
me Auteur g tiré d’un de les Ouvrages qui mal.
themcukmeut ne fublillc plus aujourd’hui, a:

IA 4.



                                                                     

Bass-naquit. 35.7.
dée’dé Dieu , tel’qu’il eli 5 c’el’t; à dire],

du maître dola Nature ’, de l’auteur de

tous: lesbiens , qui accorde les bienfaits
ginœirement.. Pourquoi les Dieux font-
rls du bien? .c’eli ,queleur nature l’exige.
On le trompe quand on leurluppofe l’ing-
tèntiOnÎde nous faitedu mal.,lls ne peu-
vene’nit recevoir d’out-tages ni en faire:
enclfetl, ce font deux choies intimement
liées tuque ,de’fait’e’ du; malç&;d’en rece-y

l

dont-fil ne anus ralleque quelquesfragmcntïdam
laCité de Dionne S. Augul’tin, Celui qu’on va
lire renferme desvdétails très curieux touchant
les praiiques ’fupërl’tiiieul’es’d’es’vR’omains. oit-y

terra qu’il y avoit des femmes qui honoroient
Junon enl faifansfeflahlanrde la peigner 8c de la
peut Je: enliai tenant le miroir. il .y en avoit
d’autres an contraire-qui la traitoient. fort lelie-
rnent ,38: qui alloient.s’affeoir dans le Capitole
àu’prè’s de iJupiter’ , dont elles s’imagînoîent être

les maurelles. ln Capitoliumpervmi , dit Séneque,
fadât? publierait: demanda; quad’fibi venta jurat
atitibnitofieii .- alita nomina Dtofub’icit , aliu:
a 1 me Joyi nuniint , plia: liflor cfl; afin: antiar,
qui mina matu rachiôrum iriziiatufungènrem. Sun:
qui: Junqyû’vaùïevaè’cdpilIos délimitant longé à

Temple; non. mutant fimubzcro, fienta, dignes
binent ornqntium maërl; finit que fincqum n-
attant, . .. , .,Sedmt quedamiin capitolin que:
[cd love ammi parant , me Junonis quidam , fi
(radar? l’anis ’vdis , ifacundifimc nfitfiu arren-
finet-4.11: Superfiitiane,.apud Augul’c. de Cid,

vît-10m M- .6s.sæ..ip. -- .P a ,.
V,



                                                                     

se!!! 1- L a a! r ri r s
voir. E’excellence 86 la fùpériorité de leur

nature , en. les élevant au defl’usdu dam
ger , n’a pas voulu uqu’ils fullentt dange-
reux. Le premier c te. des Dieuxçefi: de
les croire :. le fecond , de reconnoîrre leur:
miellé ,” 86 fut tout leur. bonré.,.fans la;
quelle il n’y. a point majellé ; de l’avoir-
que cetfont’ eux qui prélident au monde à
qui gouvernent l’univers comme leur du»
imine propre, ui veillent à laconferva-t
nions-1h! genre inengénéral, on:

i quelquefois aux intérêts de quelquesinà
’ ifldus entparticulier. lls ne peuvent
envoyer le mal , parcequ’ils ne l’ont pas t.
au. relie , ils châtient , ils répriment , ils.
pouillent, 8c. quelquefois ces punitions
ne font que des maux gpaœnts. Voulez-

vous vous rendre les .Jfoyez.vertueux :on les honore allez en
liesimitant.
’ La (taraude queltion que les prête tes-
ont en vue , c’el’t la maniere dom il ut
fe conduire envers les hommes. Qu’en.-
»tend-onn. par-là 3 veut-on. direÎ qu’il faut

s’abltenir de valet le fang humain ? Le
’ rand effort de vertu de ne point nuire à;
fies êtres auxquels nousifo’nrmes obligés
de nous tendre utilelea belle, gloire pour:
un homme de dans pointiétoce entretua
homme l Recommandnns-ieurdonctie-

ienx favorables?



                                                                     

a :1- .S i Il”! Q il 2.. 33”;
rendre la main âcelui ni fait mâfiage ;.
de montrer la route à agui qui s’eû-égaré;

de partager [on pain;avec celpi’quiïaæainh.
Mais à, quoi béa entrer dansle détail de.
té qu”il-fan: faire qu éviter. quandïjç-
puis rédige: çn’ Jeux motsïla. ormulgdes
devoirs de l’homnte-lCè; [univers que.
vous voyez , ni command 1e ciel 8c la;
une, n’efl qu un toua, un vafle CGfPS:
dont nons’fornmes les momifies..- LanNaL
turc , en nous formant des mêmes winch-
pesæpour la n1êinçêdeflinàrion g noüs a;
tendusfrereé -, c’efi elle qui: nou’sAa-infpia

ré une Bienveillance mutuelle, âc’lqu’b

trouva pendus foèiables. -Ç’cfi:-efle5qui I
a établi la juificè l’équité-5Ac’eûïen;

vertu de [es Joint; qu’il efl lustmlhleuè
«aux de Faite du mali que " ’en «sevroit;
C’en: elle-qui abus à donné deux lm";
pour aider no’s felnblàbïes. 19mm! riomè-

majoun dans i9 cœur kamas læbouche
ce van de Tébence : jdfuis Mme, i8)
de]!   Je «qui touche filoutai, "ne in? in»
défièrent. (1.); Nous avons (me (mi me
commune : notre foeiéçé reflèmble au);
pierres des voûtes, doml’obûacle maman
fait le’fu-ppqtr. l... 1’ * 7* ’5’ -

’- ; :’ 1 .ql- a.."(’

il ’ (Il!) z 30550 hafiz nîîEîÏ alièhum gum;   y Or"

un". Hauteutîmâfèmi au. S , fieri. à, vu]; tu.

a



                                                                     

340 -Lnt:rxt,s-:; Après les Dieux.&1esahommes , apprer
nous comment il faut .ufet des chofeà
Nous n’avons fait qu’un,vain étalage de
gréceptes , sÏil n’ait précédé de l’idée que

nous devonsgvoir ;de chaque chére ; de
lafpauvretc’,’ des richçfÎes , de la gloire ;

de l’i nominie, de ,la Patrie ,..de l’exil;
Apprecipns fchacune-de ces .chofes , fan»:
avois égalai à l’qpînipn ; fongqôns 31.1le

nature? , 86 hon çasîan nom qu’on,-.leu:

(immun J. i v mh Patrons aux vertus.- On aura beau prit?
aire à l’homme .d’eflimer la prudence 5
dé prendre du courage , de chérir la terné.
pétanCe, ;8.t de s’unir à la juftice plus in.
timemeqnnême , sîil (a. peut,qu’aux am
zips,velïtus à oh n’aum rien fait , s’il ignœ

En qge ç’efi que la vertu , s’il n’ en a
qu’une., ious’il me; a plufieurs 5 h elles
font (épatées ou réunies ; fi celui qui en
a une , pofledç’einmême temps les amies;
enfin ,. gommept.el;lçs,diEçrent enge el-
les. gif .n’çfl: as ,nécçflaire à l’attifan de

fairerdes rep; esches fur, Porigineôc l’u-
Iage de [on’métie:;; le daufent n’a pas be-
foin dg Plus de. lamines fur l’arc de dan-
fer : ces arts font complçgç , ilineIIeun
mêllfluîîie’!’ aïe? En? P’QPP.P35..F3P’

ou aTenfemE Je a vie. Layettu en:
i. (6km? d’Çue’mëPâ 86 timing autres

x

K 1.



                                                                     

n n 84; N [gb n. 34.1’r
choies: il faut étudier fa nature, four con-
noîtte la volonté; l’aétionue era pomt
droite , fi la volonté ne l’eft pas , parce-

- quels. volonté cil le principe de hélion:
:0: , la façon d’être de l’ame ne fera jamais

la plus parfaite poffible , fi elle ne connaît
les regles de la conduite entiereè, fi elle

m’a efc’ le in ement qu’elledoit porter
de cgaque che e ; tielle ne réduittout à (a
julie valeur; La tranquillité n’ell le par-
tage que de ceux qui ont acquis un in.
. ement sûr &Iinaltérable : les autrestne

ont que tomber se. fe relever ,* 8: flotter
alternativement entre la recherche 8: la
«(ration de leurs poutfuites. La caufe de
:c’ette.va’cillation. cil qu’il nly a rien de

;cettain pour ceux qui fuivent la Renom-
mée , le plus incertain de tous les’guides.
Voulez - vous defiter toujours la même
chofe ? ne defirez que lavérité. v ’ 1
. . On ne parvient point à la vérité fans
les dogmes: ils embraflënt la vie entière. i
Le bien 8c leimal, l’honnête a: le hon-
teux ’, lejufteôt l’injulle , la piétés: l’im-

piété , la vertus: l’ufage des vertus , la
pbfleflion des avanta es de la vie , l’effi-
me Sala dignité , la anté; lesiforces, la
beauté, la,fagacité des feus , toutes ces
chofes exigentqu’on les a précie tequ’elp’

les valent , qu. on fache les clairer de la.



                                                                     

3,42 x Le r r p.71 s
manier: qui convienrà chacune tr ce bi
cil impoflible , (i vous’ ne conno’ en
la continuation mêmevqui fixeleursxva-
leurs ref câlinas. Les feuilles. ne peuv-
ment ver il: par encornâmes -, illeut faut
un rameau auquel elles foient attachées;
d’où elles tirent leurs facs nourriciers:
vos préceptes feflétrifllent de même, s’ils
fontufolés ç il faut qtr’ilstiennen’t. « « A!

D’un. autre côté ,1 ceux qui veulent
anéantit les préceptes , ne voient pas que
lestaifonnemens mêmes quïils emploient -
pour les détruite’, les confirment: En cf»
et que difentrils ? que les réceptes dé» ’

veloppent fufiifamment le an de la con.-
duite , 8c qu’ainfi les dogmes de la flagelle
[ont fuperflus. Mais ce qu’ils difent en:
un dogme z comme fi je peeûrivois de tev
noncer aux préceptes ou: (e livret exclu-
fiv-etnent à la partie sigmatique; cette
interdiâion même des préceptes en le:
toit un. Il y a dei; cas qui ne ie’quie’rent

ne les averti-(lenteurs de la philofophie ,c
’auttes qui exigent des preuves; d’une

nes qui [ont tellement embrouillés ,
qu’on peut à peine les démêler , avec la;
plus grande fubtilité 8c l’attention-la plus,
fuivie. Il y a des choies claires, a; d’autres.
obfcures :- les remieres (ont perce tibles’
aux feus , les Fecondes (ont hors e: lem!



                                                                     

un S’ÉNI’QUI. 34’;
portée; Ce n’efi as dans leschofes évi-
dentes,que la rai on triomphe; elle brille
avec beaucoup plus d’éclat dans des main
tieres-obfcures a: é ineufes t or , les ma-
tietes obfcuresont foinflde. reuves , se
les - enves n’exifient point ans dogmes
ou ans princi es z les dogmes font douc
nécefl’aires. e qui produit le feus corné .
mun , en capable anilide le porter! à fort
plus-haut degrézde perfèétion me, ce n’efl:

. ne l’intime perfuafion de principes sûrs;
ans lefquels toutes les opinions ne-font

’ ne flotter-dans l’efprit: les dogmes [ont
onchécell’aires pour’donner à l’homme

cette inflexibilité de fugement. l
t l? Enfin quand’nousavertillons-un hom-
me de ne pas clillinguer [on ami de lui;
même ç de fouger que [on ennemi peut
devenir un jdur (on ami; d’accroître (on
amitié pour l’un , d’afi’oiblir fa haine un l

l’autre; nous en a portons pour rai on ,
lajullicevôc l’honn taré :- or , Injuflice 8::
l’honnêteté belon: que des branches de
nos]. dogmes; ilsIont’donc néceflaires,
puifque ces vertus ne» peuvent exifler fans
aux. »Mais -il faut joindre lespréceptes.
mdogmes; car, fi lestemeaux font inu-
fles fans: racines , les racines elles-me.
m’es ne s’en trouvent- squè mieux des. ta;-

ueaux qu’ellesjoni produits;



                                                                     

344 .1 Les a .r un a: a.
ne peuti noter de quell’eutili’té [ourles

mains; es*fetvices qu’elles nous ten-
dent (ont con nus z mais ce coeur qui ami:
8161193 mains , qui eft leprijici’ radeleur
mouvement,»elt caché. dans, ’ihtétifiui v

de .1; machine. On peurdite la; même.
chofedes préce tes : ils parement sidé-

i couvert; mais a es dogmesîde la [agada
(entachés, De même quela partie larplus
feinte dola; Religion n’e&:c9rinuo querellé;
ceux quipu: été. initiés à; l’es turfistes;

cette partie remette. de. la philofoîhiè
n’eli révélée qu’à ceuxqui ont été-ai mis

àla partici ation de l’es myfleres, taudis
que les [acceptes-86 les autres ,fecouts de
figent; font connus mêmenmsxpro-
faxnes- . . il; .-,:Ï.ïiÏ. 2;; du ’. v"l
7,, Pofidonius .va pluslqinj; sil regarde
comme néceIlÎairenou effilement leptis
Gamba a, ( Car pourquoi . ce. me: nous. .fee
toit-il interdit P) mais meme les confeils;
.CS.exhorta.ti0nsgl.es batifolerions-a a x4.
quellesïil ajouts hteçhercahe desîçau est

gus nous pouvpnszappeîuet;[œnologie-s
purique les ; Grammairiensu, if’Qfitialth
ë; gardiens. de notre langue, e noient

. en droit d’ufet de ce mou-lite ardeic’om-fi
me pille unggndçfcçipgion «intaillée (v. de:

chaque venu. Calme. que mon»
appelleprqetigvlogiefæ ügflêlqufig Rhum:



                                                                     

nnStanvt. 34jreplies Kapax’lupmnày, c’eflvâ- dire , la def-

cription caraéle’riilique de chaque vice 86

de chaque vertu , avec les nuances parti-
Culieres qui différencient les vices 8c les
vertus femblables. Ces defcriptions ont
la même efficacité que les préce tes. Le
précepte dit : vous ferez telle cbofe , li
vous voulez être tempérant 5 la defcrip-
tion dit: l’homme tempérant fait telles
chofes, 8c s’abllient de telles autres. La
différence qui le ’trOuve entre le réa
cepte 8; la defcription , c’ell que ’un
donne l’avis , 86 l’autre le mode e de la
vertu. Ces defrriptions , chaumé; ou tag
bleaux, (pour me fervir d’un terme de
nos (i) Publicains) , l’ont , fans doute Q
très utiles. Expofons le tableau de la
vertu , 8: il fe trouvera des copiltes. Vous ’
regardez comme utile la defcription des
qualités d’un bon’c-heval , afin de n’être

pas trompé quand vous en voudrez achea
ter un , 86 pour ne pas perdre vos peines
rien drefler un vicieux : combien plusim-
portante feroit donc la defcription d’une

(r) Vqu lanote de-J’ufte Lipl’e fut ce aira-
e : quoique fou explicationne foi: fond e que
Il! une conjeélurc , permette ne pacifia-belle

pas toura-fait inutile. V v . a



                                                                     

346 Lui-rutsame excellente , dont on peut s’appro-
prier les caradtetes.

( r) L’étalon généreux a le port plein d’audace ,

Sur l’es jarrets pliants fe balance avec grace: ’

Aucun bruit ne l’émeut 3 le premier du’ttoupeau ,

Il fend l’onde écumante , ahonte un pour nom

veau.
Il a le ventre court , l’encolure hardie ,

Une tête effilée, une croupe arrondie:
On voit fur fort poitrail l’es mufcles fe gonfler ,-
Er l’es nerfs treflaillir, 8c l’es veines s’enflcr.

Que du clairon bruyant le l’on-guerrier réveille;

Ic le vois s’agiter, trembler; drefl’er l’oreille:

Son épine il: double , a: frémît fur [on dos;

D’une épaille criniere il fait bondir les flots ;

De fes nafcaux brûlants il refpire la guerre, 1 ’

Ses yeux roulent du feu , (on pied creul’e la cette.

Virgile , fans y penfer , fait le portrait
de l’homme courageux: pour moi, je ne

- . (1)01: a cru ne pouvoir mieux faire que d’em-
ployer ici la belle traduction que M. l’Abbé de
Lille a faire du pali-age de Virgile rapporté par
Séneque.

Continuè permit parmi puller in anil s
Altitla ingreditur , a: molli: crura tepouir.
Prima: irrite viam . est fluvios tenure minuta
Audet , 6c ignore [de romittere poule. ’



                                                                     

na’SiNern. 347’
prendrois pas d’autres couleurs pour pein-
dre le rand homme. Si j’avors à repré-
fenter ânon intrépide au milieu du fra-
cas de la guerre civile; accablant de re-
proches les armées déja maîtrelles des Al-

es ’,fe’préfenta»nt au devant du choc de

"a difcorde , je ne lui donnerois pas un
autre vifage ,’ ni une autre contenance.
Qui pouvoit avoir une démarche plus
fiere , que le héros qui ofa fe déclarer à la
fois Contre Céfar 8: Pompée? qui, lorf-.
que les citoyens fe partageoient entre ces

eux-lamons , les attaqua l’une 8c l’autre

Conjointement , a: montra que la Réa
publique avoit trulli [on parti. C’en: peu,
de dire de Caton , qu’il n’étoit point ef-
frayé des vains bruits; 8: comment n’arra-
roit-il pas bravé de vaines alarmes *, pirif-
"u’il’fe mettoit au-ïdellu’s’des mieux fou-

dées , de celles qui le menaçoient de plus
’tès’ ’; «puif ue’ malgré dix légions ; les

écours de a Gaule Î, 8; les armes des
barbares mêlées â celles des citoyens ’; il

’ Net varies bdrretlhepîtus a illi ardua tenir ,

’ ArgutuIIque caput , brevis alun , obeIaqueîtergas.

’vLuauriatque (cil! animofum jacana. . . . .

-’rum fi qua fanum profil armadcdêrc ,1 .
sur: logo nefcît, mica: autibus , a: nenni; une,
CollcCtumqup paneras volvit fub attribua ignem.

* Vinci Gang. lib. huer]; 75 64h.



                                                                     

348 lut-ran»ofa faire entendre fa voix en faveur de la
liberté , exhorter la République à ne pas,
perdre courage dans une. caufe où il s’a-
gifl’oit d’être libre; a tenter tout; dire,
qu’il feroit plus glorieux pour elletde-
tomber dans a fervitude , que de s’y pré-
fenter. Quelle vigueur! quelle grandeur;
d’ame l quelle afl’urance au milieu des.
alarmes publiques l Il fait qu’il eli le (cul;
de l’état duquel il n’elb pas queflion a
qu’il ne s’agit pas de (avoir Çat’on fera;

libre , mais s’il vivra. armi des mitoyens,
qui le roient. Delà l’éméprisdes périls,

8c des glaives: en admirant la confiance,
de ce héros qui ne fuccombe point fous
les ruines de’fa Patrie , l’on peut dire avec,
Virgile , qu’on voit [es mufcles le gour.

lier,&c. . il , A 41Hil ne radi: pas de peindre. les grands
hommes , tels qu’ils ont coutume. d’être

ordinairement ; de repréfenter , pour
ainfi dire , leur figure 8c leurs traits généq
taux z mais de décrirequelquesfunes de
leur; aérions; par exemple ,, les derniers
moments. de Caton, cette bleflure glo-
rieul’e à laquelle il dut de mourir libre;
lafa elle de-Lælius;l’union dans la uelle
il vecutavec fou frere Scipion ; les elles
aflibns de l’autre Scipion’ôc dans Rome,
à: au dehors; les lits deabofis que T ubé-



                                                                     

nif ’Séle’v z. ’34’9

(on faifoit drefler en public , les peaux
de bouc quiitenoient lieu de couvertu-
res , a: les vafes d’argille qu’il fervoit à

les convives devant la fiatue de Jupiter
même; n’étoitëce as confaèrer la pau-
vreté jufque dans e Capitole 2 Quand
même je n’aurois pas d’autres traits pour

le mettre au rano des Catons , celui-lai
ne feroit-il pas uflifant? c’étoit plutôt
une cenfure qu’un louper. Oh , Combien
les hommesavides" de gloire ignorent la
nature , a: comment on y parvient ! Ce
jour-là le peuple Romain vit la vaill’elle
d’un grand nombre de citoyens , 85 n’ad-;
mira que celle d’un feul homme. Tous les
vafes d’or se d’argent de ces citoyens
opulents ontété brifés , a: mille fois reg
fondus :mais lespvaifleaux de terre de

’ Tubéron,’duteront autant que les ficelés,



                                                                     

3go g Latran:

ML E T T R E X C VI.
De la re’fignatian.

Q u o t! vous en êtes encore à vous in-
digner a: à vous plaindre l vous ne com-
prenez pas encore que dans tous. les évé-
nements qui yens affligent , il n’y a pas
d’autre mal , que votre indignation mê-
me 86 vos laintes P Pour moi je ne con-
nois’pas d autre malheur pour un hom-
me ,. que l’o inion où il cil; qu’il peut
’y avoir dans e monde quelque mal eut
pour lui. Du jour même où il y aura quel-
que chofe d’infupportable pour mon , je
ne pourrai plus me l’apporter moi-mème!
Ma fauté eft-elle mauvaife P c’eli unevdes

fuites de ma deftinée ; une maladie conf
tagieufe a - t-elle fait mourir mes efcla-
ves? une banqueroure me réduit-elle a
l’indigence? ma maifon s’eflvelle écrou-
lée? ai-je éprouvé des pertes , reçu des
bleflures , efl’uyé des travaux 8: des pei-

nes? ce font des accidents ordinaires ,
ou plutôt des événements nécell’aires :ce

font des décrets du dellin , 8c non pas des
accidents fortuits. Croyez un ami qui
vous ouvre le fond de [on Cœur : dans
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tous les événements ni pourroient me
paraître contraires &(iâcheux , voici mes
difpofitions. Non-feulement je me fou--
mers à Dieu , mais encore je confens à fa
Volonté 1 c’el’t par inclination, ô: non par

néceflité que je lui obéis. le ne recevrai
jamais avec rrillefl’e , ni d’un air chagrin.
aucun événement : je ne paierai jamais
àregrer ma part du tribut commun: tous.
ces prétendus maux quiinous font gémir
&rrembler , font les tributs de la vie.
N’efpérez pas d’en être exempt, mon
cher Lucilius , ne le demandez pas. Vous
êtes tourmenté par la pierre; les aliments
n’ont plus de douceur pour vous; des pet;
tes continuelles accélerenr votre ruine; je
vais plus loin , vous craignez même pour
votre vie. Hé bien l netfaviez vous pas
que c’étoit-Iâ ce que vous demandiez,
quand vous déliriez de vieillir? Ces évé-
nements font inféparables d’une longue
vie ; comme la pouillere , la boue , la
pluie , (ont inféparables d’une longue
route. Mais , direz-vous , je voulois vi-
vre , mais être exempt de tous ces défa-
grémenrs. Un vœu li lâche cil-il digne
d’un homme ? Prenez comme vous vou-
drez celui que je fais pour vous; c’efl:
celui d’un homme de cœur qui vous veut
du bien.(Fallent les Dieux 8c les Déclic:
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que la Fortune’ue vous prenne jamais.
tu amitié! Interrogez-vous vous-même;
»fi Dieu vous propofoit le choix , lequel

.rpréféreriez-vous de-vivre dans le camp,
ou dans le marché P eh bien ! mon cher
Lucilius , vivre dort être au fervice. Ainfi
les hommes qui [ont fans celle les jouets
de la Fortune , qui montent 85 defcen-
dent continuellement par des feutiers
pénibles , qui font chargés des ex édi-..
rions les plus périlleufes ,’ [ont les va
’mes courageux , ce font les premiers du

i camp :’mais ceux qui, tandis quelles au-
tres-travaillent , [vivent dans la mollefi’e ,
Îibnt des fainéants , dont la fureté fait la
«honte.

j tanna



                                                                     

, rLETTRE X’CV’II.

na’Si’unQu’n. .35;

Du Jugement de Cladius. .1): la confiience."

V0 U s êtes dans l’erreur , mon cher Lui
cilius ,J fi vous re ardez, comme des vicesî
propres a notrefigecle, le luxer, l’oublides
mœurs; a: les autres déréglemenis que
disque déclamateur impute’â l’âge où il!

vit. Ce font les vices des hommes , 8: nonÎ
desrtemps : il n’y.a point en de lieclesi
exempts de fautes ; de li. vous voulez!
comparer la licence des différents âges],
jamais le vice ne s’efi montré plus ridés:
couvert-que. du temps-ïdeïÇaton. Croi-I
roit- on qu? l’argentart. influé dans mg
jugement ou Clod-ius était acculé d’avoir;
à: la faveur d’un déguifement ,.déshonoré.

la femme de Céfar , après, avoir violé la.-
fainteté d’un l’artifice célébré (ripeur le

.r-(r), C’étoit le factifice que l’on faifoit à la
bonne Déclic , qu’on appelloit aulli les M yflenr,
à caufe du rapport qu’il avoir avec les myliercs:
de Cérès.. Les femmes feules pouvoient)! affilier.
On faifoit fortir de la.maifon,bli l’on célébroit-
ces myficres, non feulement tous les hommes..-
mais aufli tous les animaux mâles 3 la précaution
alloit jufiju’à couvrit les tableaux ou il yen avoie

Tome Il.



                                                                     

ne alenti-uns,falur du peuple; d’un facrifice doqt nond
feulement les hommes étoient exclus,
mais qu: l’on; vorloin même les peintures
de toute efpece d’animaux mâles. Cepen-
dant on compta de l’argent ( r)aux Juges; v

rôt ce qui cil encore plus honteux que cet
infâme traité , ils exi erent, outre leur
falaire , la jouill’ance es femmes 8: des
jeunes gens de la premiere qualité de la
ville. L’abfolution du coupable fur un
plus grand .crime , que celui dont on
’accufoit, Pour fe purger de fou adul-

tcre , il en fit commettre à fes Juges, 8C

clqucs - uns repréfentés. Enfin , on avoit été
fimpie jufqu’alors, qu’on croyoit fermement

qu’un homme qui verroit ces mylieres , même
par hafard 8c fans defi’ein , deviendroit aveugle;
mais l’aventure de Clodius défabufa tout le mon-
de. Cicéron dit qu’elle caufa un grand fandale ,
8c que les Vellales furent obligées de recommen-
cer la cérémonie. Vqu fcs Lettres à Atticus ,
(liv. l , 1m. raê’ r3, ) 8: les notes de l’Abbé

Mongault.
(r) Les caul’cs , les détails 8c les fuites de ce

jugement li honteux pour les Romains , et ui
prouve à quel de ré de corruption ils étoient d j:
parvenus , fonte aitement expofées dans plufieurs
Lettres de Cicéron à Atticus , 8c fur-tout dans la
feizieme du premier livre oui] rend compte à fou.
ami de la conduite qu’il tint dans cette affaire ,

V. sa de l’influence que ce jugzment eut fut l’étude

la République , a: fur le n en particulier. a Si



                                                                     

mâtinent. 355i ge ne fut qu’après le; avoir rendus fem-
blablesà lui, qu’il fut affuré de l’impua
nité.’ Voilà les horreurs dont fut fouillé
un in emçnt dans. lequel Caton avoit été
appel é’en témoignage 5 quand il n’y au,

[qu pasçud’quçipe frein] que celuialâ. Je
citerai ieslpârlol’es. mêmes de Cicéron ,
parçequïin fait derceuç nature furpafle
mute crqyancewu H 53(4) Avenir fes Ju-
v gigs ,Âpçpmitg (empira, prpcura. Mais,
ajgrands aDÎleux Ë ,quelflëçès de corrup-

2,.i5iqa.l.;i.1vy en: des". Juges qui obtinrent.

w, ,x.,,..,îî . . i.a voùsfiouiczifavoit , lui dit il , ce qui a fait
:9. 319mm Ç odius, il ’çnfm point chercher
a? d’autre can c que L’iniiigcncc 8c le ptu d’hon-
a; heur dc’ fes’Iung. . . En effepon ne vit ja-
n mais dans un; Académie dç jeu"uhlffi vilain
ai alfanbfage; JesSéÎlaœdrsfdîEamét ,r des Che-
:9 :yçliqçuuinés . des Garde; du néfarqui nî-
n voient pointtfu con(ervct.lcu; propre bien . . .
a) ’ C’cfï CrafÎus’qui a conduit tout: cette affaite...

a: Il a Fait venir chez lui les Jugcs , il a promis ,
a il acautîonné ;. il a donné. Bien plus, bon
a Bizut,- qudlc hottent] on a fait avoir par.
:5 fieffas tiqmîchfià. cçrtains Juges-les faveurs de
a; ggclqpèè’ 153111653: de (1114;! ne: jeunes gcns de
à ’quai’îté’fl. Epifl. ad Aide. Il L l , epijl. 16. rai

fliyi H’traduâion’de l’Abbé Mongault.

i » (0’ Cè ne fut pas Clodiùs , mais Crafliis qui

fc charge: de corrom re les Juges , comme on
le voît. par. le [afflige h: Cicéronçité dans la note

fixécédèntë. i in "4 Î  . m
1-1



                                                                     

C

gça --"-I.:rffrfiis’"-G
a» pàridveflusle-maltëhé ; des *rèndez-Îxlorië

sa: no&;ur’nes avec des femmes qu’ilâË
fit avoient-délignées ,’ 8c la jOLiilTance-dë

59- jeunes gensr’de la premiere ’ldiflinc-i
si tien .«.,«Ne’dîfpt’1tons.-pas furie prix ,-

Pàccefloire cpt infinimwèï’plnsi’côhficléal

roble. Voulez-vous ’la*Fèmm3e de ce ’Sëd

mateur aufiere? je voué la’procu’retai z de

ce citoyen opulent? eje"vousiménageràî7
une entrevue avec elle r ’ après ce]: cons
damnez l’hd’ultereg ’qlnnndrvotrs en. ferei

éoupable vonslmiême: Cette béante qué

vous defirez , ferendrachetvousg-jevous
promets une nuifxdeîcette dutreyücj’ene:
vous renvoie pas fort loin g dans lesjingtd
quatre heures vous verrez l’exécution 51e

un PIQŒÇÎÏG- a? 4 - :5. x. r vi
A Il eû plus ctiminelde diflribuec; des adul-
teres à commettre , que d’en commettre
fifi-même. Le tamier cit unIoutragepoür
les femmes , ile fecond peut le regarder,
comme un hommage rendu à leur beauté.»
Les Juges de Cloclius avoient demandé
au Sénat une garde qui ,n’éç’oir nécelfaireî

que dans le cas, où. ils enlient été talbins,
’ à recondamner; ils l’avoienrpbœpùï;

Après l’abfolution du coupable , (loculus
leur dit: (l4) Pourquoi nous demandiez-iman

- (Il) Voyez les Letu’cs’devCicéronàiAçtîcus,

liâmefijiflm. .. ..
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31:3 gâtifies? îétoit-îèzPâle r peur ’èn ne vous

volât l’argentique Clodius-vvous a donné?
Mais» œ3rplaxilànierieæ rn’em ’cherent Pas

l’impunité d’unxhbrnmex qui annule in)»

mit’ebminis un adultérer, qui
dans laîrigerpentlmêmei avoit fait le perl-
fannngzü’entreùaetteur 55 quizs’époit de;

«robé âzlæconddnlmliompar des voies plus
reinrihqllés encore : que; A celles: par (lefù
Quelles il: l’avoir: méritée; rQuoi de pluë

coniomPùÏquedes mœurs ç enverra clefs
. elles. l’incontinence ne trouvoit. de
- en, ni dansilarRieligionng ni dans les
Itibunàux! vehrvertundefquelles ,jdans
me iprbcéduœ sieairaordinairè ordonnée
fiai-nmdédætzdu Sénat;- lesJuges le rené

fiaient: plus coupables . que floculé ! Il
àëgiflblndeifavomli’l’on pduvoit être en

fiuçté uprèslavoir commis un gunitera :-
&J’on; vits clairemenr qu’on ne le pou.l

’ Maltere même. Voilâvpour-
lanice qui fèzgaiïàr fous? les yen»; de l’orne
pée , ,clëlfi’ au; f’üëCicëro’ii i,’è.ie’Ca’to;ni;

ëetetzdrëngîpéhüà’çg l’édilité’duqüel le

peuple dol-2 pas demanderla repréfenta-è
timides jerrxfiorâugq r), miles Courti-

F.(i. dia! " Ï.) ,i.’l’ .- I, -lil’.’fl; il.) palhg’c deleflamczque je vais cime ’;
(affila Pallxidmçefzuuç ide: exaéâ (le la licence

. » 11j



                                                                     

358 .vafi’tràêisr
vous que lesSpeâaclesréeoient fluidifiés
que les Tribunaux? nullemongnj. Ü e . a
- Les détéglémœmflniirfgnèntsmjour’e

d’hui; ,- régneront . conjoins Ç; chinure: till:

Ont toujours signész’Lavliceimeœfl: quel-
fois contenue par les aloi: a: pal-:13 crainte;
jamais elle’ne s’arrête. d’elle-menin Ne

croyez douclpaagueilaidébàuche 3ième;-
quis des fardesdans, nmeefiecle ,, aque
les loir» en aient «du: Noue lienelio’efi
moins licenrien a; v’ellemegl’étoiitlocfc-
qu’un accufé fe de cardoit d’un adultes:
devant (ce Juges; tandisrque lesJu’ges
sien avouoient coupables devanc l’accufâ:
lorfqu’on jugeoit: l’adulteoei enlie-com;-

mettant; lorfque- Gladiusmbtémim à
gracezper les mêpresnioyens «cramai:
tendu coupable; louf e.,Î ahslejiigeæ
ment même de la Came , -il.faifoit le [me
formage infâme d’enrremetœur; Le croie

extrême , a: des excès de débucbeiahxqmlenn
[e portoit dans la célébration de cajun.

v, v ...i Celebrantur illi Iudi cam 9mm lafçiviâ, con;
venaientes memoriæ meretricis. Neuf , prester ver?
bomm licentiam quibus obfcœnitas omnis dîna»
ditur , exuuntur alan: veflibus par uio agitante
marathes; Vous: tune mimprum, un mu; oflip
cio , sain confpéflu populi ufquea fatiguer!)
impudicorum lutninum cuml pudckndis moribus
dammar; ÉACTANT. ifuljâ Relîgjl. f, a; to,
AddeYal. Max. lié. 1.7,vcapnioynum.» 9.. »-’ - 3

s
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13.-th ? un homme qui auroit été con-
damné pour un feul’aclultere , Fut abfous
pour s’être rendu coupable d’un grand

nombre. ITous les rem s produirom des Clot-
dius , mais tous es temps n’enfanteront
pas des Cartons. Le vice ne coûte aucune
peine 5 il ne manque ni de guides ,- m
d’all’ocic’s , ou plutôt il n’en a pas bea-

foin. La toute du crime va non feulement
en penie , mais elle elt un précipice. Ce
qui rend la plupart des hommes incorri-
gibles , c’ci’t ne dans les autres arts, les
fautes commiclles font rougir les anilles,

r ils en font choqués les premiers:.dans
l’art de vivre , les fautes [ont un plailir
pour celui qui les commet. Le Pilote ne
jouit pas de la vue de [on vailleau fab-
merge’; le Médecin ne s’applaudit pas
de lar-mort de fou malade ,. ni l’Oratcut
de la condamnation de foxiclient : mais
tous les coupables trouvent du plaifit
dans leurs crimes. L’un triomphe d’un
adultere , auquel il a été pouffé sr la
difficulté même : l’autre s’applauriit de
[es intrigues 8c de l’es vols; les crimes
ne lui déplaifent, ne quand ils ne [ont
pas accompagnés u l’accès. Cette con-
duiteelile fruit d’une habitude dépravée;

Mais pour vous convaincreque les. une;

in
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mêmes entraînées dans le vice , confer-
vent. le feutiment de la vertu , qu’elles
peclrent moins par ignorance que par néfl-
gligence , remarquez ne tous les hom.
mes diliimulent leurs» autesg-que , bien
qu’elles leur aient réulii ; ils jouillent des
efetsen’cachantlesmoyens. I ’

La bonne confeience cherche à le
montrer , tandis quels méchanceté craint
jufqu’auir rénebres. C’eli: donc avec rai-

fou qu’Epicureadit: Il peut arriver au
coupable d’être caché , mais il ne peut avoir
la certitude de l’être toujours ; ou , . fi vous
trouvez la même idée mieux rendue de
cette-maniere- : il ne fart de rien aux coua-
pnblesaiie fe cacher , parceque , quand
même: ils aurorent ce bonheur , ils ne
pèuVent jamais y: Compter. En elfet, le
crime peut jouir. de l’impunité , jamais
de la fécurité. Cette pezifée ainli expliç
quéc , n’elt nullement oppofée à nos
principes. Pourquoi P C’ell que le pre’c
mier &île: plus grand châtiment de ceux
qui commettent le mal , cil de l’avoir
commis. Le crime n’ait jamais impuni ;

’la Fortune a beau l’embellir de les dons ,
veiller à fa’fureté , le (militaire aux loix;

il porte fou .fupplice en lui-même. De
plus; ce premier châtiment elt accomo
paginé d’un fecond» qui n’elk passjnoins

i .

x,-



                                                                     

nuaSâurQVL 36;
terrible; c’en: lamina, les alarmes .
Mesclæ’êfiêuçeæqminuéllc. Er pourquoi
délurfirtlaænéçbancsrévde: ce; malice à

emmurai ne. flatulents: runique. a? M1

1 q Ecartonsv nous de la (bâtine d’Epi-
cure , quand il dit : qu’il n’y a point de
jaffiez abjolue ; qu’il ne film éviter les
mauvazfes aillions , que parcequ’ort ne peut
éviter la crainte qui lesfuit : mais croyons
avec lui que la confcience fe charge de la

unition des crimes ’,.- qu’elle feme dans
l’ame des méchants desinquiétudes éter-

nelles , 8c les.em’pèche de le fier aux ga.-
tauts même’ê’de fafécurité. Épicure prou-

ve lui. même pat-là que nous avons natu-
rellement horreur du crime, uifqu’il n’y
a perfonne qu’il ne Faire trem let au fein
même de l’impunité. La Fortune délivre

quelques hommes du châtiment, mais
ne débarralTe performe dela crainte. Pour-
quoi? patceque nous avons une averfion
profonde pour’les aditions que la Nature
condamne. L’on n’ell: jamais sûr ’êtte
caché , lors même qu’on l’el’t , parceque

la confcience accule le coupable , 8c le
e décele à lui-même : le frifl’onnement cl!

un des fymptomes du crime. Avec l’infui-
fifance de nos Loix, de 110:2 Juges , de

V



                                                                     

362 "Lus-rats 4nos châtiments, uelmalheur I ut l’huî-
manite’ , li lesm chants n’auraient a tek
douter ces-fupplices naturels de rigou-
reux 5 a: li , au ’défaut’d’ul repentir , la

crainte ne s’emparoit de leurs aines.
l
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LETTRE xcvnr.
Qu’il ne fille! pas s’attachera; bien: ex:

v - ’ térieurs. , , ’ . .
N2 regardez pascomme heureux un hom»
me qui dépend de la fortune,qui n’aqu’un

ap ui fragile, qu’une joie qui lui vient du
dehors :. fou bonheur pourra fouit com ;
me il a», pu entrer. Mais celui qui germe
dans l’aine même, ell lolide, inaltérable;
il s’accroît avec les années , il accompa ne
l’homme jufqu’à (on dernier foupir. Les
prétendus biens-qui excitent l’admiration
du vulgaire, ne (ont que des biens du m0»
ment;ils peuvent nousêtre de quelqu’uç
(age , nous tocuter même quelque plair
fit , mais ans le cas où ils dépendront
de nous, 8c non pas lorique nous-dépen.
drone d’eux. Tous. lesbiens qui ont rap-
port avec la Fortune , ne. font utiles 8:
agréables , qu’autant qu’en les pollédant

on le pollede foi» même , fans le rendre
l’efclave de ces biens. , ç »

On fe trompe , mon cher Lucilius, en
attribuant à la Fortune le cuvoit de nous
faire-du bien ou du. mal telle ne nous-fouta-
nit que humiez: de [un ou de l’autre ç

QVË
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des leinences que la différence de la cul;-
tiire rendra favorables ou nuilibles pour

nous. iNorre .am’eÇ a plus; de force que la
Fortune , uellequ’elle foi; 3 c’ell elle qui
décide de fa maniere d’être en bien ou en
mal 3 elle el’t l’unique caufe de fou propre

bonheur ou de fou malheur. Une ame cot-
rompue fait fervir a fa ropre perte ce tri
s’était préfenté avec in apparences es

plus riantes Une ame droite a; pure cora
tige lestons de la Fortune, adoucit fes ri-
gueurs par le talent de les fupporter; elle
teçoitla profpétité avec recannoilfance 8:
modération , l’adverfité avec confiance 8:
fermeté. Un homme a beau être doué
de ’ rudence , ne fe conduite que par les
reg es dua jugement le plus faim , ne rien
tenter qui fuit au demis-de l’es forces 5 il

ne fera polfelfeur de ce bien inaltérable;
ne fera fupérieur aux menaces de la For-
tune, que quand il aura pu .s’affermir con-

tre les incertitudes du fort. l *
’ Soit que vous veuillez obferverles autres
(car le jugement elt plus libre , quand il
s’exerce furies intérêts’dlautrui) , foit que

vous préfériez de vous examiner vous-
même fans partialité; vous vans pénétre-
rez de ces vérités ;-vous les reconnoîtrez.
iDe’ bous les objets de nos "délits 82: de
notre aimeur , il n’e’n’efl pas un feu] qui
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puifle nous être utile , li nous ne nous
femmes prémunis contre l’inconl’tance
de la Fortune 8c contre les effets de fa lé;
géreté; fi à chaque difgtace qui vous ar-
rive , vous ne dites fréquemment &vfans
murmure : les Dieux en ont ordonné autre;
ment *, ou plutôt , pour fortifier votre ame
» ar une penfée plus forte 8: plus équitaà
ble , à chaque événement contraire a vos
tte attente , dites : les Dieux en ont ordon’ë
népour Ie-mieux. Avec un pareil fyllême,’
il n’y aura plus d’accident pour vous. Le
moyen de vous former ce lan , c’elt de f
vous bien pénétrerde l’inita ilité des choà

les humaines , même avant de l’avoir
éprouvée 3 de jouir de vos enfants , des
vos biens, de votre femme , avec la certi-
tude de n’en pas jouir toujours , - 8c avec
la réfolution de n’être pas plus malheu-

reux ,i pour les avoir perdus. l
J ll n’y a plus de paix pour l’homme qui
s’inquiète de l’avenir g quife rend malheu’à

reux même avant lie-malheur; qui prétend
s’alfurerjufqu’a la fin de favie’la polfefiîOn

des objetsauitquels il attache fou bonheur;
Le repos efl perdu out un tel homme;
l’attente de l’avenir Foi-enleveur même le

préfent dont il pouvoitjouir. Le regrettât
a crainte des pertes font deux états égale?-

ment doulouueux pour l’aine; Çe n’ellrpa’s
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glie je veuille vous recommander mît»
e iffétence totale :mais il faut vous mettre
en garde contre [accointe , 8: prévoir tout
ce que la fageffe humaine peut prévoit.
Sachez découvrir a: dïc’tournet’les événe-a

ments qui vous feroient ptéiudiciables ,
long -tcmps avant qu’ils. arrivent ; vous.

. trouverez pour cela même des refoutus-
daus votre fermeté , 8c dans unefoumilï-
Hou aveugle à. tout endurer. On peut le
mettre en garde contre, la Fortune , quanti
en peut la fi: porter ; elle ne peut exciter
d’orages au [Peint du ceigne. Rien» de plus

malheureux ni de plus infenfé que de
craindre fans celle. Quelle démence d’al-
ler au devant de fes maux 2 Enfin , pour
vous dire en peu de mats , ce que je penfe
de ces hommes inquiets , incommodes
pour eux-mêmes , qui ne favenc pas plus

lie modéretk clans le malheur , ’àvanc
qu’il foi: arrivé *, c”efi s’afiliget fait; u’ilï

ne le faut, que de s’affiigen ava-m: qu" en
fait befoin. La même faiblelTe qui les
twoitempêchés deptévoir PeutinFottune ,
les empêche del’êvaluet; C’eft le’même

défaut de modération. qui nous fait préfix-

mer que notre bonheur doit être nonëfeu.
lement durable ,uiais progteflîf, 8: ou-
blier la fatalitésqui gouverne leSChofes hur-

maines, en nous pommntà musicals
u
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une Fortune fans inconfiance. Métro»
dote avoit donc raifonflde dire à fa faut,
pour confoler dola perte d’un fils ver-
mieux 1 tous les biensde: mortelsjbnt mor-y
tels comme eux. il arloitde ces biens pour
lèfquels le vulgaire s’emprefle ; car pour
la fagefe a: la vertu , ces biens rée sue
meurent as: ils font folides , éternels a
ce font es. [culs biens immortels and
quels des mortels puiŒent afpirer.

Les e hommes four H déraifonnalâles ,*
qu’oubliant en quelque façon le terme
ou ils tendent, 19e but vers lequel chaque
four lespoulTe , ils font furpris- de faire

.uelques pertes fuceefiives ,. tandis qu’il:
ont deflinés à tout rdre en un. four.

Ces prétendusbiens (Ë!!! vousvousdites
lemaîtte (font chez vous l,- mais ils ne
[ont pas à vous. Il n’y a riende folide

’ pour un être privé de foliditéh; rien» d’é-

ternel a: d’indefiruâible ut un être
pétillable. Il el’t aoûl néce aire de périr,

que de perdre dînons en étions bien-con-
vaincus , cette réflexion tonfolame noua
détermineroit à perdre 5 fans nous plain;
dre ,, ce qui dort infailliblement péri-ra
De quel Recours faut-il donc s’armer con-
tte-ces erres-P Il? faut fe bienaperfuader
quête curries chofesperdues;-.8t ne pas
lufere’chappcravec elles les fruitsïquæ
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nous avons recueillis. on peut nous ôter
la jouilTaxice aetuelle, mais jamaislajouif;

nce allée. Il y a de l’ingratitude croire.

gnan on aperdu ne rien dey
cequ’ou a reçu, fort nous ôte e fond,
mais il nous laine l’u liftait; nous le,
pardons par l’injuflice de nosgregrets.
Dites - vous gp . de tous des malheurs; qui
[moulent .lesïplus. redoutables’aiil n21. en.

a pas urinai fuitinfurmourahle k: ils ont;
été futmontés ’chaçmriepzparticuliçt par

plufieurs héros 5 le feu , par Mucius 3 le,
fupplice de la croix, par Regulus; le poi-I
fan , par Sonate 5 l’exil, par Rutilius; la:
mort volontaire &lfanglan’te , par Caton
triomphons anal de quelques ennefi
3115-. H ’i ’I: il; ’.’.À D’un autre côté , ces prétendus biens;

qui attirent le vulgaire par l’image du.
bonheur , ont été fouvent dédaignés par.

un grand nombre de Sages. Fabriciusirey;
jettales richelies pendant fonzÇonfulat,
8: les flétrit pendant fa Ceufure’: Tube-j
[on jugea la pauyrietyé digne de l’uiôcdu,

Capitole ;.lorfque ,.dans un re as public,
il afin. de vafes d’argille , il enÏeigua que
les hommes devoient s’en. contentera
puifque Les Dieux eux»mên1es seulet?!
litoient encore pour lors, Scxrius,;le 9ere.

a rsfufaeleâkqnnsuts. FIuQÏCI-llefuêiflê’âçâ



                                                                     

nanfinran. 3&9Ilui imposât le Zdevoir d’entrer dans les
Charges de l’adminiflration publique ;il
ne voulut point recevoirale lad-clave que
lui offroit Jules Céfar ,v perfuade’ qu’on

pouvoit lui ôter ce qu’on pouvoit lui
donner. Faifons aufli uclques tâtions
magnanimes de cette stipecezdevenons
modeles à notre tout. Pourquoi perdre
courage ? pourquoi défefpe’ter? tource
qui a pu fe faire , peut: encore être faitï;

.ne fougeons qu’à purifier nos’ames 5. qu’à

.fuivre laNature dont on ne peut s’é-
carter , fans [e rendre leiouetvdesldefir!
".8: des craintes , fansdevenir- l’efclave de
la Fortune.Nous pouvons encore rentrer
dans la route, 86 reprendre les droits. que
nous avons lauré. perdre. Alors nous fe-
rons: en état de ,upportcr la douleur-Ç,
fous quelque forme quelle vienne atta-
quer le corps : nous pourrons. dire à la
Fortune: » tu as affaire à in: homme de
a» cœur , cherche un autre ennemi-â vain-

s) cre 0. ’ ,5 ’fi mi A1 EC’ell: avec ce langagejôc. des-.difcour’s

îfemblnbles , que notre ami calme les
douleurs d’un ulcere qui le tourmenté.
Je Fais des vœux pour que ce mal s’adou-
cille 8: difparoifle; ou , s’ilell condamné
à le garder , qu’une; l’empêche point de
parvenir A une YidllegQ!3vÂÎlçQÊn’. Mail
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ce n’el’t pas de lui que je fuis inquiet , il

s’agit de la perte que nous ferions dans
la perfonnetde cet homme ellimable;
car out lui il cl! raflafié dela vie : s’il
en efire laptolongation , ce n’efl pas

ur lui , mais ut ceux auxquels il eut
erre utile : de;o par générofité qu’iv vit

encore. Un autre auroit mis fin aux tour-
ments qu’il endure ; mais il eh , felon

:lui ,- aufli honteux de Fuir la mort ,, que
«de le refugier chez elle : Quoi P dira-t-
«on ? fi la circonftance l’exige , ne quit-
"hera-t-il pas la vie? Et pourquoi non? fi
me pouvant plus être utile à performe, il

devient l’efclave de la douleur.
« Voilà , mon cher Lucilius , ce qu’on
peut appeller étudier la philofophie dans
. ’ pratique: c’efl s’exercer fous les yeux

de la vertu même , que d’être témoin
des idées d’un homme [age fur la mort a:

,Ia douleur , uand l’une s’approche de
lui , 86 quan l’autre le frappe. C’eli de
l’homme ui agit , qu’il faut apprendre
à agir. Ju qu’icr nous avons recherché

ar le raifonnement , fi l’on peut réfillet
la douleur ; li les approches de la mort

[ont capables d’ébranler.une grande ame.
Qu’ell-il befoin de difcours : tranfpor-
tonsinousfut le lieus même de la (crane;
nous verrons unhomme’ que la mort ne



                                                                     

n :1 2es "s "n in a à a; ses;
rend pasplns fort contre la douleur g ni
la douleur contre la mon. C’el’t de lui-
mème qu’il tire fou courige’cdntre l’une

8c l’autre: Ce n’ell: point par. l’efpérance

de lainure, u’il foufh’e patiemment , ni
par l’ennui. e la douleur , qu’il meurt
avec réfignation : il [oolite l’une , il ar-

tend l’autre; -

sofi? ’ 7 A.
g’ v (Ï. * ’ ’- 1

f WËEËÉÜËF t p: .I g,



                                                                     

374 ..; LIN-n?! à a

f l. LET T RÇE Xerxès...
Sur la ’mor’z du’fi’ls’ deMa’rr’tllkeiËle’il

, ’ film mettre des bornés À liquidait-r; ’ ’À

’.- -a:s.: ):”:Ji’.
J a vous envoie la lettre’que’j’ai écrite

Marnllus, qui, après la perte de’fOn fils
en bas âge , s’abandonnoit à. une douleur
peu convenable à un Sage. Je ne prenois

as dans cette lettre le ton ordinaire de
ra condoléance ; je ne croyois pas lui
devoit des ménagements, je le’jugeois
plus digne’de reproches; que de confola-
rions. Quand un homme’el’t profondé-

ment afflige”, :vquiand il (repent fupporter
la douleur d’une biell’nre cruelle; il faut
céder un peu’,’ lui-l’ailierle temps de fe

affilier de larmes , ou du moins d’exha-
let (es remiers tranfports. Mais celui qui
fe comiamne volontairement aux pleurs ,
doit être réprimé foule-champ; il doit
apprendre que la douleur peut devenir

indécente. iVous attendez , lui dis-je, des confo-
lations , mais je vous envoie des repro-
ches.Quoi,vous montrez tant de foiblefl’e
pour la mort d’un fils l ne feriez - vous
donc, fi vous aviez pet u un ami? Ce
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fils-que’vous’ regrettez tant , ne vous
avoit pas encore donné d’efpérances bien

allurées; il étoit en bas âge; eh bien! ce
(on quelques anlnées’Lde ardues. Nous
cherchensdes fuj’ets’d’aflliâion nous
voulonsç’ttouver des torts chimériques a"
l’a’Fort’unè, domme’fi’nous craignions de

manquer-derrick. Il me fembloit pour?
tavnt’avoir remarqué en vous aflez’ elfe;

* relution cotutelles malheurs les plus a;
ramiers ,Ipou’r nopas m’attenllrè "â vous

mais; en défaut vis-â-vis de Ces plum
tôm’escdemalhèursi, dont les hommes ne
gémiŒent que pour fuivre l’ufage. Sivous

aviez éprouvé de toutes les erres la lus
grave giselle d’un ami; Faudrait Eure
Vos-efforts pour vous "réjouir de l’avoir
h (suédé; pintât quelle ’vous’aflliger de

cavoirperduî’ Mais’la plupart des hom-

me; ne tiennent aucunicompte des jouif-
fances’qu’ils’ont. eues , des plaifirs dont
ils l’ont pOurvus; La douleur, éntr’aurres

maux, la celui d’être non feulement fu-
pe’t’fldb, mais encore’de man uer de re-’

cambiums ’: n’el’ræe donc rien d’aVOir

ëu’rln tel aurifia Nature n’a donc rien fait
pour vous , en: vous procurant tant d’an;
nées agréables, un lien fi doux , une af-
fo’ciati’on li intimelde goûts d’inclinaq
me P Efi- ce que Vous’enterrez l’amitié
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avec votre ami? 8c pourquoi regrerterde
l’avoir perdu ,. s’il ne vous telle rien du

lailir qu’il vous a donné ? Croyezïmoi ,

4e fort a beau nous enlever J ceux qup
nous aimons , la plus grande pjar’tied’eux-
mêmes demeure avec nous..ll.’.e,tejnps pellé
nous appartient, 8è rien u’ell’eulieu plus
sûr, que ce quia été. C’ell l’efpérance de

l’avenir, qui nous rend ingrats pour. le
ill’é scotisme lilcer avenir même’l,enk

uppofarrt qu’il. vienne j ufqu’dpous p
devoit as en peu dentemps, dev.en1r,.le

allé... ell: renfermer dans des limites
bien étroites les avanta es que les objets
procurent , que de le grit-liner à la ’ouif-
lance du préteur. L’avenir 8c le palle nous
fourmillent les jlailirs’.de d’attente dodu,"
l’ouvenir .:. mais, ’un el’t incertain, 8c peut

ne, pas arriver -; l’autre-ne. peut pas
n’avoir as exillé. Quelle el’t donc notre
folie , e Iaill’er échapper le plus sûr-.2
Savourons à loilir toutes nos jouiKancœ
’ allées, pourvu que notre-aine n’ait pas
cré un vafe fans fond d’où tous les graina
le [oient écoulés. ’ Il y a des excru les
fans nombre de gens qui ont fuivi ,’ ans
verfer une larme , le convoi de leurs’fils
enlevés dans la premiere jeunel’le’, qui,
du bûcher , le l’ont rendusau Sénat, ou
àhd’autres devoirs publics , le louage:
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supés fur- le champ d’objets étrangers a
leur douleur. Ils avoient raifou : d’abord
leslarmes (ont inutiles , elles ne changent
tien aux événements. En fécond lieu ,
il ell injul’te de le laindre d’un malheur
qui n’arrive qu’à Foi , mais que tout le;
monde doit é rouver. Enfuite il y a de
la folie â le plaindre , quand on n’ell:
liépaté de celui qu’on regrette , que par;
un intervalle de temps prefque.’1nl’enli-.

ble. Vous pleurez , a: vous fuivez celui
que vous venez de perdre l fougez à la
célérité du temps qui le précipite, à la
briéveté de cet efpace ue nous parcou- ’
50115 à. grands pas : con idérez ce cette e,
immeule du genre humain ,’ de tous es-
êtres de notre efpece , qui s’avancent vers,
le même but, 8: qui ne font [épatés que:
par des elpaces imperceptibles , lots mê-
me qu’ils paroillent les plus grands. Ce-
lui que vous croyez mort , n’a fait que
vous devancer. [Quelle folie de leuret
un homme qui vous précede dans limure
quelvous avez à atcourir! Pleurer-on
un evénement qu on favort devon arri-
vet ? or , uiconque n’a pas longé à la.
mortalité un homme , s’en ell: impofé à.
lui-même. Pleure- t - on un événement.
qu’on reconuoilTOit indifpenfable ? le

q plaindre qu’un homme foirmort , c’ell le
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plaindre qu’il ait été homme. Une même
oi enchaîne tous les êtres ; quiconque ell:

venu dans’ce monde , doit s’attendre à
enfouir; les intervalles diffèrent, mais
la fin ell la même. L’el’pace qui l’épare le

dernier jour , du premier ,v en fujet à des
variétés 86 des incertitudes : il ell long

out-les enfants mêmes, li l’on confidere
espeines dont il ell: femé 5 il cll court

peut les vieillards mêmes , li l’on en juge,
par fa vélocité.’Tour ell fugitif, l’illufoire;

plus inconfiancque les otages t C’ell une
actuation continuelle ,’ un paillage fut-j
éÏfliF d’un être à un autre. Dans cette réa

volution étonnante des chofes humaines,l
il n’ya rien d’alluré ue la mort ; néan-
moins routle monde e plaint du feu! évé-’

liement qui ne trompe perlonne. Mais;
direz -’ vous , mourir dans la plus tendrer
enfance ! J e ne vous dis pas encore que.
celui qui ell: débarrafl’é de la vie ,’ a des

graces à rendre à la Nature. Confidérons
l’hémme parvenu à une vieillefe avan-’
éée à de combien apr-il furpallé l’enfant
qui vient de naître PRepréfentez vous l’é-

ternité, cet abîme’vall-e 85 profond 5 com.
parez enfaîte à l’immenlité des temps ,
ce que nous appellons l’être de l’homme :

de vous verrez combien cil imperceptible
ce point de durée que nous fouhaitons ,.

que
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qrrenous prolongeonsle plus qu’il nous
.ell pollible. De ce court efpace t quelle
A ortion nous ell ravie par les larmes , par
e défel’poir qui nous fait foultaitet la.

mort avant qu’ellervieune , par la ma-
ladie , ac la crainte, par les années de la
faible e, de l’ignorance, ou de l’inutia
litéliDe ce même efpaoe , la moitié eh:
confacrée au fommeil ; ajoutez les tra-
waux, le deuil, les périls , 85 vous com-
prendrez que. de la vie , même la plus

j ongue, c’en lapins courte partie qui ell:
employée à vivre. Mais qui vous acter»
deta qu’ilne [oit pas plus avantageux de
retourner promptement à la delrination ,
d’achever la route avant d’être fatigué?

La vie n’ell ni un bien , ni un mal; elle
n’ell que letlieu. de l’un 8c de l’autre :

mourir , c’ell quitter un jeu de halard ,
où il y a plus à perdre qu’à gagner. Votre
fils pouvoit devenir prudent 8c modéré ,
il pouvoit recevoit de vos mains l’em-
preinte de la vertu; mais il pouvoit aulli,
8: cetrecrainte étoit beaucoup. plus fon-
dée , devenir femblable au plus grand
.nombre. Confidérez ces jeunes gens des
familles les plus dillinguées , réduits par
l’inconduire au vil métier de Gladiateurs,
qui par une double impudicité , (ont les
agents de leur proprebrutalité 8c les 0b;-

Tome I I.



                                                                     

373 une n. I s î
fiers de’celle ades- auttes filon: tous les
jours (ont lignalés , ou par l’ivrelle , ou

v par quelque crime éclatant r: niell-il pz
.eévident que vous. aviez lus atteindre
.qu’â-el’pe’rer ? Vous. ne: tapez douc pas

vous créer des caules d’alliiâiou g ni par
.votre afiliâion- , mettre le comble âde
légeres difgraces. Je ne vous exhorte pas
à l’aire. vos elfŒtS 8c à vous aiguillonner;-

aje n’aispas allez mauvaife opinion de
wons , pour croire qu’il vous Eailleap.
peller toute votre vertu à votre fecouts’:
cen’ell: pas une douleur que vous éprou-

a vez ,c’el’c une piquure; c’ell: vous mè-

me qui en faites rune douleur. En vérité
la Philolb hie niait en vous de. grands

togtès ,r ravet: une ante aulli forte que
l’arôme nous regrettez-un enfant», moins
connu jufqu’alors de (on pece , que de la

nourrice. H a a - w.Croyez-vous que je vous prêche l’in-
-fenlibilité êrque je vous exhorte à fuivre,
latere haute, le convoi de votre ’fils ë
que je ne permette pasnmème à votre
cœur de le tellerrer? Point du tout: il
y a de l’inhumanité , 8c non pas (luton-
*rage, à voir les funérailles delfes-prdm
ches des mêmes yeux qu’on les voyoit
eux - mêmes; a ne point être. ému au
premier moment de la. léparatxon. Et
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quand je vous le défendrois ,. il y a des

’ mouvements indépendants de la volonté:

les larmes échappent a ceux même qui
s’eforcent de les retenir 5 deur. elfulion
(cil un foulagement pour l’aine. Permet-
tous leur de tomber , mais ne les y for-
» ons-pas : qu’elles coulent autaneque le
lentimentjes fera fortir, 85 non pas au-
tant que le delir d’imiter les autrestles y
contraindra. N’ajoutonspas à notre dou-
leur, ne l’accroillons pas tu: le modale
de celle des autres, L’olientation de la.
douleur en: plus exigeante, que la douleur
même z il y a peu de gens qui foient trilles
pour euxmemes r; on gémit plus fort
quand on .ell: entendu: muet a; tran-
quille dans la folitude, on s’excire à de
nouveaux tranl’potts quand il l’urvientdes
témoins; c’ell alors qu’on le frappe la
tête, tandis qu’on pouvoit le faire plus
librement, quand il n’y-avoit perfonue

ni pût en empêcher ;c’ell alors qu’on le

Pouhaite le trépas, qu’on le roule ferle
lit du mort: le calme renaît aulliutôt que
les fpeélzateuts difparoillent. L’afiliâion ,

comme tout le telle «, ell: une affaire de
mode z on le regle fur la multitude ,on
fuit la coutume , plutôt que le devolr.
Nous quittons la Nature pour nous ahan -
donner au Peuple , dont les confeils ne

au.
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(ont jamais ceux de la flagelle, 8c dont
les jugements font, lur ce point comme
fur’tousles autres-I, -remplis d’inCorifé.

uence :il voit un homme ferme au mig
dieu du! deuil, il lui donne les noms d’im-
pie St de cruel; ilen voit’un autreluel
combant à l’a douleur, étendu fur le C1,!

davre du mort , il le traite d’homme
foible , d’ellémine’. a 0

C’elt donc à la raifou , qu’il faut tout
«rapporter: elle nous dira qu’il n’y a tien
de plus inlenl’e’ , que d’alpiter à la répu-

tation de la triflelle , de le ’faire’un mé-

rite de pleurer; il ell: des larmes que le
Sage peut le permettre; d’autres s’écouo

leur par leur propre impullion. Je m’ex-
lique : lorfque trous lomnaes frappés de

p la premiere nouvelle d’une mort funel’te ,

Iorfqrte nous tenons un cadavre chéri
quiva palier de nos bras fut le bûcher;
une nécelliré naturelle nous arrache des
larmes; l’interruption que le choc de la
douleur produit dans ’ la tel iration ,
excite une (cécolle dans tout e corps,
a: particuliétement dans les yeux, dont
l’humeur ell comprimée , 86 le montre au

dehors. De pareilles larmes font donc
l’elfe: d’un méchanil’me involontaire. il

yen a d’autres auxquelles nous ouvrons
nous mêmes un pellage, en nous retraçant
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le fouvenir’ de ceux que «nous avons para
dus. Cetæeetriftefle cil mêlée de quelque
douceur : quand nous nous rappellonsles
agréments de leur converfarion , les char-v
meule leurcommesèe ,les fervicesquÎils-
ont rendus, alors les yeux font dilatés
commefdanslajoie.NOIIs femmes vaincus
par les premieres larmesgnous nousabana
donnons avec complaifance aux (montien
Il ne faut donc pis-que laconfidérarioxï
desfpeélateuts qui nous environnent;

fufpen’de ou faire venir noslaxmes : lori?
qu’elles ne font pas (incères; ilefi hon-
teux de les. lailïer couler & de les arçêter;
qu’elles aillent alors à leur gré , elles-
Æe peuvent, fans troubler la tranquillité.-

Souvent un Sage peut ver’feE des lare
mes fans cdmprometrre fa dignité; il
contient fa douleur dans deslbomes fr
jufles , qu’en lailTant voit fa fenfibilitë ,.
ilne s’avili-t en aucune muriate.- Qui-J’jel
le repete ,. on peut [a prêter; aux mouve-r
ments de la Nature fans décheoir delà
grandeur. J’ai vu des hommes nef e6ta-r
bles affilier aux convois de leursnenëuts î?
leur vifage portoit l’empreinte de la tell-r
girelle paternelle , fans culer le fpcâacls
d’u’ne douleur eŒéminc’e :- on- n’y Ivoyoitf

d’autre altération, que celle que rochai-v

bien; des fentimenwvrais ô: mecton

ç R. iij;



                                                                     

381. LIT-ruas.’ La douleur ellemême a fa décence que
le Sage doit obferver : dans les larmes,
comme dans tout le telle , il eft un terme
où il Faut s’arrêter. Les ignorants feuls ont

des ttarrfpotts dans la douleur , comme
dans la joie.

Recevez donc fans murmure , les évé-
nements u’ameue la néceflité. Que vous

arrive-t-i de nouveau , d’incroyable .3.
Combien d’hommes dans ce moment
même dont on drefiefle bûcher , dont on
embaume le cadavre? combien d’autres A
dont le deuil fuivra le vôtre P Toutes les
fois que vous direz mon fils étoit enfant ,v
dites-vous en même: temps , e’étoit un
homme, c’ell-à-dite , un être avec qui

4a Nature n’a pas prisld’engagements cet-
tains ; que le deflin ne s’efi pas obligé à
conduire julÎqu’â la vieillelÏe, qu’il s’efi

mêler-vé d’arrêter à l’endroit de fa cattiete

qu’iljuge à propos. Au telle entreteneZg .
vous (cuvent de lui; océupez-vous ana
tant que vous une: (le-fou fouvenit :L
il vous revien ra fouvetit, s’il ’n’efl as
accompagné d’amertume. On ne fe-plirît
pas dans la focie’té d’un homme trille; à

plus forte raifou dans celle de la trillefl e.
Si vous avez.retenu quelquesvuns de (es
propos , fi vousavez entendu avec plnifirr
quelques-unes de fes faillies enfarttines ,
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revenez-y louvent en vousnmême : dites-r
vous. hardiment qu’il auroit- pu remplir
vos’Iefpérances, quand même la préveno

tian paternelle. les auroit.- exagérées. Ou-
blier fes proches.,’en.terrîeu leur mémoire .

avec. leur cadavre, les Pleurer abondamo;
ment -, 8e s’en Touvemr, fort peu: voilà

» lestraiasd’tme amevinl’enliblle...C’el’t ainfi

que les" oifeauœôt les.bètes;fétoces aiment
leurs.ipe’t:its-; leurntendl’elle. eût inalpé-V

tartufe , c’eût prefqnerunei filateur ; tamisé
elles’évauouiravec leur vie. Une pareille.
conduite efl) indigne’d’un homme fa e: -

. il doit continuer ârfe fouvemr , a: ce et

I de lettrer. -Ign’appmuve nullement ce que-dit
Métrodore ,7 14’in a unewolupte’ xqui s’al- ;

lie à la mfi e , 6’ qu’il. faut s’en pourvoira

dans. lamaneur: douloureux. J’ai Iranfcrit
les Paroles mêmes de Métrodore, 81’ je.
ne

tarit le les Philofophes qui nous reproo,
chenu l’infenlibilité , i qui. décrient nous

(mâtinez, comme dure 6c inflexible,

ois pas embarrallé du. jugement que.
vous emporterezQuoi de mhonteux ,I
que de? trouvai de la; .v que! dans ile-
deuil? ou plutôt’de fe fairedu deuil 6: I
des larmctune fortifiante ? Ce font ponta A

a

Etcequennous ne voulOns yas qu’on”
(le. leurrer la douleur-dans

4 R iv
faine , au f
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du moins que nous confeillons de la
bannir promptement. Mais lequel ell le
plus incroyable 8c le plus inhumain , de
ne point tell-émir de douleur de lapette

t de on ami, ou de tirer de la. volupté-de
fa douleur même P Ce que nous ptefcris

’ Vous ell honnête ; nous difons que quand
la premiete. fougue de la douleur fait
fou agée par quelques. larmes, a jerké ,

e pour ainfi dite, àpptetnie’tezébuliitimIr, ’
il ne-faut pas livretlon aure à: l’aflliêtion’.’

Et vous , Epicutiensl ne» prétendez-l
vous P qu’il faut mêler la volupté à la.”-
douleur même. Ainfi nous confolons les.
enfants avec des fucreries; 86 la nourri...
ceîppail’eles-cris de fon nourill’qn’endui

pre ant lerrettonr dans la boucha. Vous:
ne fufpendez pas la volupté dansle temps.
même où la flamme confirme votre fils ,
où votre ami tend les derniers foupirs.
Vous voulez que l’afiliôtion la’ lus pto-
fonde carafe dans l’ameuunenllenfation4
agréable. Lequelel’tle plus honnête de.
bannir la douleur de l’ami: , ou d’y in, »
troduite la volupté-en fa compagnie? Que.
dis je , l’introduire ? la chercher , la tin’
ter de la douleur même? Il y a , ditesp
vous ,, unevolupré voifine de»latrillell’e.-
C’en à nous à tenir, un pareil langage: v
vos principes vous l’interdifeut. Vous:
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n’admettez qu’un (cul bien , c’ell’ la vo,

lupté; qu’unfeul mal ,. c’ell la douleurs

quelle alliance peut le trouver entre le
bien 8c le mal? Mais quand même. elle
’exilleroit, cil-ce dans ces citconllancest
qu’elle pourroit le montrer PT A-t-onî
alorsle temps dÏapptofontlir fa douleurs
pour y chercher quelque choie d’agréable
de de voluptueux! il: y. a des remedes
falutaites out quelques parties du corps ,.
mais qui onttrop ferles 8c trop indécents -
pour être appliqués à d’autres ;rceux qui ,

dans de certains cas, peuvent s’appli-
quer fans blefler la p’udeut,.deviennent
déshonnêtes par l’endroit oit-(e trouve lat
bledure, N’avez-vous donc pasehon’te de.
guérir la douleur par la volupté ?-. il faut;
des remedes. plus fétieux’ à uneplaier
de cette nature. Dites. nous plutôt-que?
le fentiment. du- mal ne parvient» plus.I
julqu’à celui. qui cil mort;,que s’il lui;
parvenoit , il ne feroit? pas. mort". Je lq’

, répete : rien nerpeut nuire à qui n’aille;
pas;.s’il fouffre, il ell envie. Le plaie
guet vous de n’être plus , ou d’être en;
tore quelque choie? S’il n’efl: plus.,,-Àcpq:

. n’ell pas un’tourmentîpout luidè ne plus”

exiüerrquel fentiment peutî avoir celuii
qui n’efl: point? Ce’n’ell’ as non plusi
pour. luruntourment d’exrl’ter :ïau cona

Put
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traire il fe d’érobe’au plus"grand défa-
vantage de la mon , qui confille à n’être
plus. Difonsencore à celui qui pleure,
8c qui regrette un enfant enlevé dès [on
bas âge , que les jeunes gens et les vieil-r
lards feront égaux pour l’âge, fi l’on
compare la brièveté d’une portion du
temps avec [on enfemble. Ce qui nous
revient de l’éternité cil moins qu’un
atome, puifqu’un atome fait au moins
une partie ; au lieu que le point où nous
vivons n’en: efque tien. Cependant no-
tre folie bâtit force point, comme fur

une bale très valiez. iSi je vous écris cette lettre , ce n’en
pas que je penfe que vous ayez befoin’
d’un remede qui vient li tard; je me
fouviens d’ailleurs de vous avoit déja
entretenu de tout ce que vous y lirez.
Mon unique but cil de vous punit de
cet écart qui vous a fait fortir un mo-
ment de vous-même; de vous exhorter
à montrer plus de fermeté dans les autres .
événements de la vie , a: à prévoir les
cou s du fort, non feulement" comme
po bles, mais même comme probables.

o
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La T-T a a. C.
[régentent fur a; Ouvrages de Fah’anus .

. I n ,i Papirius (r). ’
Vous m’éctivez que vous avez lu avec ,
emptellement les Traités Politiques de
Fabianus Papitiusi, mais qu’ils n’ont pas .
répondu à votre attente : enfurte , ou: V,
bliaut quec’aell d’un Philofophe dont Il
s’agit , vous critiquez fou flyle. Quand il
feroit vrai , comme vous le dites , que ion
livie fût diffus 86 peu châtié, ce prétendu

(r) Séneque a déjva fait mention de Fabianus I
. Papirius dans les Lettres t t , 4o , sa , sa 8c zoo,
I Le pere de notre Auteur en ’porte [ou jugement

dans la Préface du recoud livre de l’es Controver-
fc: ,1 il l’accufe d’obfcuritc’ dans (es difcours ora-

toires , ainfi que dans fa Philofophie 5 il le plain:
de l’es délinences précipitées. Cependant il dit

u’il s’animoit ,’ lorfqu’il attaquoit les vices de

on temps. . Quon’ens incidebar cliqua mamie ,
que renvidant ficuIi "ripent , infirmas: magna ’
mugis ,Iquàm acri anima. .I. . Lacorum habitat ,
flirminumqu: draina: , 6’ urbiumfirus , morefpze
papelonna nama dtfiripfit abundantiùs. Voyez tout ’

Je parlage qui cil: très beau. séneque le pete y
fait l’éloge des talents 8c des. onuoill’ances de
Fabiauus , fans diffimulet lies d fauts ; a; fou ju- . .
gement qui en général s’accorde airez avec celui

e (on fils , cil celui d’un homme de goût a: d’un

Œitiqne qui éclairé qu’iraapartial.R - -
VI



                                                                     

3’88f LETTRE!-
déraur na’eflt pas dé ourvu d’agrément;J

la marche pnifible ’une compofition fa».
cile a des bleautésfqul lui font’ proprem.
Jeme.ts.une grande différence entre la;
négligence 8c L’abondance. 5 j’en mets

une grande entre un torrent. qui le prés--
ci’pire , 8c un fleuve qui coule avec tran-
qpillité : c’elï le cas de Fabianus; Je.
trouve dans fan-fl’yle,de l’abondance fane
défordre, quoiqu’il riemanque. pas.deA
mouvement; On luge ’au. premier coup-
d’œil en le lifanr, que fes phrafes n’ont,
été ni travaillées, ni mifes à la torture: ,
8: quand cela. feroit ,., c’ellr un. Traité de’

Morale, 86 non.un Ouvrage de Rhéto-
rlque qu’il.a compbfé. i. c’eŒ Pour les,
efprirs ,. 85 non. pour les oreilles qu’il a.
travaillé. D’àilleurs, G vous l’euflîezlen-

tendez-parler, vous n’auriez pas culer
temps dÎexaminer. lès- détails ;. vous au’m

Jiez été entraîné par l’enfemble. ll elle,

vrai ne les: ouvrages qui plaifenr-dansa
la challeur-dur débit , rdent un peu de ï
leur elle: dans le fan
mais n’eft toujOurs gbeaucoup de s’être.
emparé du premier coup d’œil, quoi-u

u’enfuite une revue plus enfile trouve.-
Ëes Critiques à faire. 1

Si vous me demandeZmon fénrîinenr ,;
je. trouve plus.de.me’r,ito.â..emporterj les;

oïd delà lèéture :f
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fifrages , qu’à les mériter. Sil’e dernier

parti ePc le lus sûr, le premier marque-
us de hardçefÎe , plusde crmfiance poum

e farces. .Un flyle ne «circonfpeét ne
lied point à. un Philolgphe. Celui qui-r
doit montrer du courage ,de la conf-
tance; de l’indifie’rencerpour fou propre
péril, s’al’armera-t-il pour des mots 3Ce
nîefl pas de la négligence , mais de la fié-3
ourite , que je trouve dans. la ’diélion der
Fabianus..Vousa nÎy remarquereztrien de
bas: Tes expteflions font choilics, fans:
être recherchées , fans être dénamrées ,,’

félon le goût de notre fiecle , par des.
méta bores hafardées; quoiqu’emprun-
rées u langage ordinaire , elles-ne man-
quent point d’éclat: [es idées font noa:
hies 8:. grandes , fins être. tellèrrécs fous!
une forme fententieufe, elles ont. plus.
d’étendue. Vous» outrez yrttouver» des.
défauts du côté.- e la-précifion , de la.
confiruâiOn; .8? des tournures peu com-
formeseï notre élégance moderne j mais ,.
tout bien examiné ,. vous ne trouverez:
nulle partle moindre vuide. Une maifon:

eut être belle , fans cetrevariété de mat:
Les , ces réfervoirs d’eau, cette chambre:
de, pauvre’(’t )’,: 82 tous ces ornements;

(.1), Œét’oitinr’iechambredimglëac ranimais.



                                                                     

390 Lsrrnrvsgu’accumule un luxe dégoûté des beautés

impies. Ajoutez que les oûts [ont parta-
gés fut les qualités-du flyie. Les uns pro-’
diguent les ornements jufqu’â la difforme.
ré; les autres ont une inclination: li fortes
pour une diflion’ fauvage , que fi le lia-r

(crier, dans la uclle les grands Sei neurs 8c les. I
riches Particuliers alloient faire que quefois un ’
repas frugal, lorfque le dégoût , la trifiefle sa
l’ennui , compagnons inféparables des flabelles, ’
venoient s’emparer de leur-aine , 8: couvrit leur
front d’un voile l’ombre. Séneque parle de cette v
chambre du pauvre dans la Lett. r 8 3 8c plus claire-
ment encore dans la confolation à Helvia,’rc; r x .) . I
fumant (locupletes) , dit-il , quofi’am die: , tarir
jam illo: divitiarum radium tapir , quibus bruni ï
canent , èremoto euro, argentique, fifliliéur areas,
Il". Demeures! ha: quad aliquando concupilcunt,
fimper riment. Horace paroit faire allufion à
la même coutume dans cette-belle Ode ou il
invite Mecene à-renoncer pour quelques moments r
à l’éclat, a la magnificence de Rome, a: a venir,
le dil’traire avec lui des foins importants dont il ,
cil occupé pour le foin de l’Etat. Les Grands ,
lui dit-il , ont quelquefois pris plaifir au chan- ’
gement, 8e des repas fimples dans une petite

v maifon propre , fans dais , fans literie pourpre , .
ont déridé leur front , 8c adouci leurs inquié-n

rudes. . r .Plerunique grat: diviribus vice: ;

Mundæque parvo fnb un! raurnuu
Cana , (in: culais a: clito ’,

sourdra expliciter-e fronrem. ’d
" Où in lib. a. m1113 51?!-
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fard leur offre une période arrondie 8e
nombreufe , ils la démembrent à deflein ;
ils en rom ent la cadence , pour frul’tret
l’attente d,

vous trouverez dans fon &er de l’unité ,
du nombre , de l’élégance, de la l’ou-

plelle , de la délicatelTe, fans pourtant"
manquer de vigueur. Au contraire, la

’diâlon d’Afimus Pollion eli cahotée,
anguleufe ’: [es périodes vous quittent où t

vous vous y attendez le moins. Dans
Cicéron , ce font des cadences , 8c dans
Pollion des chûtes , excepté un petit
nombre de phrafes dont la mefure cit
fixe 8: le moule régulier.

Vous reproche; encore à Fabianus la
baflelTe 8c le manque d’élévation. Je le
crois exempt de ce vice. Vous confondez
la ballefle avec la fimplicité.’ Le caraâere

de (on livie efi un calme foutenu , un
ordre régulier : c’elt une belle plaine , 86
non pas un vallon bourbeux. Vous trou.
vez qu’il lui manque de la feve oratoire ,
de ces, aiguillons que vous recherchez,
de ces éclairs-fubits qui frappent : mais
contemplez l’enfemble de fou flyle; mal-

es ledlzeurs. Lifez Cicéronz’

gré le défaut d’ornement, vous y trou- I
verez de la beauté. Il vous paroit manquer
d’élévation : mais citez-mor un Écrivain

quevous préferiez à Fabianus. Efl-ce Ch-
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céron, dont les traités philofophi’que!
font prefque eni aulli grand nombre que
ceux de Fabianus? Aria bonne heure :v
mais on n’eû pas petit, poum n’avoir p. 9
la taille d’un: géant. Elt ce Munis-Pale
lion P J’y confins-encore 5. mais dans des-
matietes de cette importance, c’efl env
rote eXceller que [d’être le noilieme.-
Nommez même TiteLLive , dont nous. -
avons des dialogues qui appartiennent.
autant à la Philofophie qu’à l’Hilloire ga-

’e lui céderai encore la place avoyez à:
quelle foule d’Ecrivains efl fupérieurcelui;
fait. lequelil’emportenr les- trois. hommes-
les plus-éloquents de l’Antiquité! Mais ,.
dites-vous, il ne réunit pas toutes les qua--
lités : il a de l’élévation-fans nerf;.l’abonr

dance d’un fleuve , e fans-la rapidité d’un

terrent; de la pureté, fans élégance. Vous;
voudriez- plus d’emportement contre kis-
vices ,. plus de courage contre les. datte
gers , plus d’orgueil contre la fortune,
plus d’inveétives contre l’ambition. Je; .
veux , comme vous , que leluxe (oit té-
primé , la débauche notée , levdéfordret
fubjugué :t je veux que le &er de. l’Ora-i
teur foit. énergique; celui du Poète’trav
gique , fablime; celui du Poète cornique ,.
plein des fincelle. Mais un. Philofophe:
sÎoccuperazt- il d’un. foinaufli futile .qpe:

l
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celui des mots ? C’ell à la grandeur des
choies qu’il s’el’t voué : l’élo uencel’e fuit

comme l’ombre, fa-nsqu’il ynpenfe. Ses
phrafes ne feront pas limées à polies dans
tous leurs détails; elles ne. formeront
pas un tilla artiflement travaillé; chacun’
de fes ’mots ne fera pas une pointe qui
réveillera le leéieur ’: mais dans l’enfem-

ble vous trouveriez .deslflors de lumiere a
vous aurez parcouru un long efpace , fans.
ennuii’enfin il Laura l’avantage de Vous

rouver qu’il a’fenti ce qu’il; a écrit: fou.

t n’en! pas de tous plaire, mais de vous
faire-voir ce qui lui plaît. Tous fes pas
rendent aux progrès (le la ’Vertu 5» ce n’elÏ

pas at1x7applaudilienieiirs qu’il afpite.
’-’ Je nanisme-pas que redue foi: la le

M earaétere de lesotinages , dont j’ai plur
tôt une réminlfcence qu’unfouvenir. Il
m’en-relie plutôt une teinture anciennes
qu’une impreflion» récente. C’étoit au

moins-le jugement que j’en portois en ’
L’êntenda’nt réciter; on Ryle ne me a-

roilToit pas lourd; mais plein, capa le
d’exalter une ame vertueufe , de lui inf-

irer le defir de l’imiter, fans lui ôter
Felpoir de le furpafl’et. C’en de toutes
les efpeces ld’rrhortations relie-qui» me
Semble la plus efficace. Rien de plusdéfi f
tourangeau: qu’un-hommequilinfpirel’eap
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vie d’imiter, fansl’efpérance de réunira

Au relie , je trouvois de l’abondance.
dans [on livie , Be quoique les détails
n’euflenr rien de recommandable: en au
ticulier, l’enfemble me ’paroill’oit p en:

de grandeur. a * V

ga z r la,-:-..I.;ETT-RE.CI.n
. I .. 1.1Réflexions fiu la mm de ,St’nécàon. v7! 3

C a A qu a jour, chaque heure notifiait
voir noue néant; nous rappelle par quels
que nouvelle preuve au fouvenrr de nan
ne fragilité , 8c nous trouble dans la nié-j -
ditation de ms projetsérernels , pour
nous faire fouger à la mort. Quel ell: , dig
rez-vous , le but de ce téambule? le
voici z Vous connoilliezS nécion Corne?
lins , ce Chevalier Romain li magma
fique 8c li obligeant. liséroit élevéluin

’même de l’état le plus médiocre ,4 6d
n’avoir plus qu’un pas à faire, pour para

I venir au fommet des grandeurs, car il: en
coûte moins pour augmenter en dionités ,

ne pour commencer às’élever. . lien clin
, e même des riclielles 3 elles Iéjournent
r long tempsautour du pauvre , avant de

le tiret de l’indigence. Ce même Sénétion
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travailloit a s’enrichir : deux toutes l’y
conduiroient 5 l’art d’acquérir 8e celui de-

confetverr; moyens qui , pris (épatement,
cuvent chacun rendre un homme opu-b

lbnt. L’extrême frugalité dans la uelle il
vivoit, étoit aqui avantagètife à a fortu-
ne u’â fa famé. il m’étoit venu faire vi-

fite e matin felon [a coutume; il avoit
pallédla journée entiete auprèsid’un de
fes amis maladeïfans efpérance 5 à (on re-
tout , il avoit feupé iement :V la nuit il
fut attaqué d’une ma adie fubite ; une’ef-
quinancie l’étoufïa, en coupant la refpi-
ration , a: lui permit à peine de revoir la
lamiere du lendemain. Il el’tmort quel-
quès heures a rès s’être acquitté de toutes.

les fouillions ’un homme fain se bien por-
tant. Cethomme dom: l’argentcirculoitg
&fur mer. 8: fur terre; qui, pour ellayer
de toutes les voies lucratives , avoit géré
même les deniers publics; au comble de
laprofpétité , au moment où l’argent (a.

rendoit à grands flots dans les coffres, cit
enlevé par la mort. a Occupe-toi mainte-
u nant à greffer des poiriers , à planter
n des vignobles (1)n "Quelle Folie de dif-
pofet de fa vie, quand on n’el’t pas le maî-
tre du lendemain l quelle démence d’éga-’

(r) lnfcre nunc, Melilxre, pima; pone ordine vires. l
’ l ’ V116. Eclog. r , ver]: 74.



                                                                     

3,96 .Lerrnzsrrer (on efpoir dans un avenir immenfe Ê
l’achetetai , je bâtirai, je placerai, jeper-r
cevrai , j’obtiendrai des honneurs pas enc’
fin je pallierai dans le repos une vieillelÏe;
fatiguée 8c rallai-rée de plailirs. Tout cit
incertain pour les gens même les plus forv
tunés : même ce que nous tenons, nous
palle à travers les doigts; le moment au-
?uel nous touchons, nousefl ravi par le
ort. Le temps coule relou; des-lois fixes ,.

mais impénétrables a que m’importe que
ce qui ell incertain pour moi , foit certain.
pour la Nature 2 Nous nous propofonsou
de longues navigations. 8C un retour taro
difdansnotre Patrie , après avoir parcou-
ru des rives étrangeres, ou rempli dans
les camps des Fonctions pénibles, fuivies
de récompenfes 8c d’emplois qui le font
Ion -temps attendre , c’cll-à-dire de-
chantes qui le multiplient de plus en plus.
La mort ell à nos côtés , 8c nous ne fana

cons qu’à celle desautres z des exemples
ré nems de la. mortalité des’hommes le

pré ententànosyeux ; mais nous ne nous
y. arrêtons qu’un moment , pour enêtre
étonnés. Ed: - il rien de plus infeufé que
d’être furptis de voir arriver un jour ce
qui peut arriver tous les jours! Sans doute-
norre terme efl; fixé par l’inexorable Dell;
un; mais petfonue ne fait à. quelle dil’tanlr
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ce il efi de nous. Conduifons-nous donc
comme fi nous étions arrivés. au bout de
la carriere : ne remet-tons rien; (oyons
tous les jours quittes envers la vie. Notre
plus grand défaut cil de lailFer tous les
jours notre vie imparfaite ,d’en remettre
même une partie pour la fuite. L’homme
qui chaque jour a mis la derniere main à
la vie , n’a plus befoin du rem s :c’eûce

befoin du rem s qui engendre a crainte ,
cette foiF de ’avenir qui deKeche notre
ante. Il n’y a point d’état plus malheureux

ne l’incertitude de l’a-venir. De combien

au le temps qui nous relie à vivre? le;
ra-t-il heureux ou malheureux P Voilà les.
deux point-s dans lefquels l’ame feeoncen- i
ne; voilà les alarmes dont elle eli fans
celle le jouet, 8c dont elle ne peut jamais
le dégager. Quel moyen de (e tirer de cet
état flottant? il n’y en a qu’un g c’eli que

notre vie n’aitpoint de arties faillantes ,
n qu’elle fait toute recuei lie en elle-même.

Dune dépend de l’avenir que lorfqu’on
lailTe échapper le préfent t mais quand je
me fuis acquitté de tout ce que je me de,
vois , lorique mon ame, folidetneiit éta-
blie , fait qu’il n’y’a point de différence

entre un jour 8: un lieclc 5du’faîte de la
fupériorité , elle voit venir de loin les
jours Sc les événements , 64 ne peut pen-
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fer fans rite à la faire des temps. Quel
trouble la variété 8: la mobilité des évé- q

In.ements.peut-elle caufet à un homme
qui efi alluré contre ce qui cil: incertain?
- Hâtez-vous de vivre , mon cher Luc-i-

lius ;- que chaque jour foi: pour vous une
vie particuliere : fuivant ce plan , en ren-
dant tous les jours (a vie complette , on
jouit de la fécurité. Mais quand on vit
[dans l’efpérance , on laille toujours échap-

per le, temps qu’on afous la main 5 on’efl:

tourmenté par le defir de la vie , 8: par
la crainte de la mort, le Poifon de tous
les biens. De-là cevœul honteux de Mé-
cene, qui ne refuie , ni les infirmités;
lui la difformité , ni même les fuppliceç
les plus aigus , pourvu qu’au milieu de
ces bull-rances, il conferve Il: vie (1).

(1) Debilem facho manu ,»
chilcm pcde , coxâ;

Tuber adflruc gibbcrnm ,
Lubricos quatc dentes;

Vita dum fupercll, bene cil. o
l Hanc mihi , val acutâ
Si fedeam crue: , fufiinc.

a; Mecenas fut un galant homme z
a) Il a dît quelque par: : qu’on me rende impotenË,

a Cul-de-imc , goutteux , manchot spourvuqulcn femme
a Je vive . c’cfi allez , je fuisylus que courent.

C’efi aiufi que La Fontaine a traduit ces ver!

;
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il » Rendez , dit-il , ornes mains débiles ;.
a rendez mes pieds foibles se boiteux;
la élevez-une balle furïmon des ; ébran-
rn lez routes mes denrey’rour ira bien li
n vous me’laillez la-vie : confervez-la
a» pour. moi , vrnême en me mettant en

N Cfle u. -Il (cubairoir donc ce qu’il eût regardé
commcle Comble du malheur , s’il luiïfût
arrivé: ildemmdoit avec la vie , la pro-
longation des tourments. Je le regarde.-
toiscommes le plus méprilfable des hom?
mes, s’il’vivoir jufqu’au moment du 11po

plice. Rendezmoimfirme, dit-il, pour-
vu que mon ame telle dans un corps imo

cfdans une de les Fables. Je les de: avec d’autant
plus de plaifir , que , -rairanr le même fuie: dans
a Fable fiiivanre , il la termine par une réflexion

fine 8L profonde , dont la vérité fondée fur l’ex- i’

péricnce , peut êr-revconteflée par quelques indi-
vidus , tro peu nombreuxpourifaire exception à.
la regle galbule, mais dont tout» homme qui
voudra être fincere avec lui-même , fendra l?

jullelre. l i ILe trépas vient tout guërîr ,

Mais ne bougeons d’où nous femmes.

Plutôt fiufiir que mourir ,
ou! le devife des hommes.

.. . LA FONTAINE, liv-: ,f46.- se ému.»

lnvoquer la mon , dit Séueque , alunir.
EP. loi, p ’ ï n r
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potent 8c mutilé. Défigurezamoi , pour"!

" ne 5 monllrueux 8c contrefait, je gagne
ga répit : jelconfens même que vous
m’attachiez à une croixdouloureufe, je
me feus la force de diflimuletlma douleur;
de fupporter cette, cruelle fufpenfion,
pourvu qu’elle diffère le terme le lus
coufolaut pour les-malheureux, celui de

I ma douleur; je confensà perdre la vie,
pourvu que je la conferve. Que (miliaire:
à un pareil homme ,1 linon que les Dieux
rentament? O honte ineffaçable dettes
vers eEéminés ! monument odieux de le
crainte la plus folle l étoit-ce ainfi. que
Virgile mendioit la vie , lorfqu’il s’ér
criort z a -ce dom: un z grand malheur que
de mourzr (r) à Il fou aire les plus grands
des maux , &,*ce qu’il y a de plus terrible
encore, leur prolongation 38; pourquoi?
pour. vivre plus longtemps: mais qu’ell-
ee que vivre de cette maniere P c’efl mou-
rir long- temps. Peut- il fe trouver un
homme ui aime mieux fe confumer
dans lesfripplices , perdre fes membres
les uns après les autres; perdre la vie en
détail, que d’expirer une bonne fois?
Qui elbce qui, fufpendu à un infirme gi,

(r), quue adeone mari mjrqum en!
V116, Emid. lib. n. , urf. 646v

ber
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bât, ipfirme, contrefait L étouffé par les k
éminences difformes de fes épaules 8c de
fa poitrine; environné de califes de mort,
indépendamment de la croix , préférera

de prolonger des jours qui prolongent
tant de tourments ? dites après cela que
Par nécellité- de mourir’efi un bienfait de

layNature; il y a-des gens qui font prêts
à fairepis encore 5 à trahir un ami pour:
vivre plus long-temps ,v à conduire de
leur propre main leurs enfants à la prof--
ti’r’utionç pour jouir d’une :lumier’e qui a

éclairé tant de oximes; i 1- r x r u
a: zllrfaut donc fa dégager dela pallion de
la vie; (il faut apprendre qu’il n’importe

en quel temps arrivera ce qui doit arri-
verwun jourt;.que. l’elfemiel cil de bien
«ivre; 8c nan pasïde une. long temps ,
&qchouventt ces deux, chofes font il»;

compatibles... : : H r i
pi ,,, In f . . . r. ,

l l
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a LETT’R Er Cl’l.’ ’ d

Que [au célébrité aprèsla mon: efflua bien. r

r 5,. 1 lu.

a»,,,, c , H... v. A .1 AL,

N ces nous, fîeHons contrelzcenx. qui
nous réveillent au milieu d’un fonge
[agréable , Aparcequ’ils nous privent d’un

plailir , qui , bien qu’illufoire ,. Produit
néanmoins en nous. L’eflëedela réalité:

Verre. lettre m’a; fait le même; torr: elle
m’a tiré d’une inéditationzagréable.;r1’ui

auroit été; plusloin -,fiii elle n’eût été ;ti’oti-

blée. Je me plaifoisâ examiner la qui.
tien , ou plutôrâ me erfuader de rima
mortalité des ames. ge n’avois pende

q eine à fuivre les. opinions des Philofou
pbes les plusdiftingués; quilme promet;

roient , plutôt qu’ils ne improuvoient,
cette idée confolante. Je me livrois à
cette douce efpe’rance; je commençois
déja à me fentit à charge à moi même , à
méprifer les telles d’une vielanguiflante,
fi près de me perdre dans l’immenfité des
temps , à; d’entrer en pofl’effion de tous

les ficelas réunis , lorfque l’arrivée de
votre lettre m’a réveillé, 86 m’a faitper-

dre un rêve li délicieux. Mais j’efpere le
reprendre après m’être acquitté envers

. il ’o
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vous. vous Vous plaignez que je’n’ai
point épuifé dans la premiere lettre (i)
a quelhon ., dans laquelle je m’eforçois

de prouver , fuivant les dogmes de nos
Sroiciens-, que la célébrité qu’on me;

après fa mort , cil un bien. Vous m’ac-
ciifez de n’avoir point levé l’objeùion’

fuivante. Un objet défiant de nous ne peut
nous rendre heureux : or , l’immortalité
du nom, ejl dans ce cas. Votre interroga-
tion , mon cher Lucilius, tient a la quer-
tion , mais fous un autre’poinr de vue :
voilà pourquoi j’en avois différé la fo-

lution , comme celle de plulieurs autres
points relatifs au même objet. En effet.
comme vous favez , il n’y a point de quel-’-
tion morale ,- dans laquellé ne ’foient’

’ mêlésquelques points de’dialeôtique. Je
n’ai traité que la partie qui a direé’temenc

les mœurs pour objet. Ell-il infenfé de
defirer un avantage fuperflu , de porter
l’es idées au-delà du dernier terme? tous
nos biens pétillent-ils avec nous ï? ne
relie-t il plus rien â-celui qui n’efi plus!

cuvons nous jouir d’avance d’une célé- -

bâté que nous ne fentirons pas , lorr-
qu’elle exilien? Voilà les quellions que
confidétées : mais il falloit diliinguer

i (r) Cette Lettre manque.- A I
sa,-
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lesobjec’tions faites par les Dialeé’tieiens

contre cette opinion: c’ell la raifou qui
m’avoir déterminé à les réferver pour une

autre occafion. . 4
Mais puifque vous ne me faites inca.

de rien , je commencerai par les o jecn
rions , pour palier enfaîte aux réponfes;
vous ne pourriez pasles comprendre fans
quelques notions préliminaires. Sachez

onc qu’il y a des corps continus , coma
me l’homme 5. d’autres l’ont compofés ,x

comme un vaifl’eau, une maifon, 6c tous .
les corps dont les parties font jointes 8:
forment un tout ; d’autres enfin dont les

larries font fépare’es 8: dilbantes l’une de

Faune ,n comme une armée , un peuple ,
un Sénat, Les différents individus qui
compofent ces derniers corps , font unis
parles liens faélices des loix 8c des fonc-
tions,’mais naturellement ils font fépa- i
tés 8c individuels.

Une autre notion préliminaire , c’elE

que nous ne regardons pas comme un.
bien celui qui eft compofé de parties
[épatées acidifiantes les unes des autres. .
le bien doit être un , être gouverné par

un feul’efprit, ap uyé fur une feule brife: .
Si vous aviez be oin de preuves , elles fe
préfenteroœnt d’elles- mêmes; en atten.

riant il faut fuppofer le principe, parc-e-
)
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que c’en l’arfenal d’où nous citrins nos

armes. ,v- Voici donc l’objeétion qu’on nous fait.

.l°. Vous dites qu’il n’y a pas de biens
compofés de parties dillantes :, or , cette
Célébrité que vous vantez , confine dans.
l’opinion des gens de bien. Car de même

ue la réputation n’eii pas le fruit des
éloges d’un feu] homme , ni l’infamie,

.le réfultar du blâme d’un (cul; on n’a.
oint de la célébrité pour avoir plu à un

I . cul homme de bien t, il faut , ont l’éta-
blir, les Girl-rages réunis de’plu leurs Sages

dillin nés par leur mérite; cerqui [up-
Ëes’ parties dillantes les unes des

autres: la célébrité n’el’c donc pas un

bien.
a°.- La célébrité en: un tribut de louan-

. es que les perfonnes vertueufes paient
a un homme de bien ; la louange cit. un
difcours , le difcours cil un fou qui ex-

, prime une idée : or la voix , même celle
des gens de bien , n’elr pas nubien; car
il ne faut pas croire que tout ce que fait
unhornme de bien foit un bien ; il ap-
plaudit St blâme : or, l’on a beau admirer
à louer tout en lui, on ne donnera pas

plus le nom de bien à les applaudimè-
menrs étalon blâme, qu’àfes éternue-

’ x s iij
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ments a; à fa toux :la célébrité n’en donc

pas un bien. I3 °. Enfin , diresnnous , cit-elle un bien
Tous celui qui loue , ou pourcehfi qui cil

oué 2 Il feroit aulli ridicule de prétendre
:qu’elle fait’un bienpour celui qui loue;
que d’allurer qu’il m’en revient quelque

:thofe de ce qu’un autre fe porte bien.
Mais c’ell une aétion honnête de louer
"ceux qui leméritenr. Eh bien ! la louange
cit donc un bien pour celui dont elle efl:
kérion; 86 non pas pour nous qui fom-
mes loués. Or, c’étoit-lâ le point de la

quel’rion. - ’Je vais répondre a la hâte à chacune
de ces objeétions. Premièrement , il n’efl
pas encore décidé , s’ily a des biens c0m«
pofés de parties difltantes; 8c l’affirmative
a. fes défenfeurs tout comme la néga-

tive. v , . AEn fécond lieu , la célébrité ne demande

pas ellentiellement un grand nombre de
fufrages, elle fait fe contenter du fuli-
frage d’un feul homme de bien : un fenil
homme vertueux loilir pour juger tous
les. gens vertueux. Quoi ? direz - vous ,
la réputation ne dépendra donc que de
J’eflime, 8c l’infamie, des difcours dé-
favorables d’un feul homme? La .(imple

----.-..-...--.-.--.-.
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gloire a plus détendue g’elle exige l’ac-
cord d’une multitude d’hommes : or, il
ya de ladii’f’érence entrefla-gloireôr la
célébrité. En’quoi’eonlifleJr-elle? c’ell qufe

li un feul homme debien abonne opià’
’ nionde moi ,nje fuis dans lâainême polh-

ation que fi tous les gens de bien penfoient
de memefur mon-compte 5» parcequ’en
effet ,s’ils. vienpe’nt’â me connoître , lils

auront la même opinions leurs fends
ments nefont jamais partagés ; Iceïque
l’un penfe , tous les autres le penfent de
même. Mais pour la gloire & la réputaè
tion. , l’opinion d’un ffeul homme ne (in:s

lirpoiur. Dans lei premier ces , le fend?
ment’d’un feul’15agle,la larmeuse poids

que celui de tous les Sages ; parcequ’ils:
n’auroient pas. d’autre avis , fi on le leur
demandoit. Mais dans le-fec’ond cas, les -
in émentsïlbnt différents , parceque les
dil’pofitions de ceux qui-jugent ,1 ne (on;
parlesm’èmes; aulli trouverez-vous ton - v
jourstleursmpinions incertaines, rémè-
taises , ’fufpeéles. Croyez vous que’ce’rt’e

multitude puill’en avoit un même avis .1
Ehi chacun d’eux n’en a pas même un»

. feulsLes Sa es aimenr’la vérité ; la vérité

nia; qu’une cule ellence’, qu’une feule
face le, la multitude nedonne fou alien-3
riment qu’à des jugements Sfaux r or ,J

» 1Vz
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l’erreur n’a peinarde confiance, -, elle
change &fecontrarie..g A... A tu: A. - 3))

Mais , ’dit-bn-yla-Jtmangè confilledans
des paroles, .86. des roies. ne. ’fenrpas
un bien. Quand on. it-: que la célébrité
en: un tributlde louïangespayé par les
gens vertueux à des hommes vertueux , s
Ce n’ai! pas des parolesquübs’agit ,izmais

du feus exprime. et «spatules. Pourvu
qp’un homme. ripe bienjuge quelqu’un

igue de louange , il le .loue.,. quand
. même il garderoit le filence. D’ailleurs,

il y a de la différence entre uneïlouange
6; *un,.,élo e. Celuiecirequiertides pas
I0165’5Iiafuj l’on ne dit pasuirelouapgt
flache .5 mais un éloge filmable -, parce-r
que fou eflence confilic dansle difeours:
quand on dit qu’un .hommeelldigne de
louanges , ce n’efr pas, des. paroles flat,
seul-es, mais des jugements glorieun
qu’on lui promet. La louange peut donc

être le témoignage intérieunqu’nn hom-q

me de bien reudau dedans de lui-même
8c fans parler , à la vertu de quelqu’un.-
En fécond lieu , comme je le difois, la.
louange fe rapporte allume , 8c non pas
aux paroles dans lefquelles elle elbcbn-l
çue 8c produite à la connoill’ance des au’r

tres.’ On loue quand onjuge quelqu’un
digne, de louanges. Lorfque la Tragédie
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nous dit (t) qu’il c fichu d’être louépar

un homme tout! , c’e un homme digne de
louanges qu’elle entend g 86 lot qu’un
ancien Poètenous dit que (2.) la louange
çfll’alimmtdes Arts, il n’entend pas les
éloges qui en font le poifon. Car rien ne
corrompt autant l’élc uence 85 les autres
Arts damnés aux plai us des oreilles, que
les applaudilTements-deln multitude. La.
réputation requiert anal la arole ,’mais
non pas la célcbtité 5 celle-c1 naît du in-

gameur feul fans le recours de la parole;
elle efl: complette , non feulement au
fait) du filence, mais encore au milieu
même des réclamations. Quelle diffé-
rence y a-tëil donc entre la célébrité 8: lat
gloire P c’efi que la gloire téfùlte du ju-,

(r) Clefl un vers du Pacte Nxvîns qui , dans
une de (es Tragédies , fait ainfi parler Hcâor 3’
[aux film, laudari me dûs le , pater, badera vira.
Apud Ciceron. Tufiulan. quæfl. l. 4, c. 3x.

(1.) Hotte: aIit and, omncfiu: incenduntur ad
flndia glorid. Cicer. Tufiul. quæfl. 113. 1 , cap. z.
Les Commentateurs «attribuent cette penfée à un

ancien Pacte , d’où ils prétendent que Cicéron
l’a empruntée. Cela peut être; cependant Cicé-
ron ne dit tienequi puifle le faire (ou connu.- Au
rafle , la réflexiondont il s’agit , efî une de ces
vérités ue l’on peut découvrît fans un rand cf-
fortd’e prit»; 8c Cicéron peutlla tendre (on vé-
ritable Auteur, .GIDS craindredets’agauyrir. ’

’ V
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gameur d’une foule d’hommes , a: la
célébrlté de celui des ens de bien. Mais v,
ajoute t-on , cette cé ébrité, ce tribut de
louanges payé par les gensde bien aux
hommes vertueux , pour ui cil-elle un
bien? efi-Ce pour celui qui oue, ou pour
celui qui raft loué? Pour tous les deux:
pour moi qui fuis loué , parceque la Nœ-
ture m’a inf ire l’amour de mes femblaè
bics; je furs fatisfair, 8c d’avoir bien
fait , &d’avoir trouvé des hommes feu-
fibles à mes vertus : leur» reconnoiflance
sali, fansdoute, un bien pour eux , mais
elle en 69C encore un Pour moi 3 car je
fuis conformé de mamere à regarder le
bien des autres, comme lemien ; fut tout
quand t’efl: à; moi qu’ils" en fout redevan.

bles. Cesmêmes louanges [ont trulli un
bien pour ceux qui les donnent : elles
font le fruit de la vertu , a: toute action
vertueufe et! un bien.,Mais d’un autre
côté, elles n’auroient pas eu lieu , fi je
.n’eulTe été moi même ivettueux :- des
louanges méritées , [ont Boucan bien ac.-
tif &paflif; comme un jugement équita-
ble ePt nubien , 86 pour celui qui l’a
prononcé , 80 pour celui en faveur duo
quel il a été prononcé. Doute: vous que
Jujuliice ne fait un bien , 8C pour celui
quila poflede , .&pout celui â-qui elle

I

40..."..-..-.....- .o

- 1-.--’

A--.-à.



                                                                     

DLStinsQUE. 4l!
rend sequilui ell dû P louer- un homme

ni le mérite ,icfi un site dejullice :c’efl:

donc un bien pour tous les deux, .
; Je crois avoir fuflifamment répondu à

ces Dialeéticiens pointilleurs. Notre but.
n’elÎt pas de femer nos ouvrages de rubri-

. lités ,. 8c de tirer la-philofophie defon,
trône m’ajellueux; ,.. pour la réduire ainfip
àllértoit; Ne viauteil pas mieux mar2her à

découverts: en droite. ligne , que de.
le pratiquer à foi-même un labyrinthe
tortueux , ouï-l’on s’égare. avec laplus

. gaude fatigue 2. Toutes ces difputesne
ut que-des jeux de gens qui cherchent

nife tromper,aveç art. Dites nous plutôt,
combien. il cil: naturel à l’homme d’ét-
tendte fou ame à» la mefure de lïimmen-
lité. Llefprit humain efl grandôc fier : il
nel’ouffre debomes que celles qui lui
(ont communes avec la Divinité. il ne,
ŒCanpÎt pour fa patrie aucun lieu par.
ticuliet 3 fut ce Ephefe , ou Alexandrie,
oumême une autre. ville plus peuplées
d’habiranrs 8; d’édifices. Il n’avoue pour

(a attie , que cette voûte éthérée qui
em rafle l’univers dans [on circuit im-
menfe 5 cette vafie concavité au centre
de laquelle S’étendent les mers , les tettes
l’air qui (épate 8c réunit le ciel avec la.
terre , 8c danstl’enceinte delaquelle tant

. S vj
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de Divinités Placées chacune dans leur

ofle , vaquent fans éprendre dereposà
lieuts pénibles-foiiétions. ’ n. ’ï v V

- En fecond lieu , le. Sage ne vent pas
qu’on prefcrive de bornes à fa durée;
Toutes les années font à moi , dit-il 5 il
n’y a pointde fiecles fermés pour le gé-
nie ;’ iln’el’t point de: temps oùlne-pée’

nette la nfée. Lorfqd’arriveralle’jour
qui doit épater ce mélange-deijdivinitéf
à: d’humanité, je lamerai ee’corps où je

l’ai trouvé , 8c je me rendrai chez les
.Dieux; non que j’habite fans en): fut la
terre , mais je fuis retenu par cette-malle
pelante-86’ tertellre. Cette vie mortelle-
n’en: que. le prélude d’une vie plus lom’

ne 85 plus fortunée. De même que le
Ïein maternel nous retient pendant neuf
mois, 86 nous fa onne , non pour lui-
même ,mais pouri
lorfque les poumons font capables de"
pomper l’air , a: la machine de ftibiiller
à découvert : de même tout l’cfpace qui
s’écbule depuisl’enfance jufqu’â la vieil.

kife , n’eft qulune préparation pour un
leurre enfantement de la Nature. Une
autre origine , un autre ordre de chofes-
nous attend : nous ne femmes encore en
état de fouremr que de lem la fplendenr

du Ciel. *

e lieu oùnous entrons, v
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on Sfiurque. 41;* Prévoyez donc fans effroi: cette heure
décime , qui fera la derniere pour le
Corps ,85 non pour l’ame. Regvardiezvles
objets qui vous environnent , comme les
meubles d’une hôtellerie; il faut palier.
outre : la Nature fait fouir l’homme nud,
tomme elle l’a fait entrer. vous n’emPOË’
terezïpas "plus; quevous n’avez apporté ç
au contraire [Vous ferez obligé dedc’pofer

anel grande partierdeice que vous avez
apporté dans’la vie : la Nature vousdée

guillera de cette épiderme qui enve-
ppevotre corps &"lu-i fart de vêtement 5-

Elle. vous dégagera de cette chair , de ce.
fang qui parcourt la machine rentiefe;:elle
vous ôtera cesos acares nerfs qui enfant
la charpente a le fourien. Ce jour que
vous redoutez comme le dernietlde vos
jours, cil celui de votre naiflance pour.
3éternité. Dépofez votre fardeau r eh)-

poutquoi balancer ? n’avez -.vous pas
déja une fois quitté le corps dans lequei

wons étiez caché,’ pour être produira la
lumiere?’Si vous tenez-à lavie , vous
luttez contre la Nature : c’ell ainfi Plie
vorre mere n’a u vous faire fortir’ ans
ail-otarie foufette. Vous pleurez , vous
gémirez; c’éroit ainfiquevous pleuriez
en marna: : mais alors vous étirement:-
fable 5 vous nailiiezdaus une ignorante
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unive’rfelle. gi vous quittiez Llanchaleul’
douceôc bienfaifante du foin maternel;

on: être expofé à l’aérien diknvllçllfgpllls

bre ; le: moindre attouchement. raffermi
foit votre délicateife 3 faible se fans ex:
périence , vous vous trouviez égarédans
un monde intonnu. Mais à préfeur il.
n’ellrplus nouveau-pour vous d’être
de ce dont vous faifiezï parties fielleuse!

de bon gré à vdesmembres quiïvouswfouo
devenusfuperflus 3: difpofezcecotps
vous avez allez lon -remps-habité,:il erg
Coupé,.écrafé , brû é 5j pourquoivous en

affliger, 2 c’eil l’ufage. Les membranes
des enfants qui. minent font toujouts de:
truites.. Pourquoi donc tenir, à ces Lié-.1
pouilles , comme ,fi elles vous a parte-l
noient? ce ne (ont que des cuve appesa
Un jour viendra où vous ferez dépouillé.
8c délivré du commerce de ce ventre iu-x
5:0: 8c dégoûtant. Prévenez ce moment;
autant qu’il au en vous ,,en vous rendant,
étranger à ce corps qui vous eh intime-.
ment uni. De doffas la terre même, éle-î
vezrvous d’avance jufqu’au’Ciel. Un jour’

les fectets de la Nature vous feront déVOi-y
lés; le brouillard qui Vous environne feta,
diliipé; une lumiore pure. viendra nous;
éclairer’de tous corés; Repréfentezwous,
que l’éclat doit Fréfulter” de la huniers!
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réunie de tant d’afires : aucune ombre
n’en ternira la pureté : tous les pntnts du
Ciel trefplendiront également. La fue-
ceiiion du jour 8c de la nuit cil faire pour
l’air greffier de notre fyllêm’e aétite]. Vous

direz que vous avez palfé votre vie
dans les téuebres , lorfque tout ivette
être-verra la lumiere totale , que vous ne
voyez aujourd’hui que ’cOufufément par

les paillages étroits de vos yeux,- et que
vous admirez pourtant à une fi glande
diflunce. Que penferez-vous. donc de la
lumiere divine , quand vous la verrez
même à fou foyer"? Ces idées ne laide-
ron: féjourner dans votre aine aucune
idée balle , fordide 8c cruelle: elles vous
diront que les Dieux font témoins de
toutes chofes; elles vous exhorteront à
vous conduire d’une maniere digne d’eux,

a vous préparer pour leur commerce , à
.vous reptéfenrer fans ceiie l’éternité.

Quiconque s’en cil formé uneridêe , ne
craint ni les armées , ni la multitude -,
nulles menaces ne peuvent luiinfpirer
d’effroi. Et que peut craindrecelui qui
efpere de mourir E Si celui qui croit que
l’ame ne fubiifle qu’autant qu’elle efl te-

tenue par les liens du corps , qu’elle fe
déCompofe , qu’elle s’évapore dans les
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airs (x) , travaille pour fe rendre utile,
même après fa mort z quoique dérobé aux

yeux , fa vertu telle 8c fait honneur à fa
race (r). Son ezocombien les bons exem-
ples’ï’ont profitables; 8c vous verrez que
a mémoire des grands hommes n’ait pas

moins utile que leur préfeuce. .w

(t) il parle ici d’Epicui’e , dont le (ennuient
futrla nature &l’iml’nol’talité de l’aine , cil expo-

fé au long dans’le troilieme livre de Lucreee. r

(t) Malta viti virure allia», malarique recutfar

Gratis bonne] - üVrac. and. la. 4, sur]: çà 4.

(træs-âï

ë
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-l i Il a:l razzier. c m, ;.
ë Utifl’Jl-fl) ri - JvÏ-,,1’.’4

; pas, terreurs imaginaires.
1’ )

t

rouméguait vous mettre fifo’rt en garde
’sautrs.,rlsriévéusænenss sui Peur-cm a,

fans doute , vous arriver , mais quipeu1
En; 3.11113 demi: P35 lis-9336 Parle des
momifies. de la,chûte des maifons , 8e
desautres accidents qui viennent fondre

. fur nous; mais fans. nous .drelier d’em-
bûches. Les malheurs qp’il faut prévoir
ôçjqu’il faut; éviter ,1 ce foneceuxqui nous

épieurs qui cherchent La nous apprendre,
En mûrissants remeuble voiture-a
foirades événements graves a mais rares,

kL’ orndrnetefl. un péril journalier pour

En mure, le danger réel dont il
faut.,vous,déliyrer , Algue volume devez
’ mis. site de m- 1! n’y ains dé male.
5;qu fréqpepts ,I plus oblliués ,. plus
fédujfauts’. La tempête gronde avant défi

clairera les édifices craquent avant de
génomes; la fumée annonce l’i’nclenjdier

maiszjesjrittaqueszde l’homme font me,
ramifiées; (es 6.0995 [ont d’autant plus La:
cirés . grils fout 121w très»: limona.
en HBPPFJeË. Pas 39x111 ., resserrasses?
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vous rencontrez : ils orittles.traits de
l’homme , se le cœur d’une. bête ferois-éd

leur premier choeÏ cil i ne dangereux ,
en ce qu’il ellinévitab e. C’ell toujours
la néceflité qui poulie les bêtes farouches
à faire du mal , c’en: ou la faim ou la
trainteiqui’ les force au comme ï ê’élllun A

V Enta: pour l’homme de détruire fonïemf
lubie8 A . V .4r..l’i’Llel’-’
Mais en fougeantjrl ce que vous Avez

à craindre de l’homme; fougez arum-ru
ce que vous lui devez; l’un ,’ pour n’e
être pas olfenfé; à l’autre , pour ne psi,
l’oflcnfer. Que la profpéri’t’é de vos :femZJ

blablas vous réjouiffe’,’ que leurs niai-3

heurs vous touchent :n’oubliez; ni les MJ
vices ne vous leur devez ’,;nivles préau;
rions un: vous avez b’efoin; Par cette
conduire que gagnerez-vous? Non pas
de n’être pas outragé z mais de n’être pas

r trompé. Retirez-Vous autant que’fvb’usl
pourrezjdaus ’l’afyle’ de la phil’ofoph’i’e-i

elle vous protégera dans [bu feintïDans
ce fanétu’aire Vous ferez en fureté, ou
moins expofé rot: ne fe heurte que-quand
on le touche. Ne faites point parade-de
la philofophieiî; c’ell unefvan’ité qui a!
coûté cher Ëailiien ’ des gens. Queila phi-ï

qu’e le ’ n’attaque pas - Ceux-Warrants)
lbfophie vous corrige de vos vices , mais -
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qu’elle ne fe déclare pas hautement con-
tre les mœurs publiques; 8c que par fa
conduite , elle ne paroi’il’e’pa’s cbndam-i

net tout ce qu’elle ne. fait as : on peut
être Sage fans’éclat, fans indifpofer le
public.
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M r .v i’LET’TqRE CIV.

L’Auteur parle de Infant! , 6’ de la tm-
dreflè defifëmmc Pauline. Que les voya-
ges nepeuwnt guérir les maux de l’aine.
Elogegde Socrate 6’ de Caton.

E N meyretiran’t dans. ma terre de No-
mentanum , je me fuis dérobé , dévinez à.

quoi ? au tumulte de la ville P non ;
mais aux attaques de la fievre , ou plu-
tôt à fes premieres annonces. Elle com;
mençoit à mettre la main fut moi , lorf-
que , fans balancer , j’ai fait préparer ma
voiture malgré les muances de ma chere
Pauline ont me retenir. Le Médecin
défait qu il falloit attendre les fuites :

" qu’il y avoir, aila vérité, quelque mou-
vement dans le pouls; mais u’il n’éroit

as cataérérifé , quoiqu’il ne au pas dans

l’ordre. Mais je me fuis oblliné à partir ,
j’avois dans la bouche le mor du refpeéla-

ble Gallion qui, ayant fenri une atteinte
de fievre dans l’Achaïe , s’embarqua fut-

le-fllamp, criant ne ce n’étoit pas une
maladie de la peélonne , mais du lieu.
C’ell auiii ce que je difois à ma chere Pau-

line , qui me recommande de prendre
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foin de ma fauté. Perfuadé que fa vie
tient à la mienne , je commence , ar
égard pour elle , à veiller à ma confire»
vation ; 8c malgré le courage que la
vieillelfe m’inf ire fur d’autres points ,
je perds dans ce ui-ci l’avantage de l’âge;

je fonge que dans cevieillard exil’te une
jeune perfonne qu’il faut ménager. Ainli,
ne pouvant obtenir d’elle de m’aimer
d’une façon plus courageufe , elle obtient
de moi que je m’aime avec plus de foi-9

bleflc. , A. Il faut avoir de la déférence pour les
aditions honnêtes , se malgré. les fujets
les lus preflants de mourir , il faut tap-
peler, par égard pour les ficus, une
vie dellinée même aux tourments ; ilfaut p
retenir fou dernier fouille même fur le
bord des levres: un homme de bien doit
vivre , non pas autant que cela lui con-t
vient, mais autant que la néceflîté l’exige.

Celui qui ne fait pas allez de cas de fa
femme , de fes amis , ur féjourner
quelque temps de plus ans lavie, 6c
qui s’oblline à mourir , cil un homme
trop délicat. il faut que l’ame du Sage
fe commande fur ce point , quand l’uti-
lité des liens l’exige; il faut qu’il re-
nonce à la volonté de mourir , qu’il in-
terrompe même le facrifice déja com-.
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mencë , pour le rendre à [à famille. il y
a de la grandeur deretoumer à la (vie ,
pourxl’imérêt desuutres; e’ell ce qu’ont

louvent fait des hommes célebres. De
plus, il y a de l’humanité à conferve:
faigneufemcnt fa .vieillefl’e , cet âge dont
les fruits font plus abondants , 8c la garde
moinswpe’nible; cet âge qui fait un ufage
plus vigoureux de la vie , quand on fait
qu’elle efi agréable , utile 85 delirablej
pour quelqu’un des liens.- D’ailleurs ,
ce foin ell accompa né d’une joie inté-
rieure qui en efi la retompenfe. Quoi de
plus agréable que (l’être allez cher à [a

femme , pour en devenir plus cher à
foi-même? Ma Pauline peut donc m’at-n
Irib’uer non . feulement fes craintes , mais

même les miennes. Ç. - :
Vous voulez l’avoir comment m’a

seum le projet de mon départ. Aufli-tôt
que j’eus quitté l’atmofphere épais de la

ville , cette odeur des cuiliues qui fument
de toutes parts , 86 qui infeâent l’ai:
des vapeurs qu’ellesrenferment, j’ai
fenti un changement lubie-dans ma fauté.
Mais figurez-vous le furetoit de forces
que j’ai acquis à mefure que je me fuis
approché de mes vignobles! Je me fuis

iremis a mon régimeordinnite; je me
fuis retrouvé :je n’ai plus cette langueur ,

i--.----------* .H...

fimi
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matérialité vacillant; ,I-quir’ne m’infpio

micmaque desiidées noires. Je commence
à étudier de routes mes Forces: le lieu
n’yrconrribue point; il faut que l’ame
chicle .elle même 3. elle: peut: trouver par
ccsmoyen la foliturle’ aulein des occupa-i
tiens; .Mais l’homme quichoifit lesté-
gionërzqui’court’après la tranquillité ,

trquvem. r-rout des occupations &des
-. inquiéta es.Socrateréponditàunhomme

qui le plaignoit d’avoir peu tiré. de fe-
s’oumde les voyages : Je vn’cnfizis pas-fur:-

pïfis g vous voyagiq avec-vous; Quel. bon-
heut’.-ce- feroir lour bien des gens ,. de
pouvoir fe per re! Ils fondes premiers
à s’inquiéter, à le troubler, à (et faire
peur. Que ’fertoil de rraverfer les mers ,
de panerlde villes enzvilles? Pour vous
fbullrair’eau mal-aire que vous épreuvez ,
ïoyez autre, «8c non pas autre part. Je
-vous-fuppofe arrivé à Athenes , à Rhodes ,
ou dans quelqu’autre villeà votre choix :
.qu’importent les mœurs que vous y trou.
:verez? vous y apporterez lesvôtres.
Vous regarderez les richelTes comme un
bien; visus ferezrourmenré par la. pann-
.vreté 3 8c, ce qu’il y a de plus déplorable

encore , par une pauvreté chiméri ne.
Quoique poflclleur debiens immen es ,
fi un, a-utrereü plus riche que vous, vous

l
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regarderez comme amande priuâtimisj
les rréfors qu’il aura defplus que vous;
Vous regardez les honneurs comme un.
bien ?le Confulat de celui. ci , la féconde
promotion de infini-li, feront des Jouir»
sueurs pour vous g verne. vifagefe ridera
toutes les fois; queruous; lirez. dans les
faites le nom d’un même homme.,Votue
ambition vous aveugletatellement , que
tant qu’il y aura! quelqu’un devant flops;
vous) ne verrez. performe :derriqre’voup.
Youssega’rdez latnmrtrcpmme" animal;
quoiqu’il m’y aitrpas d’autre malm; elle
rquelale’rainte qui a préceder?;Yous:-fep
rez effrayé non-feulement par les périls;
mais par de fimples foupçons. .Vousfe-
rez fans ceHe.agité des plus çvaineszrerr
reursiQueNousifervita d’avoir, comme
dit le Poète, échap ’ à rdiirdervilles gued-

que: , d’avoir fui a traversllesrennemisi
La paix vous fufcitera de-nOuveaux fu-
jets d’alarmes. Votre arme abattue’ne trou-
vera pas d’aflurance dans la fureté mê-
me : 8: lorfqu’elle a contraétécl’habitude

d’une peur dénuée de prévoyance , elle

devient incapable de veiller à fa propre
N

(1-) - Evafille rot tubes
Argolicas x, Mediofque fugam mon: par bonus

. [ruminait lib. A; , verfl 28: 648;.
confervation;

,ç-l-
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confervationî-elleï n’évite pas ,relle fuit :
màiSnnOllS femmes plus expofe’s aux périls

quandlnousîleur tournons le dos.
i Vous regardez, commetun mal , la
perfides perfonnes qui-vousfont cheres ,
quoiqu’ilgv laie autansd’inconféquence à

les 916,11;qu ;qu’àgémir de la chûte des
fluidifiante ces arbrçsdélicieuac qui ornent
votre-,mail’on. Touslee être; quèjvous ai-

mez que des arbres en pleine
verdure’;,; dont. le (ortiera tomber les
feuilles ,plutèrzou plusiçard; Mais filon
Supportefgns peine fla. chiite des feuilles,
pârçequ’elles doivenjtrenaître. un jour ,

vouerie devezgpas,témoigner-plus de re-
gradais; PCIICÀQS pÇIÎQHIÏQS que Vous

aimez; 8c que vous regardez comme le
emmerdement; vie marasque V9115 les

pas. nommeurs, feuil; 613i il, clivai qu’elles
narreront plus les mêmes; ni vous non
plu-si Chaque joue, chaque heure caufe
en vous du changement. Mais ce que
l’âge enleve.aux autres, en: fenfible à
vos yeux. vos propres, erres font ca-
chées , parpequ’elles le Ont impercepti-

blement, Dans lesautres, la mort em-
porte ouvertement: dans vous , elle dé-e
robe en ,fect-et. Vous ne ferez aucune de
cesréflexions :. vous [rappliquerez pas de

Tome Il. ” I * T ’

’ retrouverez»,- quoiqu’ellesqne, tenaillent
l
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remedes à vos blefl’ures; mais vous vous
femerez à vous-même des fujets d’inquiéë

rudes , 8: par vos efpétances, 8: ar votre
délefpoir. Si vous êtes (age, mêlez l’un
85 l’autre z n’efpérez jamais fansldéfefe

pair 3 ne défefpérez jamais fanstefpoir; I-
De quelle utilité- ont jamais pu être les

voyages ar euxvmêmes? Ils ne mettent
pas un ein à la débauche; ilsn’amorl
tillent pas les pallions , ils ne répriment .’
pas la colere , ils ne domptent pas - la.
cague impétueufe’ de l’amour , en Hun

mot , ils ne bannill’ent aucun vice? dà
l’aine ; ils ne donnent pas le jugementgils
ne difiipent pointles erreurs; Ils arrêtent
un moment , par la nouveauté des objets,
l’homme qui , comme un enfant, admire
tout ce qu’il ne connaît pas. Toutes ces
courres ne font qu’augmenter l’intonl’ô,

tance de l’ame, qui cit le principal luge
de la maladie , la rendre plus mobile 86

lus légere. Aufli les endroits’qu’on avoit

re plus ardemment ’defire’s , font ceux que
l’on quitte avec le lus de promptitude a
on devient des-oignit de pellage, qui
s’en vont plus vîte qu’ils n’étaient venus:

Les voyages vous donneront la donnoit:
I - fance des divers peuples de la terre; vous

montreront de nouvelles formes de mono
tagues , des plaines d’une grandeur une



                                                                     

basanerais. 427menfe , des vallons arrofés par des four-
ces fécondes , quelques fleuves dignes
de l’obfcrvation des curieux; [oit que ,
Iemblable au Nil, il le gonfle à: (e déc
borde pendant l’été 5 fait que, comme
le Tigre , il fe dérobe aux yeux, de
qu’après avoir continué (on cours fous

tette ,zil reprenne fa grandeur primi-
tive; fait que, comme le Méandre , fu-
ie: fur lequel les Poète-s [e (ont plus a
s’exercer , il le replie par mille contours
tortueux , 85 en approchant du bras voi-
ûn de [on lit, il l’e détourne encore avant

de s’y jetter: mais ils ne vous rendront
- ni meilleur , ni plus fa e.

C’elt à l’étude, qu’i faut vous livrer -

ce l’ont les Auteurs de la fagelïe’ qu’il

fiat confultet , afin de profiter de leurs
découvertes , ou de faire celles qui leur

’ [ont échappées. C’en: ainli que votre ame

ailera de la plus déplorable fervitude à
a plus douce liberté. Tant que vousi aco

rotez ce que vous devez fait ou cherc et,
ce qui.ell:-nécefl’aire ou fiiperflu , ce qui

en: juke 8c honnête; vous ne voyagerez
pas , vous vous égarerez. Ces taudes
ne vous feront d’aucune utilité : vous l
voyagez avec vos affections; vos-vices
Vous fuivent z ne dis-je ?’plût. à Dieu
qu’ils vous fuivureut l ilsferêient plus

,
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éloignés; mais ils (ont en vous , 8: non
a votre faire : votlâ ourquor , en quel-
que lieu que vous oyez , ils vous (ont
également incommodes, 8c vous font l’en? ’

tir le même mal-aile. C’ell: des remedes ,
8: non. des voyages qu’il faut à un mala-
de : un homme s’el’t-il callé la jambe,
ou s’ell- il donné une enrorfe ? il ne monte
pas en voiture , il ne s’embarque pas 5’
mais il fait venir le Médecin , pour re-
joindre les os rompus , ou remettre la -
jambe démife. Et vous croyez que votre
ame- qui a reçu tant de Fraétures 8: d’en-
torfes , peut être guérie par le’change-

ment de climats? votre mal ell trop grave
pour un traitement de cette nature. Les;
voyages ne font pas un Médecin , ni un
Orateur: il n’y a point d’art dont le chan-

geoient de lieu paille in-firuire; 8: la fa-
gefle, le plus important de tous les arts ,
pourroit s’acquérir en voyageanthroyez-
moi, il n’y apoint de chemin qui puine.
yalis conduire pardelâ lesdefirs , la cole-
re, la crainte; s’il y entavoit, tout le genre
humain s’y rendroit en foule. Parcourez
les terres 8c les mers; les maux dont vous
vous plaignez , ne celleronr de vous tour-
menter 8c de vous pourfuivre , tant que
vous en porterez intérieurement le prin-
cipe. Vous . êtes furpris que la fuite ne

W-



                                                                     

ne Statique; 4:9vous ferve de rien ? ce que vous fuyez,
en; avec vous. Commencez donc par vous
corriger; délivrez-vous de votre far-
deau : contenez au moins vos defirs dans
des bornes; déga ez votre ame de la per-
verliré ni la foui le. Si vous voulez voya-
ger agreablement , commencez par gué-
rir votre compagnon de voyage. L’avarice
vous reliera , tant que vous vivrez avec
un hôte avare 8: fordide ;,l’orgueil vous
reliera , t tant que vous entretiendrez des
liaifons avec un hôte orgueilleux s vous
ne vous déferez jamais de la cruauté dans
la (aciéré d’un bourreau ; le commerce

’ d’un adultere ne fera qîu’enllammer votre

goût pour la débauc e : pour vous dé-
pouiller des vices; il faut en’ fuir les
exemples. Mais cet avare ne corrupteur;
cet homme cruel , ce perfide dont le com-
merce vous feroit contagieux ;- c’en: au
dedans de vous-même qu’ils ferrouvenr."
Cherchez donc une fociét’é plusverru’eu-

le; vivez avec les Garons , avec Lælius 1’
avec Tubéron r ou ,--fi le commerce des
Grecs vous plaît , avec Socrate de avec
Zenon. L’un vous apprendra à mourir ,
qu’and il. le faudra , 8c l’autre , avant
qu rlvle faille z vivez avec Chrifippe -, avec
Polidonius 1; vous apprendrez d’eux la
«truculence des choies divines a: humai-

v Tiij
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nes; ils vous enfeigneront à être toujours
en aCtion , à ne pas vous contenter de par.
let avec élégance , a: de charmer les
oreilles de vos auditeurs par l’harmonie
de vos difcours; mais à fortifier votre
une , à l’élever au (halins des menaces :
l’uni ne port de cette vie orageufe 8c a ’
.te’e,e le contage qui nous fait bravera:
événements , nous tenir fermes , & te- i
cevoir les coups de la Fortune , en face ,
mon en le cachant 6c en tournant le
dos. La Nature a rendu l’homme un être
magnanime ; elle a départi à quelque:
animaux la férocité , a d’autres la rufe ,
à d’autres la crainte r pour nous , elle

("nous a cloués d’une ame noble 8c paf-
fionnée pourvla gloire , qui cherche plu-
tôt l’honnêteté que la fureté; cette ame ,

femblable à la Nature , qu’elle fuit 8c
imite autant que les pas des mortels

uvent- matcher fur l’es traces , aime à
Ë montrer , à être louée 8c regardée; elle
ell: la maîtrelre de tout, fil édente-à tous
les événements : aufli , e le ne [a fou.
met à rien; elle ne trouve tien de trop
pelant , de capable de courbet l’homme.
Ces phantômes effrayants , le travail 8:
la mort (n) , n’ont rien de fi terriblepour

(r) Tertlbiles vifu fotm: . lerhnm uelabofqne.
’ V116. En; lib. 6 , tu]; :11.
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qui cibles-regarder en face , à travers les
(ténebresfqui les couvrent. Combien d’ob:
jets effrayants ndant la nuit , dont nous
rions au jour. Virgile a raifou; il n’a pas
dit que ces objets fuirenttertibles réer le.
ment, mais en apparence; delta-dire

u’ils le ramifioient, fans l’être. Qulont-

i s en ager d’aufli redoutable, que ce
qu’enpublie la Renommée Pr Un hom-
me doit-il craindre le travail, 8c un mor-
tel la mort P, Rien de plus. commun que
des gensqui regardent comme impofiible
tout ce qulils ne peuvent faire; qui nous
acculent de, tenir un Ian age outré , ô:
peuîfZaitpqur la nature humaine. Que
j’ai meilleure idée d’eux! tout ce que
nous, dirons ,v ils peuvent le faire ; mais
ils-nellelveulent pas. Qu’ils mecit-ent un
hommedom les tentatives aient été in:
fruaueufes ,, 8c qui n’ait pas trouvé nos
préceptes plus Faciles dans la prati ne P
Çe n’efi point parcequ’ils font difficiles ,
que nous. n’ofons pas les tenter ; .693, u;
çeque nous n’ofoîis pas, qu’ils font lai.

utiles. Si pourtant il vous faut un exemple ,
apprenez que la vieillefle de Socratefut
affligée de tout ce que vous appeliez des
maux; qulil fut le jouet de toutesles ado
yerfite’s; qu’il fut invincible à la faim
a: à la pauvreté que fer embarras do-

T iv
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maliques, lui vrendolent’encore-plnis onéà
feule ; auxitravaiixiqu’il eût âifup’porter;

fait a la guerre , foitîtlans’ifa propre maiâ
fou 5 dalla part d’un-efemme dentalelcaè
raflere étoit intraitable , 8c clom lalan-b
gite dillilloit le fiel; 8C de la ’art d’en;
ants indociles , plus, femblab ès à leur

m’ere qu’à leurpere. Il pailla prefque’ toure

fa vie, faitdans les ahuries de la gueusai;
fait fous le pougde la iyruighie; fait dans
une liberté. plus cruelle. l ne: hargneries
8C la tyrannie.’0n comqbattit pendant
vingt-fept ans ; après "avoirjdéplofé. les
armes , la villefut ’foumifeau-capticedè
trente tyrans , rionfla’ pluparraççyiemîles

ennemis de Socrate; Le-,clerni.ér;de (es
malheurs Fut la Condamnarbwlâ plus inô
julie 84 la plus (lénifiante: on’ lui repro-t
choit d’avoir outragé’la Religion , 8c cor-
rOmpula jeunelTe qu’on llaccufoit deifouà ,
lever coutre les Diana; les Magifltars;
la République : enfuite vinrentla prifén
&I’le’poifon. Tous ces’îmaux , loin d’alJ

téter (on ame , ne changerent pas même
Ion vifage 3 il confervar, jufqu’â fou der-
nier foupir , fa iglorieufe 8: fi’nguliere
tranquillité 5 jamais on. nervit- Socrate,
ni. plus gai , ni; plus trille : avec’ une
fortune aulii variée, il fut toujours le
même. ’ v v a ’ I I . ,. ..



                                                                     

DE’SÉÈÈQÙE. 45”;

r Voulez-vous un autre exemple? re;
préfentez-vous M. Caton, ce héros plus
moderne , à qui la" ,Fortuln’e’ porta des
coups plus cruels 86 plus’opmiâtres : quoi-
qu’elle lui eût nui dans tous l’es inflanrs
de (a vie , 8c même à celui de fa mort , il
montra néanmoins qu’un grand homme
fait vivre 8: mourir en de it de la For-4’
tune. Toute fa vie le pal a ou dans les
éclats ,-ou dans les premietes fermentai"-
tions de’la. guerre civile; l’on peut dire
cependant’qu’il ne vécut pas plus èfclave

que Socrate”, demoins qu’on nere’garde.
Pom ée , Céfar 85 CraKus , comme les
"alloués de la liberté.’Parmi tous les cham
gemenrsvdela Républi ne , on ne vit jasa
maisCaton changé 5 il e montra toujours
le même dans tous les états différents g

l dans fa Préture, dans le refus qu’il ef-
fluva , dans [on accrrfation , dans Ion déa
partement , dans les alliemblées du Peu-
ple , dans l’armée , dans fa mort , en un
mot dans ce bouleverfemeur total de la
République , lorfquerd’unl’côté Céfar

avoit pour appui les dix*légions les plus
aguerries , 8c les fecours de tant de naa
nous etran eres , [se quand de l’autre ,
Pompée il: fait feul contre tous. Tan;
dis que les uns penchoient du côté de
Céfar , 86 les autres du côté de Pompée;

T v



                                                                     

444 1.112311!Caton l’eul forma un parti en faveur de la
République. Si vousvoul’ez vous faire
un tableau de. ces temps malheureux ,
vous verrez d’un côté le peuple a: toute
la multitude enflammés par le defir du;
chan meut; de l’autre, les Sénateurs ,
l’OrtËe Equellre , tout ce qu’il y avoit
de plus grand a: de plus vertueux dans
Rome : entre ces deux partis , ou ne
Voyoit que Caton à: la République. Vous
ferez faifi d’admiration, en voyant que,
comme Achille (1) également ennemi de
Priam 8c d’Agamemnon , Caton défa-
prouve les deux partis; il veut leur arra-
cher les armes à tous deux. Le jugement;
qu’il porte de l’un 8c de l’autre, c’el’t’qu’il

mourra ,fi Céfar cil vainqueur , qu’il par-
tira pour l’exil , li c’ell: Pompée. Que pou:

voit craindre un homme qui, vainqueur
ou vaincu ,; s’était condamné aux peines

les plus terribles que des ennemis irrités
auroient lui impofer ? Il mourut donc
fuivant Sentence u’il avoit portée
contre lui-même. Eh ien , après cela,
l’homme pentol [apporter des travaux P
Caton conduifit à pied (on armée dans les
défens brûlants de l’Afrique. L’homme

peut-il fouflrir la foif ? dans des collines

(r) Imidcml, Prianiurnque , a favum ambobur Achille-t:
" ’ Vrac. luit bennier]: gd. ’



                                                                     

a t simas! a 45!arides. , traînant les débris de [on armée
minette 8: dépouillée , Caton fupporta

v la difette de l’eau , a; toutes les fois que
le halard en offrit , il fut le dernier a en
boire. L’homme peut-il méprifer égale-
ment les honneurs 8:. les flétrillutes? le
jour même ou il éprouva un [refus , Cao.
son joua â la-paulme dans l’airemblée des
Çomices; L’homme peut-il braver la pirif-
Æance des gens en place è Caton attaqua
tout à la fois 86 Pompée 6: Céfat dont
on n’ofoit olfenfer l’un que pour faire [a
tout à l’autre. L’homme eut- il fe mettre.
au dellus de la mottât , e l’exil? Caton,
s’impofa l’un 6C l’autre, 8: fit laguerte en

attendant. - h I . ,- Nous pouvons donc montrer le même
courage contre les mêmes maux z il ne
s’agit qued’gfer fecouer le jou . rMais il

faut fur - tout commencer par es Volupf
tés ’,ellesénervent, elles amouillent, elles
[ont exigeantes ,1 a: ce qu’ellesexi eut,
dé rad de la Fortune. Enfuite , (i, (au:
m rifer les. richefies ç. elles concluifent à

v la fervitude. Reuonçons àl’or , imagent,
à tous ces fardeaux f n tflus qui remplifg
mâles mirons que ’on-croitfortunées.

La khani; tireli) pasïun- ne. coût;
f1”, fivœusl’eflimez beaucoup, il En;

câliner peutoutle telle;a , 5 a . -

a T vi il



                                                                     

436 11L: un a t I
et .. I u!" j..IL ’E TJT R -E C V.”

Mill: utiles pour la condqitsa .. ’

JE vais vous préfetire ce quervou’s devrez: ’

obferver pour vivre ïen furetéparmi les I
hommes : mais ne ’reg’atdez’ces préceptes?

aque’comme ceux qu’ewvous donneroituu’
Médecin ,our’cOnferv’er votre fauté dans’

’Ie’pays d’ rdée; Confidérez quels fondes

motifs qui. déterminent un homme à per-
dre fou femblable .- vousïtro’uva’ez que
c’el’t’l’e’fpéralnCeJ’ep’vie,la haine, lactain’è

te, le trié ris.” Bétons «restrictifs-le mépris
cil fans (orne le plus léger e il farinâme-
des ens’qni en ont fait leutïfattvngatde.
On goule aux pieds celui qu’on méprife :
mais on palle outre y on ne,5’acharne pas
contre lui-;-on ne feydonne: as la perne
de méditerll’lt’eruine. Sur’le champ de ba-

taille même ,"on palle à côté de, l’eniieo’

ini couché-pat tette; pour. attaquer ce.

iraquien: E l ’ ’q Un moyen sur de tromper l, . ’efpérancedes méchants; en de ne rien-.polléder qui
àcite’la’clupiditÊ déréglé-entas autres; de

ne rien lavoit: ouïrions fall’e’remarqn’erïa’

tout ce qui’el’t remarquable , fe fait defi:

ter , fans être bien connu. ’s * w 5 l
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Î Pour le dérobera l’envie , il faut he’
point. frappet les regards ;. ne. point faire,
parade de l’es biens , faVorr êtreheuteuié

ultérieurement. ’ . ’ ’ t
La haine eft le finit des ofl’enfes :îon’

l’évite donc en n’attaquaut performe de
propos délibéré , injufiice contre laquelle

e’zbjonfeus loilir pour vous mettre en
garde; vu que les conféquences ont été
dangereufes’pout bien des gens. llïyaen
a qui le fout attirés haine; fansaVOir
en d’ennemis.’ i Il” ’ p "1’ ’
’ Lamédioctiré devotte ’fbrttme ,’ 8d:

douceur de votre caraél:ere empêcheront
qu’on ne vouscraigne ;’on"’l:er’:( l’anis

te ,r quand ou fauta qd’on’peut vous off.
feuler fansïdangetif’ ’ ’ a r ’ ’
I Que votre’re’conciliati’on foit facile 86

sûre. Il cil trille de fc faire craindre dans
fa maifon ;’comme art-dehors ;t de (es et:
clavesp’éommel des hommes libres; Iln’y
a ’pérfo’n’he qui n’ait allez de1 forcé pour 1’

nuire. réjouirez]. gu’on petit le fait?
craindrehfans’ craindre ’ oi’-’r’nr’;m’e; tu

être redoutable. avec lat-utile. il . ’ l
v [te le mépris dont ou peut étendre
sa urases: les. bornes ; quand ("I-le la?
il: Îîé;’,’c1tia’ d biie’l’txiiéprifé me , sur

tuyauta;;W-Hên’pagëé* lien au viré ’3’

onifei’g’atfin’rît’ décas in x manieurs par
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l’étude des beaux arts, 8: at l’amitiéde

ceux qui ont du crédit ut l’efput des
Grands ; mais il faut s’y attacher , a: non, .

,pas’is’enchaîner , de peut gite le remede,

Insolite luscher ne le anger. ’
i Rien e plus e cace que de le tenir

tranquille , d’entretenir peu de com:
marée avec les autres , 8c bea-ucou aux
foi.même. La conv’etfatiou a des attraits
flatteurs qui infenfiblement Ému’fdttit;
les fecrets alu-dehors , de même que Pio:
vrelle a: l’amour : on ne tait pas ce qu’on
a oui dire , 8c l’on ne fe borne pas adirci
ce que l’on aentendu; celui qui n’a pu.
taire un propos, n’en taira pas l’auteurfi
Il n’y a performe qui n’ait un ami en qui,
il ait autant de confiance qu’on en a en.
en «lui t il a beau contenir à déman eai-*
fou de parler, 8: fe borner a un. feu dé-
politaire , de proche en proche , toute la
ville en. aura connoifl’ ance; a: ce (piétoit,

gp ferret, (leka bientôt un bruit Pur

rep j IV, La brife de la férocité élide ne pas’coma,

mettre d’in’jullice. L’homme qui ne fait

as fe contenir , palle fa vie dans le troue
le a: la confufion si]. craint-à proportion

du mal , ’11 fait 5 il n’elt jamais fans
crainte-gît). alarmes (nitrent. le’délit;;les.

fe lisent l’anse.

l
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mignage de leur confcience ne etmet
pas aux malfaiteurs de longer autre
choie; elle les ramena toujours à en.
mêmes’: on fubit la punition , quand
on l’attend 5 8c on l’attend , quand on la
craint. Avec une mauvaife confeience , «
on peut trouver de la fureté, mais jamais
de écurité :on le croit découvert , quoi?
que caché 5, ou efi agité pendant le rom-y;
meil; on ne peut entendre parler d’un
crime, fans penfet au lien 5 onÏne le
trouve jamais ailez effacé , ni caché. Le
mal-faitout a quelquefois eu le bonheur ,
mais jamaisla. certitude de n’être poira
découvert.
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’ ’ Que les verins’jbntcorpo’relles; H l

SI j’ai tantdiffére’ à vous répondre, ce
n’ell pas que je fois futchargé d’affaires r

c’ell uneexcufe contrer laquelle je vous
exhorte a ilotisme-me en garde r j’ai-du
temps gd’tous’ceux qui le veulent , en ont

toutcomme moi. Les affaires ne pourfuiï
.vent performe: on les prend volontaire-î
ment. 5’ on regarde les occupations com-’

me la preuve du bonheur. Quelle cit
donc la raifou qui m’a empêché de répon-
dre fur-le-champ. à votre queflion? c’eût
qu’elle entroit naturellement dans le plan

e mon ouvrage 5 car vous [avez que j’ai
le dellein d’embrall’er toute la hilol’ophie

morale , et de développer chacune des
quellions qui y ont rapport. J’étois donc
incertain , fi je vous remettrois , ou fi
je vous donnerois une audience exrraot-
dinaire, en attendant que la fuite des
matieres amenât cette ,uellion dans mon
ouvrage. J’ai trouvé plus honnête de ne
pas retenir plus long-temps quelqu’un
qui vient de fir’loin. Je détacherai donc
cette quellion de la fuite de mes maté-mm»
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"riaux’ , 86 je vous enverrai ," fans que vous
hie ’lesldem’andiez ,-r;outes celles qui fe-
routz’du même genre; c’en-à dire les
quellions plus curieufes qu’utiles. I
t Telle elt celle xque vous me pro ofez ï,’
fi le bien un corps : il l’ell fans (route ,
puifqu’il agit , ôt queice qui agit ell cor-
pbre .-’Le bienj agit fur l’ame , il lui
dlo’nn’e’ informe; il ’enïïell, pOur ainfi

’direïî, le macule 5 effets qui ne font proi-
pres qu’il un corps. D’ailleurs les biens
relari s au corps ne font --ils pas corpo-
rels iceux qui font relatifs à l’ame le font
’donc-aufli, puifque-l’ame elle-même ell:

une lbbllance [corporelleg Que les bien:
isolants au; corps foie’nt: corporels g-c’ell ce

dont on ne peut douter; puifque; ce qui
le nourrit , ce qui cenfefve-Ou rétablit:
(admiré, , (ont des corps : le bien de l’a?
me cit jdonc aqui’ corporel; Je n’eICroivs
pas-qué vOlls’Îdbuti62* que" les pallions

iroient des corps (. pour établit des priât
’cipes différents "de votre’ ’quefÏion’ )4,jïp’at

exemple la éolere , ’l’ambur , la truitelle.
Si vous en doutez , ’confidérez à quel- p
point elles altetent le vifage, contrac-
tent le front ., .épanouill’ent les fruits;
excitent largageur, ou repou (leur le!
vers le mur. Croyez: vous qu’une Ca , e
incorporelle puifledmptimer des carafe.
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rares aufli corporels? Si les, mons font
corporelles, les-maladies de Ëme le [ont
pareillement; telles font l’avariceo, la
cruauté ,* 8: généralement tous les vices
invétérés 8c devenus; incorrigibles. ’ .O’n

peut. donc en dire autant de la méchan-
cetéôt de toutes fes efpeces 5 de lamai
lignité, de l’envie, dell’otguejlaifilfii’;

oit donc de même (lesbiens s: ,d’abptd ;
parcequ’ils font contraires aux,maqx5 (e.-
aconclement , parce u’ils produifent lep
mêmes indices au délicats. Ne voyez-vous

s pas quel feu le courage donne auxpyeuxi’
quels regards attentifs, a la prudence?
quelle retenuehôc ;quel.cal"me a le refa-
peélz? quelle, férénité; a la joie? quelle
roideur a la férénitéê quelle alfance’ a la

gaieté? ,ila faut donc que tomettes vers.
tus foieut des cor s , pour changer ainli
laconien: a: la fit on: d’être du corps .
.8; pour exercer. (moinifia empire. Gauc-
in;l Qr , les vertus que j’airappOttées 6:
tous’lesefi’ets qu’elles produifent , ; (ont

desmans; Do’utez-vousque, ce qui peut
touchera, (oit un corps , comme.dit Lu-
crece (t) : or ,;toutes ces vertus n’altére-
roient pas le corps, fans un montera;

iva
- .0) Tangue colin à mugi! ameutant; nulle pou-arcs.

L , t ’ Mont. a "1.50.113. r , tout.
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elles font donc des cor s. Allons plus
loin: ce qui a la force de" poulier , de
contraindre , de retenir , de commander,
et! corporel zlor , la crainte. ne retient-
elle pas? l’audace ne pour: n,t- elle pas?
le courage ne donner-il pas de la fougue
&d’e l’impulfion P la modération n’ell-elle

pas un frein qui contient? la joie n’éleveo
t-elle pas? la trifieEe n’abat-elle as ? en-
fin nous n’a ilions ue par les oreilles de la
méchancet ou de a vertu. Ce qui com-
mande aux corps, cit corps 5 ce qui fait
violence aux corps , un pareillement rie
bien du cor s en: corporel; le bien de
l’homme cil le bien du corps : il cil donc
cor orel.

Kprès avoir eu pour vous la complai-
fance que vous avez exigée , je vais me
dire , ce que je-fuis sûr , que vous me
direz vous - même : nous jouons aux
échecs. Nous épuifons none fubtilité fur.

des objets inutiles : ces quellious font
des hommes habiles , ac non des’homc.
mes vertueux. La fagell’e cil une feiencea,
a: plus claire , 8c plus limple :mais nous
rodiguons la philofophie , comme tout
e telle. Les fciences 8c les lettres ont

aufli leurs excès t c’ell pour l’école, ou

la difpute, a: un pour la conduite , que
nous étudions. ’

a



                                                                     

5444 "L’itinîæis -

. l . .l A.lLET’TREnC’VIIl g
Exhortqtion à la fermeté dans les adidmt!

l de la vie.
Q u’A v E z - v o U s un de votre pru-j
dence ? de cette fagacité avec laquelle
Vous appréciez les événements ? du cou-
rage avec lequel vous les braviez P Quoi l:
des objets aufiî chétifs trouvent encore de
la prife fur vous ! vos efclaves ont profité
de vos occupations pour prendre la fuite ?
Si vos amis vpus trompoient ( car nousï

çuvons leur lainer un nom qu’E lente!
ui- même leur a donné), faudroit-Il vous

défefpérer? Mais vous avez perdu des?
gens qui ablorboient tous vos foins , quis
vous rendoient inc0mmode aux autres Pl
Aucun de ces événements n’efi extraordi-
mire2 8c ne doit êtreinattendu. 1l cil auflîl
ridicule de s’en ofl’ënfer , que de fe plain-l
dre d’être mouillé ou crotté dans les rues.x

On doit s’attendre dans la vie aux mêmes
accidentsqu’on .c’ptjouve dans un bain ,s

dans une foule , fur un gçand chemin;
Quelclues - uns de ces accidents feront
diffères , 86 d’autresarriveront. Il ne faut
pas s’attendre à avoiç tout à fouhait dans!
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t la vie; Quand on a entrepris un long voya-

ge , il faut faire desvfaux pas , être heurté,
tomber ., le fatiguer , invoquer la mon;
c’eft à dire mentir. Ici , vous lamerez vo.
trc compagnon deI-voyage ; là , vous l’en-
terrerez; ailleurs , vous tremblerez pour
vous-même. Voilà toures les traverfes au
milieu defquelles on doit parcourir cette
route pénible. Que l’homme le prépare z
donc à tous les événements; qu’il fache
qu’il el’t venu dans un lieu oùl’afiliétion

85 les chagrins vengeurs ont fixé leur de-r
meure ainfi ne. les. âles maladies 8c la
trille vieille e (r). Vieilà la fociété-dnns
laquelle il faut palier la vie. Vous ne pou-
vez ev1ter ces ennemis , mais vous pou-
vez les braver : or vous les braverez en yl
fougeant l’auvent , en anticipant fur l’a;-
venir. Il n’y a perfonneiqui ne marche,
avec plus de courage vers les maux aux-J

uels il s’efl préparé , 8c qui n’ait repouf--
Ëé l’adverfité , pour l’avoir méditée d’a-

vance : au contraire , celui qui n’eû pas
prêt , cil effrayé des événements les plus
légers il faut que rienlne fioit. inopiné
pour nous; 8: comme c’ellfurotour la nou-

(i) Luâus a: ulrrices pofuêre cubilia cura;
Pallentchue habitant morbi . triüifque feneâur.

VllG. Æncid. lib. 6 , m1: :74 0 1.15..
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veauté des événements qui les rend défi;

gréables , une méditation continuelle V
vous empêchera d’être neuf pour aucun
mal. v Vos efclaves vous ont abandonné?
eh bien! il y a: d’autresmaîtres qu’ils ont
pillés, acculés ,l tués , trahis, foulés aux

pieds . attaqués par le poifon ou par des
accufations. Tout ce que vous pourrez
dire, ell: arrivé défia , 8c doit arriver eno’

cote. Il y a une multitude innombrable
de traits divers dirigés contre nous; les
uns nous ont déja percés , les autres (ont
àjuftés a: prêts à partir; les autres nous
effleurent au pallage , pour en aller frapg
pet d’autres. Ne (oyons pas furpris des
vénements pour lefquels nous fommes

nés : ne nous plaignons pas de ceux qui,
font communs atout le genre humain;
Je dis qu’ils font communs 5 car celui-
même qui y aéchappé , pouvoit les éprou-

ver: or , des loix ont fuites, non quand
elles (ont obfervées partons , mais quand
elles ont été faites ont tous.

Tâchons donc e conferve: la même
égalité d’ame; payons , fans murmurer ,
les tributs de notre mortalité. L’hiver
amene du froid ? il faut foufrir le froid;
l’été rameneples chaleurs ? il faut loufât
le chaud ; l’intempérie de l’air ail-côte la

fauté ? il faut être malade : une bête fée

z
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race viendra nous attaquer -, ou l’homme
plus dangereux que routes les bêtes fero-

i ces ; l’eau nous enlevera une chofe 5C le
feu. une autre? nous ne pouvons-changer
cer’ordre v, mais nous pouvons nous are;
mer îde’fentiments courageux , dignes
d’unïhomme. lvertueirx , pour fupporrer
avec fermeté les cou s du fort, ac nous
mettre d’accordavec a Nature: or , la
Nature gouverne cet-Empire’que vous
voyez, ar des changements fuccellifs. La
férénire fuir l’oragelyla met le trouble
après avoit été tranquille; les vents fouf-
flent alternativement ;’ le jour fuccede’â

la nuit; une partie du ciel s’éleve fut
notre tête , tandis qu’une autre s’abaifl’e

fous nos pieds: ’e’ternité cl! compotée

de contraires. f. v - .- ’ ’ l .-
. Voilà la loi fui: laquelle il faut réglet

notre ame , u’elledoit fui’vre ; laquelle
elle doit fe oumettre. Tout ce qui arri-
ve , longeons qu’il a dû arriver : ne préo,

tendons pas faire de reproches à la Na.
tare ; le meilleur parti cil de foufrir ce
qu’on ne peut empêcher , :8: d’accompa:

guet fans murmure la Divinité , à qui
tous les événements [ont dus. Il n’y a
qu’un mauvais Soldatqui fuive fou Géo
néral en géminant: recevons l’ordre avec

gaieté; n’abandonnons pas cette trame

fi.



                                                                     

448 .t; striai a: nd’un magnifique orrvragezdanstlertillirîdm ,
quel entre nécelÎairement tout ce. que
nous devonsIouii’ur. AdrelTons àJupiter,
ce divin. Pilote qui gouverne le.navire’
immenfe du; monde ,; le, Zmêmeidifeours
que lui tient Cléantlre dans des vers élœ
queursqne j?o(e,âr l’exemple deÇidéronf,

aire palier en notre lanfnerys’ils vous
plail’entyje’m’e’n applau irai; s’ilsrvous

déplaifent , je me jufiifierai par l’exemé

plexde cevgraud Orateur : n .Bere de la
u Naturel, Souverainjde ce mon gnon-s
a. ’vduisïmoioïr tulvondras à je refuis fans
à: délaie me voilà prêt-.rSi’tesordresnne
n-contrar’ienti,» je. m’y, conformeraiœd

gémiffant. Méchant, je (enfuirai ce
b. que l’homme, de, bien a. à gpu .foufiiir.

3

cev
la a fes décrets ; il :rràîna’e Celui! qui ubu-

w droit p réfil’ter sans] .p un ,;7 ’z
- Voilà comme nous devans vivre 85

’ (u Duc me partns,relfique Dominarof Poli ,, ’ ï
I I Quècumque placuit. Nulle parendi moracll 5’

Allum impigirJac noue; comîtnborgenicnls ’ .3
Malul’que paria: , quad pari lîcuit honora I

Ducunt voiturin Fats, nolentem traitant. a» e, J

l Ce dernier vers n’eût point de Cléantlic ’,I mais

de quelque autre Poète que ,Séncquc ne nomme

pas.’ ftp ; parler :

a

A;

Le Dellin conduit celui quifefoumet’
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parler : que le Dellin nous trouve prêts.
L’ame vraiment grande cil: celle ui le
remet entre les mains de Dieu; ’ame
balle 8c dégénérée en celle qui lutte con-
tre la Nature , qui blâme l’ordre de l’uni-
vers , qui aime miteux réformer les Dieux ,
que le réformer elle-même.

TomtII. v



                                                                     

459 Latrnésw
w.

LETTRE C’Vnrfl
Ççmmerzt ilfau; écouter 6’ lire les Philo-p

flaflas.

LA queliion que vous me propofez cil du
nombre de celles qu’on ne sait que pour "
s’inlituire. Néanmoins votre im arience
s’obliine à ne vouloir pas attendie la fin
du Traité dont je m’occupe, 8: qui con-
tiendra par ordre-routes les branches de
la philofo hie morale. Mais avant de
vous fatisfPairs , je veux vous prefcrire
le moyen dérégler cette ardeur d’appren-

dre dont je vous vois enflammé , 8c de
l’empêcher de fe faire obllaçle à elle-
même.

Il ne faut pas cueillir indifféremment
par-tout des objets d’inflruc’lion , ni s’em-

arer avidement de tout: ce n’ell que par
res détails , qu’on parvient à l’enfemble.

Il faut proportionner le Fardeau à les for-
ces , a: ne pas embraller de travail auquel
on ne panifie fatisfaire. llfaur puifcr en
proportion de votre capacité , 8c non de
votre volonté. Commencez feulement
par avoir une ante vertueufe , de votre
capacité repoudra a votre volonté : plus
l’efpur reçoit , plus 1l s stand.

o
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Voici un précepte que me donnoit Arn

talus , lorfquej’alliégeoi’s (on École où je

me rendois le premier ,’-8c d’où je for- ’ .

rois le dernier”; lori-que , dans les pro-
menades même -, jje l’attiroistdans quell-
q-ue clifpute philofophlique ,’ le’trouvant
toujours prêt non feulement à feeonder",
mais même a prévenir mon délit d’ap-
prendre. a Le maître Scie difciple , dia
nïs’foit-il,”doivent avoir l’un’8c-l’aurre le

au v même défit , l’un d’être utile , 6c l’au-

» tte "de profiter à. Celui qui le rend aux
Écoles des philofophes doit chaque jour
en remporter que que chofe ’d’utile; il
’doit retourner ou plus fain, ou plus en
état’dele devenir; 8c c’ell ce qui ne man-

quera as’d’arriver. Telle eft la force de
la philhl’ophie , que-non feulement fort
étude , mais l’on feul commerce elt proli-
table. Celui qui va au foleil , quoiqu’il
n’y (oit pas allé dans cette vue , en revient
hâlé; ceux qui font reliés quelque temps
nais dans la boutique d’un parfumeur.
emportent avec eux l’odeur qu’on y tell
pire: de même il n”el’t pas pollible qu’on
ne tire quelqu’avantage de la fociété d’un

Philofophe , fans même qu’on y faire ar-
tehtion. Pefez bien mes exprellions : je
dis de l’inattention, 86 non de la répu-

» grimace, * - " - t "

i V ij



                                                                     

45:; ..Lea-a"nr’s-..
Quoi donc! .me direz-vous ’, ne con-

1noilÎons - nous pas des gens qui ont paillé
plufieurs années dans les écoles de la phi-
ofophie , fans en. avoir emporté laçmoiny

dre teinte ? Sansdoute ,Ïj’en ai connu;
c’étoient. même ilesgdil’ci lesJes plus

allidus 8c l les plus infatigables ça ils
étoient plutôt les locataires que les dif-
ciples des Philofophesr Il y en a d’autres
qui viennent pour entendre , plutôthue
pour apprendre, comme lion ya authéap
tte pour l’on plailir , l pour le récréer: les
orei les par un beau dikours, par desfons
agréables , ou par des contes miaulants.
Vous verrez un grand nombre d’audi-
teurs de cette efpece, pour qui l’école
d’un Pliilofophe n’el’t qu’un lieu de di-

verfion 8c de repos : leur but n’eli pas
d’y dépoler quelques vices , d’y nife:
quelques regles de conduite fur le quel.
les ils rectifient leurs mœurs; mais de
procurer quelque plailir à leurs oreilles,
Il y en a pourtant quelques-uns qui vieil?
nent avec des tablettes ; mais c’ell pour
recueillir , non des choies , mais des
mots qu’ils répetent fans fruit pour les
autres , comme ils les ont entendus fans
utilité pour eux mêmes. Quelques autres
fout réveillés par des idées grandes 8c for-

tes; ils entrent dans la pallion du, Philo.
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fophe ni parle; la joie le répand fur
leur vi a e a; dans leur ame g ils s’anië
m’en: au on de la flûte, comme les Phry.
giens; demiflzôirjzpmesü) qui n’ont qu’une

tireur de commande. Ç’el’t la beauté des

* chorés ’,’ ridule vain [on des mots , qui

doit nous tranfp’orter ô: nous infpirer de
l’enthoulialinef Lorfque vous entendez
’des’r’lilc’o’iirs pleins de Courage fur’la mort,

d’énev’r’ îe’ contre l’a Fortune , vous devez

Erre pxret’â’exécutct l’ureleochamp ce que

sans avez entendu inpour eux , s’ils font
affeélés’de la maniere, qui leur eli pref-
crite, cette’imprellion dureroit, li le com-
pnerce du peuple dont la morale el’t tou-
jp’urs’oppofee a la vertu , ’u’étoufloxt bien.

cpt’pcetjh’heurpux embourra-fuie; Onten
grenue-peu clientre. en; qui PQrt’Çlltjuii-l-

L vZ (i) ’Se’neque fait allufionaux Galles ou Préau
llé’la Cybelc de Phrygie , ’quiétoient Eunuqucs,

Berlin; au (on des inlliruments’, d’excitoient à la
fureur , a80fnrmoicnc des daufes en l’honneur.
lavDécffccïIlllcim»wwar rend ne fuies Un:
particularité cuticule 3 c’e qu’il n’y avoit ne
es Galles (culs qui entrall’ent en fureu’rau on

des flûtes phrygiennes: le bruit de ces inflrumenrs
aplaniroit pas leurrâmeelïet fur ceux qui n’é-
toicnr pas conÇactés au culte de Cybcle , 8c tout
pleins de (on el’prit : voyez Lucien , in’Nigrîn.
tam. IIPflg’. 805.17, cdlt. Amllelîlt7..5.

V ni
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(pifât feu: Imaifon , les fentiments dom il:
s’etonem 1mbus. ’ L. ’

Il cit facile d’exciter dans’fes auditeurs
l’amour de la vertu : la Nature en a joué
les fondements dans toutes, les âmes 5
nous en ayons tous le germe  5 nous fom4
mes nés pour les belles zadons. Les èxhou
zadons d’un Philofophe réveîlïent ces
feux aflou is Hans nosiames. Ne voyez-
vousæa’s e quels applaudifremexits re»-
:enü ènt les théatres , Iorfqn’on y dé;
bite quelques-fines, de ces mdxîmequyuç
le peuple feu: , 8c qu’iï s’accorde ânon-

ver vraies? relies font celles. ci; il man-i
que bien des chofès à l’indi’gçrzce : mais zani

manque à l’avarice : un avare n’eflfiOn pour
Informe , 6’ il 1’ e bien moins pour lui-rhé;

me L’homme le plus fordidç applaudi;
à ces vers , il ait chlarmê de Voir inj’uti’e’:

fes vices. Combien plus ce: effet nedoitü
pas ailoit lieu , lorfque c’efi un Philolo-
phe qui débitages maximes; lorfquÎâ deç
Préceptes falutaires il mêle des vers qui les
gravent plus profondément dansles une:
’ es ignorants ? car , comme Mât Clé-an»v

the , as de même ut notre [buffle pro;
La duit. un fou plus gai: , lbrfque la nom;

(w) Defuntinonî: mhlta,avlari(îæomgia, l   l. ;
In nullum "au? bonus cri , in; (Î: filigrana? I  , . .
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a perte, après l’avait referré dans un I.
u canal long.8c étroit, le [me enfaîte
(sa. fouir ar une large illite 5 de même la
a; gêne eu’oite du vers tend nos [genrées
n plus éclatantes w. Les mêmes chofes
font écoutées avec moins d’attention , 8c

frappent moins, quand ellesfont dîtes
en profil : lorfque le rythme s’y joint,
lotfqu’une penfée brillante eft reflerréc
dans une mefure fixe ,» elle frappe comme
la pierre lancée ar une fronde; ,
.: On a beau s’etendte fur le mépris des

sichefles, recommnden aux-hommes dans
de longs difcours, que c’elïdans leur aine,
ânon pas dans. leurs enfiellions , qu’ils
doivent placenleurs richelÏes 5 u’on efi ’
tielle, (plairai on le pognon-tienne afa pané
vreté, ou quand on fe au riche avec pelu
les efpnt-s font néanmoins plus frappés ,
quand ils entendent ces. vers: le mortel. l
le (nains indigente]! celui qui defire lemoins.

’ On atout ce qu’on wut,qzmnd on ne veut que
ce quipeuifufireh )r. Ces Vers 8:. d’autres
[emblables nous entraînent à l’aveu- de la; .
vérité : ceux-mêmes à qui rien ne fuflit a
s’extafient , fe tec-nem , déclarent la:
guerre aux riche-(lès. Quand vous les ver!- ’

(u) ï: minime ager mortalîs , qui minimum cupit’.

Quod vulchabct, qui velle quad fait porcif»
1V
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456 Larrnns«rez ainfi affaités , infiflez Ïpreflez , char-
gez : alors plus d’am hibolo ies , plus de
fyllogifmes , plus e fubtiiités , nide
vaines arguties : parlez contre l’avarice ,
contre le uxe. Quand vous vous apperce-
me: que vous aurez faitim tellien , que
vous aurez échaufié les efpnts , foyez en-
core plus chauds: lus pathétique. Vous
ne fautiez croire ’effet que produit un
difcours de cette nature, qui n’a pour
but que la guérifou , que le bien des au-
diteurs. Il cil facile d’enflammer de l’a-

mour de la venu les aunes encore ten-
dres , fonples 8c l érement corrom pues :
la vérité s empare ’elles, quand elle em-

ploie un organe élo uent. V
Pour mox , quan j’entendais Attalus

déclamer contre les vices a: les erreurs
du genre humain , j’avois pitié des hom-
mes , 8: je le regardois comme un être
d’un ordre fupc’neur. il fe difoit Roi;
mais je trouvois u’il étoit plus qu’un
Roi, puifqu’ilcitoxr les Rois eux-mêmes
au tribunal de fa cenfure. Mais , lorfqu’il
fe mettoit à faire l’éloge de la auvreté ,

à prouver que tout ce qui fort ries bornes
du befoin , n’ef’r qu’un poids fuperflu ,

onéreux pour celui ni le porte , j’étois
fouvent renté de ortir pauvre de (on
école. Quand Il déclamoit contre les vo-

t..-.--I



                                                                     

I o n "sans du a; 4V
iuptés, quand ii louoit la continence ,.
la fobriété , le détachement des plaifirs ,.
hon feulementillicites , mais même fu-

erflus , je brûlois de mettre des bornes-
S m’a gourmandife 8: à ma délicatelre.
C’efl’de- la qu’il m’ei’c tefié quelques prin-

cipes de morale : je m’étais jette avec arc
deur fut tout; mais enfuite , égaré dans
le tourbillon de la ville , je n’ai confetvé
que fort peu de ces maximes. C’eflt à lui
queje dois le vœu quejj’ai fait de renon-
cer; peut ma’vie ,I aux huîtres 8c aux
champignons : ce ne [ont pas des ali-
ments, mais des objets de volupté, des
fiimulants qui excitent a manger ceux qui.
déja (ont raflafiés; ils paiient facilement,
&font place à de nouveaux morceaux ,
aVanta’ge ineflrimable pour des gloutons
qui entaillent dans leur eflzornac plus qu’il
ne peut contenir. C’eft de lui que j’ai ap-

ris à ’m’abflenir d’odeur, pet uadé que

Fa meilleure odeur pour le corps , efl de
V n’en point avoir. C’efi à lui que je dois a

ie renoncement total au vin 85 au bain.
Je regarde comme une volupté inutile de

’ cuire mon corps ô: de l’épuifer à force de

tranf iration. Les autres mauvaifes ha-
bitudias dont ieîm’étois défait , foncte-
venues z mais ,’ je ne m’abf’tiens pas ,
du moins’je me contiens ,’ ce qui touche

V



                                                                     

2458 Lertn-es fide bien près à l’abilinence ,. 8: ce qui e13
peut-être plus difficile. ll efl des habi-
tudes qu’illell plus facile de rompre que

déréglera I 4 ,, in ..Puifque j’aicommencéa vous expolËr
combien. j’avais plus d’ardeur pour (là.

Pliilofophie dans ma. jeuneflel, que je.
n’en aiconfervé dansmon âge avancé , je

nelrougirai paszde vousavouer l’attacher-
ment que Sotionm’avoit infpiré pour l’y)?

rhagote. ll.expliquoir pourqpoilce Philo-
fophe:, 8: après. lui", Sextius,,s’éroienç

abfienus de. la chair des animaux : leurs
motifs étoientdifférents ,,. mais fublimes
dans l’unlëc dans l’autre. Le dernier.
croyoit ne l’homme’avoit alliez d’ali-

mentsà a difpofition., fans répandrez-du
12mg; il.difoit qu’on fe finiroit-une habiê
rude d’être cruel , enrfaifant durmeurrre-
un.objet:de volu té; Ilhajoutoit qu’il en;
loir retre’cir la fplfiere du luxe 5 il finifroiit,

par dire que cette’variété d’aliments étoit: L

nuifible aucorps, 4 8c contraire a la famé;
Mais Pythagore fouteuoit qu’il’y avoit.
entre tous les êtres une efpece d’afliniré’, v

un commerce continuel; qu’ijspalToienr;
du.corps de l’un dans celui de l’autre». Les?

amés , félon lui, ne meurent pas , elles
ne ’fufpendent. même leurs fonâions,
quîun.moment ,, en attehdànng’ellee

1
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aient paflé’ dans un autre corps. ll exam

mine enfuite combien il lui faut de
temps ëc de changements fucccfli-fs de
domiciles, avant qu’elle rentre dans un. .
corps humain ’: mais, en attendant , ilt

fait craindre aux hommes de commettre
uncrime ,n 86 même un parricide , vuque;
fans le ravoir , ils pourroient rencontrer
l’ame de leur pere , 8c blefier avec le fer
ou la dent un corps ui ferviroit de rio--
micile à. l’anse de quélques uns de leurs-

proches; j ’v Quand Sotion avoit ex-p’ofé cette doc-i
trine , 85 l’avoir appuyée de [es propres ac.

gumentsv; u ne croyez - vous pas , difoit-*
a il ,ique les ames pallient fans cafre d’un1

corps dans u’n autre , 86 que’ceequ’on’

. appelle la mort n’eft qu’une métamor--

p ofe 3* Ne croyez-vous pas que-dansi
ces-troupeaux , dans ces bêtes fauVa-æ

es , dans ces habitants des eaux , ré?
idem des amés qui ont été jadis hua
maîtres? Ne croyez-vousrpas que rien!
ne périt dans le monde , 86 ne les!
êtres-n’y font que changer de éjoui: 5;

4 ne les corps célefies ne (ont pas lesî
Peuls qui aient une révolution fixe;
que les animaux , les ames fuiventl
auflirle même cercleËCe fut l’opinion:
de beaucouptde grands hommes : mais

V vj;

3

sesseaszeeass



                                                                     

4Go. L a r r a a s
a ne (précipitez pas votre jugement; frip-
u po ons la quellion indécife : li elle cil:
a fondée , l’humanitéweut qu’on s’ab-g

a. îlienne des animaux : fi elle ef’r faulie,
a. la frugalité, le prefcrit. Quel tort fais-
» je â.votre cruauté ?’ce font les mets
sa des lions .86 des vautours que je vous
se ore U.

Frappé de ce difcours l, je commençai
a m’abfienir de la chair des animaux , 8c
au bout d’unau , l’habitude m’avoir ren-

du cette abftinence , non-feulement fa- -
cile, mais encore agréable. il me fem-
bloit que mon ame y agnoir plus d’ac-

tivité, 8c je ne vous a urerois pas même.
aujourd’hui que cela ne fût pas vrai. Vous V
voulez l’avoir comment j’ai uitté ce réc,

ime ; ma jeuneITe fe pallia, orfque Ti-
re Céfar, étant Prince de la jeunelle ,

bannit de Rome tous les cultes étrangers :
une des fuperllitions qui caraétérifoitces
cultes ., étoit l’abüinence de certaines
viandes: a la prier’e de mon pere, qui
craignoit moins les délations, qu’il ne
bailloit la philofophie , je retournai à
mon ancien genre de vie : mais il n’eut
pas peu de peine à me perfuader de faire
meilleure chére.

Attalus faifoit l’éloge d’un lit dur : ce-

htidans lequel je couche , à mon âge,
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l’ail allez pour qu’on n’y’ remarque pas

l’empreinte de mon corps. Je vous ai
rapporté ces détails perfonuels , pour vous
montrer combien feroit ardent le premier
feu des jeunes gens pour la vertu , s’ils
rouvoient quelqu’un qui les exhortât 85

leur donnât l’impulfion. Mais il y a de
la faute , 86 de la part des maîtres , qui
nous’enfeignent à difpurer , plutôt u’à
nous conduire; 8c de la part des difcijiles,
qui préfetent la’culture de leur efprit à.
celle de leur ame. Ainfi la philofophie
ell: devenue une philolo ie. L’intention.
fait tout: un homme qui le defline à la
grammaire , 8c qui lit Virgile dans cette
vue .. en tombant fur le pall’age qui dit
que letem s fait fans retour (r) , ne le dit
pas qu’il aut toujours être fur les gardes;
que linons ne nous hâtons , nous refleo
runs en route; que le temps nous cm;
porte , 8C s’emporte luivmêine; que nous
difparoilfons à notre infu 5 que cepen-
dant nous Faifons toujours des projets
pour l’avenir ,» 8c qu’au milieu de cette
rapidité , nous femmes les (culs qui ne
foy’ons pas preflés : mais il oblerve que
toutes les fois que Virgile parle de la rac

(s) ’ -- Fugit irrepambile tcmpus»
Vrac. Gang. lib. a , ver]; i845



                                                                     

4.62; , I. a r r u a se
pidité alu-temps ,il fe fert-dumot fuir
v Celui quia pour objet la philofophie,
ramette ces. mêmesvers à foulant ;.jamais
Vit ile nedit queles jours s’envonr, mais
qu’ilsfuienr ; que IC’Cll la maniere la plus

rapide de courir , 8: que ce font toujours
les meilleurs qui font emportés les prea
miers.. Que ne prenbns-nous donc. aufli
notre élanÏ, pour. égaler la vélocité de la

choie la plus ta ide de la Nature. C’efl:
le.temps le meilleur qui s’envole devant
nous ,.8t le pire qui lui fuccede. Comme
c’ell’ le vin le plus claitqui lbrt le premier

dit-tonneau ,tandis que la partie lajplus.
trouble a: la plus épaille telle au fonde:
de même la. meilleure partie de notre vie’
ail la premiere 3. nous. la laillons épulie:
par les autres, 8c nous nousrtéfervons la
ie. Gravons donc dans notre ame , 8è

regardons comme un oracle divin cette
maxime , le meilleur de nos jours filin
PourquoiÎle meilleur il parceque ce qui.
telle cil incertain; pourqupi lemeilleut 2,
parceque dans la jeunelle nous pouvons
apprendre ,.nous pouvons plier à laverai:

- (1-) Optima ququediet mifcrlsmottalibus2vl
Prima fugit : fubeunt morhi , ttifiifque (encans ,.

n labor , a dura: tapit indementiæmortis.

. Mineucçorg. lib. 3;, .vcrf. 66 (dig)
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notre ame fouple Sz flexiBle 5 parceque
çe temps efl propre à, la Fatigue ., à exer-
cei’l’ame par l’étude ,. 56 le corps par les

. travaux. Les âges. (nivantsfout plus lents,
plus languillëuts I, Plus vpifins du terme :
genous -occupoqs donc; que de ce (cul
objet , renonçant àztous.ceux qui nous
détournent; pénétrons-nousvde lacélér

rite de ce camps Lrapide que nous ne pou-
vpnsfixer, de peut. que dailles ennuiere,
nous ne comprenions trop tard cette im-
portante ve’riré. Que le premier joug nous
plaire comme le meilleur 5. affuronçqious I

en , il fautfâifin ce qufuin A
C’eft à quoi ne Ion e iguere celui qui

961i! ce.vers. qu’avec fies-yeux de Gram-
maitien- : il ne voitipas. que lespremiers
fours, font les meilleurs , parceque le;
maladiesfurviennent ,’ parceqpe la vieil-
lelÎe s’avance ,., efï déjà fut notre tête

quand nous fougeons encore à. l’adolefs
cence ;. mais il remarquera queVirgile
place toujours. enfemble les maladies 8:.
la vieillelTe : à; ce n’eüpas fans raifou ,,
car la vieillelre nîell qu’une maladie. in-
curable’;,il obfervera de plus qu’il donne
à la vieillefle l’épithete de tri t c.- (fitbellîzt.

morti ,,tn:[izfi1uefineêîus ). Ne royez pas
furpris que du même fujett chacunchoig
me cequifeirouve alloni. à (on ggû’t..
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Dans le même pré le bœuf cherche des
pâturages,- le chien un lievre, lar-cigogne

un lézard. r L s ’Lorfqu’un Critique",- un Gramm’àirien;

t ô: un Philofophei prennent en main les
livres de Cicéron , de la République 5 éliai
cun tournelles vues de côtés différents. Le
Philofo lie cil: furpris qu’on ait pu trouver
tantld’oËjeâions contre la jufiice. Quand
le Philologue fait la. même leéture , il
remarque qu’ily eût à Reine deuleois ,
dom: l’un n’avoir pas de cre 8: l’autre de

inere : car on ne s’accordpe pàs fur la meta
de Servius , 86 le pere d’Ancus eft incon-
nu 5 on croit néanmoins qu’il étoit PCFlt-

fils de Numa. Il obferve "encore que le
Mngiflrat que uousthellons Dic’latéur ,
86 qu’on. voit déligne fous te titre, dans
les hilloiresv , étoitrappelle’ éliez les au;

ciens Maître du peuple. On en trouve des
monuments encore aujourd”hui dans les
livres des Augmes ; 8c la preuve en elF
que le fubalteme qu’il le nomme ,.s’ap-"

" pelle Maître de la Cavalerie. llremarquerzr:
de plus que Romulus périr durant une
éclipfe de foleil z qu’on en appelloit au
peuple du tribunal des Rois même. Fe?
nefiella prétend que ce fairfe trouvedansq

les livres (les Pontifes. ’ .
Quand un Grammairien étudie- les



                                                                     

anfianvn. 46;mêmes livres , il met d’abord dans [es
commentaires rezz’pfi employé par Cicé-Q
ton pour reipstî , ainfi que jèpjè pour jèipfi;

Enfuire il palle aux expreflions que l’u-
fage a changées , comme ce parlage de
Cicéron , quoniamfizm’us ab ipszî calce ejus

interpellation: revocari : ce que nous ap- ’
l ellons aujourd’hui mmm dans le cirque,
es anciens l’appelloienr ealcemà Enfoire

il [recueille les vers d’Ennius , 8c funant
ceux qui regardent Scipion l’Africain cui
berna mais]. . .- (1). Il conclut de ce paf-
fage A ne chez les anciens open: avoir la
lignilîiœr’ron d’auxilium , car il dit que ni

cirOyen ,ni ennemi, ne pouvoir rendre
Â Sci ion operæpretium. Enfaire il s’ap-

lamlirv d’avoir. découvert la Tonne d’où

birgue a tiré que»: Mer ihgens 3 porté: :04
ne: cœli’(z)’, il dit qniEiiniu-s l’a pillé dans

Homere , 8: Vit ’vleldans Ennius, On"
trouve dans les mames livres deb: Répu-
blique de Cicéron cette épigramme d’En-

niu’s(3). r- y v i ’W
4

1(1) -- Cuinemocivir, neque bellis, à
Qulvir ixe fiais reddere obrz’pretium.

’ Il z(2.) VIRGL Georgic. lib. 3 , ver]; 2.60 L6!

V0) Si t’as cndo Plaça: cœlcllum afceudcrc chiquant:

Mifoli Cati maiimalporra pater. - I
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Mais pour ne pas, fans y fouger , jouer

moi même le perfonnage de Philologue
ou de Grammairien ; je vous avertis de
n’écouter 8c de ne lire les Philofoph’es ,

que dans la vue de votre. bonheur : il ne
s’agit pas de recueillir des exprellions
anciennes ou de nouvelle date, des mé?
raphores vicieufes , des figures hardies;
mais des préceptes utiles , des feurences
fublimesôc énergiques que nous mettions
allai-tôt en pratique :apprenonsàchan-
ge: en aérions ce qui n’étoir que des

mots. i rIl n’y a pas d’hommesî mon avis qui

fifrent plus de torr-au genre humain ,que
ceux qui-ont appris la philofophie comme
un métier lucratif , &qui Vivent autre-
ment qu’ils n’enfeignentâ vivre. : ils [e
donnent eux-mêmes pour exempltecle l’i-
nutilité de leur fcience, étant (niets à tous
les vices contre lefquels ils s’élevenr. Un
maître de cette trempe ne peut pas être
plus utile qu’un Pilote qui , dans la
tempête , auroit le mal de mer..ll faut
tenir le gouvernail malgré les efforts des
flots; il faut lutter contre la mer , déro-
ber les voiles a la fureur des, vents. A
quoi peut melervit un Pilote qui vomit?
La vie n’efl-elle d nc pas expofée a des
tempêtes bien pas terribles qu’aucun;
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vaillçau? il ne s’agit pas de m’entretenir,

mair’de me gouverner.- Tout ce qu’ils
difent , tout ce qu’ils: débitent âia mul-
titude qui les applaudir , ne leur appar-
tient pas : c’.e& ce qu’ont dit Platon ,Zé-
non , Chril’ippe , Pofidonius , 8c la foule
innombrable des Philofophes. Comment
prouveront-ils que leurs dogmes leur ap-:
partiennenr ? je vais le leur apprendre:
qu’ils faflènncequ’ils difent. «.1
r Après vous avoit dit ce que je voulois;

il me relieroit- à’vous [satisfaire [un ce que
vous exigez de moi ;. maistje-réfetve votre.

quelliou pour unezautre lettre: je ne
veux pas que , défia fatigué de cellevci 3
vous:vous livriezrâiune matiere épineufe
qui. demander tous iles efforts de Votre

attention.» ; ’. V
r .. fil.” .’)
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W I LETTRE C’IX. » "”
.. 1 I ’ . . ’ ’ l .i’u VQuahSage peut être utile au Sage. ’I

’ - - - - ’ , rVous voulez donc (avoir fi un-Sage
pantène utile à un autre Sage ?. nous
prétendonsaque le Sage efi comblé de tous
es biens, qu’il en: parvenu-au faire dm

bonheur. Cela pofé , on demande de
quelle utilité l’on’peutiêtre à celui qui

fouit du fouverain. bien ? Les hommes
vertueux font réciproquement utiles les
uns pour les autres : ils exercent leurs
vertus l’un-envers l’autre :ils fixent leur
flagelle dans fan état de perfeétion. 1l leur
faut à tous deux quelqu’un aveequi il:
conferent , avec qui ils délibetent. Les
Lutteurs fe fortifient, ar l’exercice: un
Muficien ell: un aiguil on pour un autre
Mulicien : le Sage a befoin , comme eux ,
que les vertus [oient mires en aérien ; un
autre Sage le meut , comme ilfe meut
lui-même. En quoi donc un Sa e l’en-il
à un autre Sage ? c’ell: en lui inlgpirant de
l’enthoufiafme , en lui montrant les oc-
cafions de faire des aérions honnêtes. Ou-
tre cela, il lui communiquera les idées ,
il lui montrera les découvertes qu’il aura
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faites; En effet il’rellera toujours au Sage
des découvertes à faire , a [on ame un
nouveau terrein a parcourir. Le com-
mercedes- méchants elk nuifible au méè
chant; ilxexcite en lui la colere 8c la
crainte g: il entretient (a mélancolie ,r il
lui infpire plus de goût pour les volup-
tés 3 enfin la erverfité cil poullée à [on
Combles, longue les vices de plufieurs
hommesfonr confondus ennun feul , lo’rf-
qùe la méchanceté devient le plus cornu,
binéequ’ilell pollible. . v ’ » Ë i
: L’homme de bien doit donc , parla
raifou contraire , être utile a l’homme
debien. Vous demandez , comment?
en lui infpirant de ’lajoie, en lui dén-
uantde l’allurance : le bonheur de l’un
à: de l’autre s’accroîtra , pour ainfi dire;
par le fpeélacle de leur tranquillité nué
ruelle. Ajoutez qu’il s’établira entr’eux

un commerce de connoilTa’nces. Le Sa e
ne fait pas tout; 8: quand même-cela (gr.
toit, on peut imaginer des routesplus
abrégées , desxmérhodes plus Faciles. Le

Sage fera utile au Sage; mais ce ne fera
pas feulement par (es propresforces , ce
fera encore at celles du Sage auquel il
en; utile. Celui u ci , abandonné à lui-v
même , peut bien développer-Tes vertus;
il le ferma de [a propre énergie :mais les
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exhortations infpirent une nouvelle a»:
deur à celui qui court dans la cartiere;
c’ell: non-feulement dans le-Sage qui l’as.

’ nime ,, mais encore dans’fapropreanæ;
que leSage neuve des l’écoute. Mais ,
ditesvous , ôtez-lui fa propre énergie ,
malgré le commerce du Sage, il ne fera
plus capable de rien. Avec le même rai-4
ounementïvous pouvez routerait. qu’il

D’un, point de douceur dans le miel;
l’homme qui. en mange. doitv avoir la
langue 8c le palais conformés demaniere
ghercetre faveur loir agréable , 6:1 non
pas effeuillure pour lui , vu u’il yin des
feus à qui l’état de maladie l’ait paraître

e miel amer; il Faut donc que nos deux
r Sages [oient tels -, que le remierÇ paille
- être utile , a; le [econddilîaofé à en pro.

fiter.--- - . . ’ r " .-. vMais on objeé’teraque,lorfque la cha-
leur eu parvenue à fou plus haut dégré ,
la liqueurne peut plus être échauffée : de
même, quand le bien cil: fuprême girons
les fumoirs d’utilité deviennent friper,
Bus. Un laboureur pourvu de tous fes uf.’
renfiles , ’ a - ruil befoin du recours d’un
autre laboureur 2 Un foldat muni de tort-p
tes les armes qui lui l’ont-nécell’aires fut

le champde bataille ,- en defircor il d’aire
ttes ?,Le Sagexfe trouve dans. le même p
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cas: il a toutes les provifions , toutes le:
armes qui lui fout néceflaites dans cette
vie. La chaleurqparvenue à fan comble ,
ditoon , n’a as befoin d’une augmenta:
tiou de chaleur , elle [e fuffit à elle-

même. w i - i ,J e réponds à cette objefliou : lé. qu’il I

y a une grande différence entre les deux
termes de la «comparaifon : la, chaleupe
une. modification fim le; mais l’utilité
cil une chofe compo ée. 2* La chaleur
n’a ’as befoin d’augmentationpour èche

chieur; au lieu que le Sage , pour [e
maintenir dans l’alIiette ,de (on arme , à
befoin du commerce de quelques amis
qui lui reflembleut , aux-quels il faire
un. de l’es vertus. Ajoutez que toutes
les vertus ont entre elles un lien d’a-
mitié gpar conféquentil y a de l’utilité à ,

aimer dans un autre des vertus con-
formes aux fientie-s, 8c à lui faire aimer
celles qu’il poflcde. Nous aimons ce qui
nous tellemble , fadeur quand ce font
des chofes honnêtes 4, dignes de l’approl
bation mutuelle. Difous plus: il n’y aque
le Sage qui puifle faire imprefiîon par fa
fageflè fur l’aune d’un autreSage, comme
il n’y a que l’homme qui [mille par la rai-
fou faire impreflion fur l’amedel’homlmc:

de mêmeldonc , que pour agi: Cu: la ægi-

l
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[on , il faut de la raifou; pour agit fut la
raifou parfaite , il faut une raifou parfaite.
Erre utile , fe dit de ceux qui nous four.-
.niflent des moyens, tels que l’ar ent , le
crédit, la fureté 8; les autres choiës agréa-
bles ou nécelTaites dans l’ufage de la
vie çldans ce feus on peut dite , même
de l’infenfé , qu’il efl utile au Sage.10r.
être utile dans le feus que nous l’amena-
dons, c’efl mouvoit l’arme de quelqu’un

ou par (a propre énergie , ou par celle de
la patronne même fur laquelle on agit,
ce qui ne Kent arriver fans tofit pour
celuiqui e utile:il eftim o ble d’exetc
cet la vertu d’un autre , ans exercer la

fienne propre. , t
Indépendamment de ces objets d’utilité

qui font le fouverain bien même , on
les caufes du fouverain bien , les Sages
peuvent encore s’affilier les uns les au-
tres. La rencontre d’un Sage efi par elle-
même une chofe delirable ont un Sage,
parceque tous les biens gut naturelle-
ment chers aux gens de bien; d’où il
fuit qu un homme vertueux , aime un
autre homme vertueux , commeil s’aime

lui même. ’La fuite du taifonnement me con-
duit néceflaitement de cette queflion à
une autre , [avoir (i le Sage doit délibérerî

s r
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s’il prendraeles confeils de uelqu’un;
ce qui elbindif enfable dans es allaites
publiques 8c omefliques, dans celles
qui ont ta port àyla patrie mortelle de
l’homme] a befoin dans ces circonfian-
ces du confeil d’autrui, comme on a.
befoin d’un Médecin, d’un Pilote , d’un

Avocat , d’un Procureur. Le Sa e feta
donc utile au Sage , dans ces cas- à , ai:
fes confeils : mais dans les objets les in
importants 8c les plus fublimes , i lui
feta encore utile, comme nous l’avons
défia dit, en s’exercent à la vertu con-
jointement avec lui , en confondant fan.

- aine 8: [es Penfées avec les fiennes.
D’ailleurs , la Nature prefcrit de chérir
fes amis , de fe réjouir de leurs bonnes
aérions , comme des Germes propres; fans
cela , notre vertu mêmern’auta as de
foutien z elle fe fortifie a: l’exercice.La.

i vertu nous confeille de if fer fagement
* du préfent , de pourvoir l’avenir , de

délibérer, 8c de pefet attentivement les
événements : or , il efi plus aifé de juger
86 de pefet, quand on» jouit des fecouts
d’un alfocié. Le Sage recherche donc , ou

un homme parfait; ou un homme, qui
matche dans la carriete, 86 qui approche
de la perfeôtion. Cet homme parfait , en
pignant à la fagelfe de l’antre, les lu-

Tome Il.



                                                                     

474 -Lerrnnsmieres de fa pro te rudence , lui feta
certainement uti e. (gri dit que les hom-
mes voient plus clair dans les affaites des
autres , que dans les leurs; c’en: dans ce
cas que fe trouvent ceux que l’amour-pro-
pre aveugle , 8c auxquels la crainte ôte
e difcernement de ce qui leur ell utile;

ils de viendront plus clairvoyans dès qu’ils
auront diflipé leurs craintes, 86 pris de
l’allutance. Néanmoins il y a. des chofes
que les Sages appetçoivent mieux dans
les autres que. dans eux- mêmes.

Outre cela , le Sage procurera au Sage
l’avantage le plus doux 8c le plus honnête,
celui de vouloir 85 de ne vouloir pas les
mêmes chofes; ils travailleront en com-
mun au plus magnifique des ouvrages.

I J’ai rempli la tâche ue vous m’avez
impofée , quoi u’elle e trouvât dans
l’ordre des quelhous que doit embtaflet
mon Traité de Philofophie morale. Mais
fougez , comme je vous l’ai déjal fou-
vent répété , que ces quellions ne fer-
vent qu’à nous aiguifer l’efptit. J’infifie

beaucoup fur cet avis , il ell: très impor-
tant. Que me fervent vos difcufiions? me
rendrontvelles plus courageux , plus julie ,
plus tempérant? Je ne fuis pas encore
dans le cas de faire de l’exercice; j’ai
encore befoin du Médecin, Pourquoi



                                                                     

ne sang"; 47jm’enfeignet une fcienceinutile? Pour-
quoi des effets suffi chétifs, après des
prpmeffes au’flippompeufes P Vous vous

errez en age a me rendre mtteprde ,
uand meme les é ées brilleroient autour

de moi ; quand meme la pointe du glaive
toucheroit aima gorge; quand. même des
incendies feroient allumés âmes côtés;
quand même un tourbillon foudain em-

tteroit mon vaifleau à travers les flots.
nfeignez-moi d’aborder), rué rifer la vo-

lupté , la vaine loire :,apres cela vous
m’apprendra: à fémê’let des idées com-

li nées, à’diflinguet les équivoques,
4 a penétret les obfcutes 5 commencez par

le nécell’aire.

amiesne

Xi]
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LETTRE CX.
Que chacun a fin génie. l’unité des bien:

extérieurs. Difcours d’airain: (r). ’

le vous falue de ma maifon de Nomenta-
’num ; je vous fouhaite la fauté de l’aine ,
c’el’t-â dite, la faveur des Dieux; l’on

i en: sûr de leur proteôtion , uand on’elt
en paix avec foi-mème. Ou lieu ,. pour
le. préfent , l’opinion de quelques Phi-
lofophes, que chacun de nous a pour
furveillaut un Dieu, non pas de la pre-
miere clafl’e , mais d’un ordre fubaltetne

de ceux qu’Ovide appelle des Dieux
Pléôefims (*). Mais rappellez-vous pout-
tant que nos ancêtres qui-avoient cette

( r) Attaluo , dont il ça (cuvent parlé dans les
Lettres de Séneque , étoit un Philofophe Sroï-
tien , dont notre Auteur avoit pris les leçons.
Séne ne le pete nous apprend qu’il étoit le Phi-
lofojilre le plus éloquent a: le plus fubtil de fou
temps. Arum: Sroicu: , quifiilum venir à Sejano
circumfcripms , magna vir cloquent], ex Philo.
Jçplu’: , que: nofira au vidir , longé èfithili -
mu: G facundg’flîmur. Senec. Suajoriar. lib. fud-
jèr. 2. , p. 19 , rom. ; , edit. Varier. voyez la La.
me les.

(1.) Dt phi: Dm."

. 5
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opinion; étoient Stoïciens , a puifqu’ils
donnoient à chaque’fiomme’un Génie 8:

une Junon. Nous examinerons dans la
fuite li les Dieux ont allez de loilir pour
gouverner les’afi’aires de’cha ne individu:

en attendant, fachez’que , oit que nous
foyons-confiés aux foins des Intelligences
f éciales, foit quejnégligés-pat la Provi-

enée ,lnous foyoiisiabandonnés au ha.
fard , vous ne pouvez’ faire contre pet-v
fonne une imprécation plus terrible , que
de lui fouhaiter d’être ennemi de lui-
même. Mais ce n’efl pas la peine de fou-
haitet le courroux des Dieux à un homme
quevous jugez, digne dechâtiment : foyez
sa: qu’ils- on: irrités”- contre lui; lors
même qu’il paroit jouit de leur faveur 85
de leur toteâion. ’ ’

Con rdérez avec toute l’attention dont
vous êtes capable, les événements de
cette vie , en eux-mêmes,.&* non d’a-
près le nom qu’on leur donne 3’ 8c vous
verrez que les prétendus maux; font phr-
tôt des combinaifons heureufes , ne des
accidents fâcheux. Combien de (fiois un
événement auquel on donnoit le nom de
calamité , a-r-il été la’lburce 65 l’époque

du bon-heur l Combien de fois un autre
événement, reçu avec teconnoiflance, act-
ilcreufé un précipice, &n’a t-ilélevé un

i X iij
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homme, queipour le faire .tombetde plus
haut l Mails cette chiite même n’eltjpas:
nn mal , quand on confidetele. termeau.
delà duquel la Nature, Inefaitplus’toma
ber. performe. Nous touchons à ce terme
univetfel ; nous y touchons: l’homme
fortuné fe verra attaché à ce qu’ilchétir ,
.8: le malheureux fera délivré de fesçhaîg

nes. Nous étendons le bien,&;.le mal ,
nous les alongeons par l’efpc’rance se par

la crainte. Pour vous , fi vous êtes age ,
mefutez les biens 8: les maux fur la conf
dition humaine ; referrez vos jouillang
ces se voscraintes. Il vaut mieux avoir
une jouilfauce moins longuç’ mac des
steinresvplus castres! Maistnourqmi me
contenter-de vous faire telfetrerles maux?
Vous devez vous interdire totalement. la
crainte. Tous ces événements qui nous
teriiuent,qqui.nous étonnent, ne font
que vanité, l’erfonne de nous lrieïs’elt
donné la peiuq.d.’a profondit la vérité ;

nous nous allons la crainte demain en
main; peti’bnne de nous n’a eu le coug
rage de fe préfentet en face devant les
objets de fou trouble, de connoîrte-à
fond la nature se l’utilité de fa crainte.
Des préjugés trompeurs a: puériles font
encoreimpreflion, ,parcequ on ne veut
pas les convaincre d’erreur. .Mais don.-
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nous-nous la peine d’ouvrir les yeux ,
8: nous verrons combien les maux que
nous craignons font de peu de durée ,
combien ils font incertains , combien ils
font même defitables. L’efftoi de nos
rimes eft tel que le dépeint Lucrece : nous
fommes comme des enfants qui trem-
blent 8: craignent tout dans les ténebres ;
.8: nous , nous craignons pendant le l r)
jour. Ne femmes-nous pas plus infenfés
que les enfants , nous qui avons peut en
plein jour? Mais cela n’ell pas vrai, ô
Lucrece ! Ce n’ell pas au grand’jout que
nous craignons : nous avons changé tout
en ténebres; nous ne voyons , ni ce qui
et! utile , ni ce qui ell avantageux pour
nous. Notre vie ell une coutf e continuelle,
durant laquelle nans ne nous arrêtons ja-
mais , nous ne regardons jamais où nous
pofons le pied. Quelle folie de fe préci-
piter dans les ténebtes! Nous voulons a -
patemment que la mort nous ap elle e
plus loin: ignorant le terme ou e le nous
attend ,1 nous n’en courons pasmoins
vite vers celui que nous nous fommes
propofe’.

(r) Nam veluti putti trepîdant , arque omuia catis

la rentbtir metuunt z ira nos in lute tlmcmus.

Lueur. de rtr. nar.1ib. r . ver]: Ha Il.
1V



                                                                     

480 sLsr-rrtzs
La lumiete peut cependant encore re-

venir , nous voulons: le moyen de la
rappellet , ell de s’inlltuite des chofes di-
vines & humaines. Mais il faut s’en inf-
truite à fond , 8: non fuperficiellemenr:
il faut revenir fur les mêmesobjets ;.quoi-
qu’ils nous foient connus , il faut y re-
venir plulieurs fois; examiner en quoi
comme le bien 8c le mal; quels, font les
objets auxquels on a faulfement donné
ces noms ; étudier l’honnête, le hon-
teux , les voies de la providence.

Mais ce ne font s encore la les bor- 1
nes de la fagacité litimainer L’efptit de
l’homme peut porter fes te ards au-delâ
même du monde:il peut con idéret quelle
en; fa dellination ; de quels principes il
cil formé ; vers quel terme fe précipite la
courfe rapide de tous les êtres. Mais nous
avons detourné l’efprit humain de ces
contemplations divines , pour le réduire
à des occupations abjeôtes, pour le ren-
dre l’efclave de l’avarice , pour lui faire
fouiller les entrailles de la tette , dans la
vue d’en tiret de nouveaux malheurs ,
comme li la Nature ne lui en envoyoit
pas allez! Tous les objets qui pouvoient
nous être avanta eux , Dieu , e pete des.
hommes , les a pâtés près de nous 3 il n’a

pas attendu nos recherches , il nous les
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a donnés de lui-même; mais il a’en-
feveli au fond de la terre ceux qui deu
voient Înous, nuire. Nous: ne pouvons
nous - plaindre que de nous mêmes ; c’el’b

nousomêmes qui avons déterré les caufes
de notre perte, mal té les efforts de la
Nature pour nous es dérober. Nous
avons voué notre ame à la volupté , pour
laquelleila moindre complaifaoce efl la
foutce de’tousles maux: nous l’avons li-
vrée à l’ambition , à la renommée, à
tous ler’autres objets aulli vains, aufli
dépourvus de folidité. Qu’eft-ce donc
que je vous confeille de faire? Rien de
nouveau ; ce n’eft pas a des maladies
nouvelles que nous cherchons des rej-
medes’ :. ce que je vous recommande
d’examiner attentivement en vous-même,
c’el’t ce qui efl: nécelfaire, 8: ce qui elb
fuperflu. Vous trouverez pat-tout le né-
celfaite , tandisque le fliperfln exige
tous nos foins , toutesles facultés de non
tre ame. Ne vous applaudill’ez pas trop
de méprifer des lits dorés, des bijou:

amis de diamants: quel mérite y a t-il
Ëméprifer le fuperflu P vous aurezdtoir
de vous applaudir , quand vous en feo
rez venu à méprifet le néceflaire. Ce
n’ell pas une chofe bien merveilleufe à
vous, de pouvoit vous palier)? lapon-me

v
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d’un Roi; de ne pas defirer des fangliers
du poids de mille livres ’,. ni des, langues
d’oifeaux , ni toures ces autres recherches
luxe , qui dégoûté des animaux et».

«y tiers , s’efl 1ms à tuer les divers membres

de chaque animal. Mais je vous admi-
rerai , quand vous ne déclai nerez. pas
le pain le plus grofiier; quan vous; vous
farci petfuadé que les herbes ne croiflemi
pas feulement pour lestro aux , mais
pourJ’homme même , s’il e nécell’aire’;

and vous [aurez que les furgeons des
arbres fufiifenr pour remplir un eflomac ,

a dans lequel nous rentrairons tant d’ali-
ments précieux, comme s’il devoit les
garder; Il ne faut pas tant de délicatefle
pour le remplir -, qu’importe ce qu’on lu:
donne, purfqu’il doit [e débarrafler de
ce qulil a re . Vous aimez à voir rangées
fur votre raille les dépouilles de la terre
8c de la mer! quelques-uns de ces ani-
maux vous parement plus délicieux ,

uand ils font fe’rvis aufliorôt que pris;
â’aurres , quand à force de nourriture on

- les a Percés de s’engrailler , de diffluer ,I
pour ainfi dire , leur embonpoint qu’ils
ne peuvent plus contenir. La va eur de
cesmers , fruits de l’art le plus rec erché 5

a des charmes pour vous. Néanmoins ,
tous ces aliments raflëmblés avec tant de
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foin; alTaifonne’s avec tantlde variété,
une fois dépofés dans l’ellomac , acquer-

ront tous la même odeur fétide. ,Vouo
lez? vous méprifer. la volapré des aliv
ments ? Songez à ce qu’ils deviennent.

Je me rappelle qu’Artalrîs difoir au
milieu de nos applaudiflements: n Les
sa richefles m’en ont long temps impofe’.
a Par-tout où je les rencontrois , j’étois
a: interdit de l’éclat qui frappoit mes
n yeux : je penfois que ce qui étoit ca-
a! ché , reflembloit à ce que je voyois:
n mais, dans une fête d’appareil , je vis
u’toutes les richefles de la ville, tout
sa ce qu’il y avoit de vaiflelle d’or 8c
a d’argent; des teintures éclatantes qui O
u, ’furpafloient le. prix de ces métaux;
a», des étoffes apportées non-feulement
s: des pays limés au-delâ de nos frou.
n tieres, mais ami-delà même de celles
n. des ennemis. D’un côté, des légions
u d’efclaves remarquables par leurs or-
» nements &Jeur beauté; de l’autre,
u des troupes de femmes; en un mor ,
u toutes les richeWes qu’avoir pu tallem-

4 sr blerlafortune de l’empirele plus uif-
’ La faut , qui vouloit ,, pour ainfi dire,

» palier Ion-opulence en revue. A quoi
» lert cette pompe , me fuis-je dit, linon
w à irriter la cupidité des hommes , qui

X vj



                                                                     

484 ,Ls-r-rxrscit déja par elle-même allez vive?
Pourquoi tout cet étala e d’argenterie ?

Seroit ce pour appren rel’avarice, ne
nous nous ferions allèmblés? ais ’
heureufement , j’en remporte moins de
cupidité que je n’en avors apporté. J’ai

meprifé les richefles , non comme inu-
tiles , mais comme abjeâes. N’avez-
vous pas remarqué combien il faut u
d’heures à cette pompe pour pa cr,
avec quelque lenteur 8c quelqu’ordre
qu’elle s’avance? Et nous occuperions
toure notre vie , de ce qui n’a pas pu
occuper tout un jour! Une autre con-
fidétarion étoit que ces richefres me
paroifloient aufli inutiles pour les pof-
fefleurs , que pour les fpeâateurs.
Toutes les fois donc ue mes yeux
font frappés de quelqu’éc At femblable,

quand je trouve une maifon magni-
que , une cohorte d’efclaves riche-

ment vêtus , une litiete foutenue r
des porteurs de la plus haute rail e,
je me dis: Pourquor faut-il admirer 2
pourquoi s’étonner ? ce n’efl qu’une

vaine pompe; tous ces tréfors (ont
ut la montre , 8c non pour la jouir-

Parme; pendant que vous les admirez
ils font déjà loin de vous. Tournez
plutôt les yeux vers les richelres véri-
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ne saunons. 43;tables : apprenez à vous contenter de
peu : plein de courage 8c de grandeur
d’ame , écriez vous avec Épicure : qu’as

me donne du pain ê de l’eau , je ne le
céderai pas en bonheur à Jupiter lui-
mëme : 85 quand ces deux choies vous
manqueroient , ne lui cédez pas pour
cela. S’il cil: honteux de faire con-
finer fou bonheur dans l’or 8c l’ar-
ent , il ne l’ell pas moins de le
aire dépendre du pain 8c de l’eau.

Mais que faire , s’ils me manquent?
Ignorezsvous donc quel cil le temede
du befoin? La faim fe guérit. elle-
même: fans cela,qu’importe que ce qui
vous rend efclave , [oit grand ou pe-
tit P Qu’importe que la Fortune puifle
vous refufer peu ou beaucoup? Ce
pain , cette eau dépendent du caprice
d’autrui :or, l’homme libre n’ell pas

celui fur qui la Fortune a peu de pou-
voir , c’eli celui fur lequel elle n’en ’
a point du tout. Je le répete , puifque
Jupiter ne defire rien, il faut , pour
égaler fou bonheur , que vous ne de-
firiez rien non plus n.
Voilà ce que nous diroit Atralus, 8c

ce que la Nature prefcrit à tous les homo
mes : en vous occupant fréquemment
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de ces idées , vous fougerez à être heu-’

reux, plutôt qu’à le farcin-e; ou du
moins vous chercherez le paraître à vos
yeux, plutôt qu’à ceux des autres.

simaa? les’e X

. fifilfiifiï ânews:z

.0...-



                                                                     

n-.-------..

on senneur. 487

vLEUÀT’IRE 0x1.

Qu’elles êtes jbphgfmes déshuila-g

, rem la Philojbphie.
Vous m’avez demandé comment on
pourroit rendre en latin ce que les Grecs
appellent. des Sophzfmes: bien des ens
ont tenté de leur donner un nom ans
notre langue , mais iln’a point été reçu g
la choie n’étant ni connue ni ufitée parmi

nous, l’on n’a pu adopter le mot fous
lequel on le déligne. Cependant celui de
Cavillariones ou e chicanes , dont Cicé-
ron s’efl: fervi ,’ me paroir lui convenir

le mieux; celui qui les emploie paroit .
ne chercher u’â trouver des fubtilite’s

ui.ne font ’aucun profit pour la con-
duite de la vie; elles ne cuvent rendre
ni: plus courageux , ni p us tempérant ,
ni plus magnanime: au lieu que celui

. qui dans la Philofophie cherche des l’e- A
imedes à [es maux , acquiert de la gram
deur d’ame, de l’allurance, devient in-
vincible, 8c paroit plus rand à mefure
qu’on le confidere de pins près. Il en
en: de lui, comme des grau es monta-
grues dont l’élévatiouparoît moindre;

x



                                                                     

488 Lui-raislorfqu’on les voir de fort loin , mais dont
la hauteur vous étonne quand vous vous
en ap rochez. Tel cit , mon cher Luci...
lius , e véritable Philofophe ; cet. homme
merveilleua’efl, pour’amficdire ," lacé
fur une éminence , la grandeur cil reelle :
il ne cherche point à s’élever furia pointe
des pieds , à la façon de. ceux qui veu-
lent fe donner une taille avantageufe , à;
paroîtte plus grands qu’ils ne font en
effet. Il cit content de fa grandeur’natuo
telle; 8c comment n’en feroir- il pas
ifatisfait? il cil allez élevé pour que la
Fortune ne puiffe l’atteindre: d’où l’on
voit qu’il cil au dcfi’us des chofes’ hu-ë

matines ;. toujours égal 8: d’accord avec
lui même , foi: dans la rofpérité, fait
dans l’adverfité, 8c dans es polirions les

plus difficiles. . l’ Les chicanes, dont je vous parlois
I tout-â. l’heure , font incapables de don-

net ’cette confiance ; elles amufent l’efc
rit fans lui rocurer aucune utilité: elles

font defcendie la Philofophie ide fa hau-
teur , pour la ravaler jufqu’à terre. Je ne
vous interdis pas néanmoins de les em-
ployer quelquefois; mais que ce ne foi!
que lorfque vous ne vou rez pas. vous
occuper : elles fout outrant dangereufes ,
en ce qu’elles pré entent des agréments
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gui captivent l’efprit 8c le retardent dans
a marche , tandis qu’il y a tant d objets

faits pour le fixer l tandis que route la vie
"fuflît à peine poutapprendre à méprifer
la vie ! vous me direz peut-être, pour
ap rendre à la bien régler; mais ce n’en:
qu un ouvrage fecondalre , car pour bien
régler la vie , il faut favoir la méprifer.

agi x. glu
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LETTRE CXII.

Dzfi’culté de corriger les mauvaifis habi-
rudes.

J a fouhaiterois , affurément , que votre
ami pût fe corriger , 8e devenir tel que
vous délirez ; mais il cil déja bien endur-
ci , ou plutôt , ce qui en: encore plus fâd
chaux , il cil trop amolli, il efl trop per-
verti par une longue habitude de la per-
verfité. Je veux vous rapporter une com-

ataifou tirée d’un métier ue je pratique.
Æloute vigne n’ell pas fufceptible d’être
griffée: orfqu’e’lle cil: vieille , épuifée ,

grele 8: fans Vigueur , elle ne prendra
point la grefie , elle ne lui fournira point
de facs nourriciers , elle ne prendra point
corps avec elle : voilà pourquoi nous
fommes dans l’ufage de.la couper au def-

i fus de la terre , fi la premiere grefle vient
à manquer , afin d’en eflayer une feconde
en greffant jufqu’en terre.

L’homme dont vous me parlez dans
votre lettre , 8c ne vous me recomman-
dez , n’a pas de orces; il s’eil livré aux

vices, il cil: endurci dans fa corruption;
il ne peut , ni recevoir la raifou , ni la
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nourrir en lui-même. Vous me dires qu’il
defire de fe comget ; n’en croyez rien :
je neldis pas qu’il vous trompe ;;il s’ima-

me en avoir le defir 5 il efl dégoûté de
fias déréglemehts , mais bienfôtil y re-
tournera. Sa conduite, dites-vous , lui
déplaît , d’accord; en effet , qui ePoce ui

ne la trouveroit pas défagréable 3 ce
hbmmes aimeurs: haïflent à la fois leur
conduire. Nous jugerons donc de votre?
homme , lorfque nous aurons lieu de
croire que le vice-lui fera devenu infup-
portable ; quant à préÇent , ils ne font

qu’en querelle. eI...

’v.-f v
ââ? .
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fii LE’TTRÈACXIII. .71

l’Auteurjè moque de l’ opinion des S
qui dijbient’ que les vertus étoient des ani-

’ maux.

Vous voulez donc (avoir mon fenrié
ment fur une queüion agitée dans nos
Ecoles , fi la juftice, la force ,1: prudence
8c les autres vertus , font des êtres ani-
més. Ceit exercer nos efprits fur un fujer
inutile 8: frivole 5 c’eIt perdre le temps à
des difputes qui n’ont aucun fruit: Je fe-
rai, néanmoins ce que vous exigez de
moi 5 je vous expoferai les opinions des
Philofophes de notre (hôte; mais je com-
mence par vous prévenir que je fuis d’un
autre avis 5 je penfe qu’il y a des opinions

ui ne peuvent convenir qu’à des Grecs.
31e vais donc vous expofer les tarifons qui
ont fait impreffion fur les Anciens.

Il efl: hors de doute que l’aime en: un
être animé , puifque c’efl: elle qui nous

confiitue des animaux , 8:: que le nom
même æanimal en efl dérivé. Or , la
vertu n’efl autre chofe que l’ame modi-
fiée d’une certaine manière ç elle efi douc

un animal. Secondemenr, la vertu agir :



                                                                     

nlSithIz. 4,;or ,1 il en impoflible d’agir fans mOuveg
ment :Ufi elle a du mouvement" , comme
c’elhme propriété qui ne convient qu’aux

êtres animés , il faut u’elle foit un ani-
mal. Mais , diroon , fi a vertu cil .un ani-
mal , elle a donc la vertu :.pourquoi non?
elle fc pollede elle-même. De même-que
le Sage ne (a conduit que d’après la vertu 5
la vertu ne fe-conduit non plus que d’après

elle-même. :Il réfulre de cetrefidoâtine ,- ajoute-t-
on , que tous les Arts font des animaux ,
ainfi que toutes nos penfées 8c toutes nos
idées ç par conféquent dans l’efpace étroit

de notre poitrine, habitent plufieurs mil-
liers d’animaux , 85 chacun de nous eû
un com féd’animaux , ou en contient
une mu tirade. Vous voulez [avoir ce
, u’on répond àcette objeâion : le voici.

êuoi ne chacune de ces chofes (oit un
anima , il n’y aura pourtant Pas plulieursa
animaux : Pourquoi? Je vais vous l’ex-
Pliquer , fi vous me favorifez de toute
votre attention , de. toute la fubtilité de
votre efprit. Chaque animal individuel
doitavorr une fubliance à part; or , tous

’ ceux dont on parle n’ont qu’une fubflance
commune , qui el’cv l’ame : c’efi pour uoi

ils peuvent exiüer chacun en particu ier,
mais non pas tous en foule... Par exam-g



                                                                     

494. rLur-rnesple , je fuis animal 8: je fuis homme , 8e
pourtant vous ne direz pas que nous fom-
mes deux. Pourquoi? parcequ’il faudroit

ue l’homme 8c l’animal fullenr féparés.

Je le répere : pour qu’il y ait duplicité , il
faut qu’il y ait féparation : tout ce qui
ef’c multiple en un , teflortir de la même
nature, a: par conféquent en: un. Mon
une eü un animal. , je fuis un animal,
nous ne fouîmes pourtant pas deux : pour»

uoi ? parceque-mou ame eft une partie
. e moi-même. Pour qu’un être foi: compté
pit: lui-mème , il faut qu’il fubfifle par
V i-même: quand il fait partie d’un autre

être, il ne peut paroître autre que cet
être. Pourquoi P parceque ou: être au-
tre , il faudroit qu’il fût leu , propre .
total, 8c complet en lui-même. ’

. Je vous ai déja prévenu que j’étois
d’un autre avis: en effet , ce ne feront

. pas feulement les vertus qui feront des
animaux , mais encore, les vices 85 les
pallions oppofées aux vertus , tels que la
crainte , la colere , l’abattement i, le
foup on , &c. On peut encore pouffer

lus oin ces induâions; routes nos peu.
ées, toutes nos perceptions , feront au-

tant d’animaux , ce qu’on ne peut aucu-
nement admettre : car ce que l’homme
fait, ne peut être un homme. Qu’efl- ce
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donc que lajuftice , dit on P c’efl l’ame
modifiée d’une certaine maniere :or, fi
l’aine cil un animal , la juflice en el’r un .
pareillement. Point du tout; car la juliice
n’en qu’une maniere d’être , un attribut

de l’aine. La même ame change à cha ne
irritant 8c le montre fous différentes or-
mes; ce endanr elle ne devient pas un
animal différent , toutes les fois qu’elle
change de maniere d’a ir , 8: les aérions
del’ame nefont pas es animaux. Si la
julliee , la force , les autres vertus [ont
des animaux , celi’ent’elles dektem’ps en

temps d’être des animaux , pour recom-
mencer enfaîte à le’devenir ; ou fe maim
tiennent elles toujours dans leur étard’a-
nimaux? Mais les vertus ne peuvent cef-U
Ier :il faut donc que dans unofeule ame,il
y air une foule innombrables d’animaux.
.Non , dit ou; parcequ’ils font tous fubor-
donnés à une fubfiance unique, dont ils
font les membres 8c les parties. Il faut
donc nous tepréfentet l’ame , comme
cet-e hydre fameufe, armée d’une mul-
titude de têtes, dont chacune combattoit
par elle même , a: bleŒoit en particulier:
or ,’ aucune de ces têtes n’étoit un ani-
mal, mais une tête d’animal : c’ell l’hydre

elle - même qui coufiituoit l’animal. Per-
vlbune ne s’ell avifé de dire que dans la



                                                                     

496 -Lxrjruzschia-1ere , le lion fût unanime], le dra-
gon un autre -, ce n’en étoient ne les
parties , 8: des parties ne font pas. es anx-
maux. Mais d’où concluez -vous que la
jul’dce en: un animal? c’el’c de ce qu’elle

agiti de ce qu’elle efi utile à l’homme:
or , ce qui agit 8: ce qui cit utile , a du
’mouvementçôc ce ma du mouvement
elt animé. Cela feront vrai , fi elle avoit
un mouvement qui lui appartînt , mais
elle n’a d’autre mouvement que celui de
l’ame. Tous les animaux , jufqu’â leur
mort, continuent d’être ce qu’ils ont com-
mencé d’être ; l’homme relie homme. juil

’qu’â fa mort: il en efi: de même du che-

’val , du chien , &c. Ils ne peuvent palier
’d une mauiere ’être à une autre. La jur-
’tice , c’ell-à-dire, l’ame modifiée d’une-

certaine maniere , ell: un animal, j’y con-
feus. Enfuire la force ell encore un auto
mal ,elle n’ell, non plus, que l’ame modi-
fiée d’une certaine maniere 5 mais quelle
’ame ? c’en: celle qui tout àvl’heute étoit

’lajufiice. Mais elle cil occupée par le
premier animal, elle ne eut aller en
un autre; elle ell: obligée de emeurer
dans celui où elle étoit d’abord : d’ail-
’leurs , une même ame ne eut appartenir
à plufieurs animaux; à piizs forte raifon
a une multitude. .Si la j uftice , la force,

I ’ ’ i la
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larempe’rance , 8c les autres vertus [ont
des’animaux , comment n’auront - elles

uÎ’QPFÎÇHIFAmç 2 ilfaur qu’elles en aient

r ânonne une , camelles ne font plus des
animaux. Plufieurs. animaux ne peuvent
avoir unrfeul corps :c’ell ce dont convien-
nent nos adverfaires eux«mêmes. Or;
quelefl le corps de la: juliice P c’eft l’amer

qqelplble corps de, la force? la même,
page 3 mais deux animaux ne peuvent
point avoir le même cor s. La même
ame , nous dit-on , fe revet de la forme
dela juüice , de la Force -, de la tempé-
rance. Cela pourroit être , lidans leremps
où 139i ullice exilie , la force n’exilioir pas,

pila tem étance dans le.temps ou exille
la force. filais toutes les vertus exiflent à
la fois: comment donc feront elles cha-
çuue des animaux , n’y ayant qu’une feule

aine , I uine peut fuflire à plus d’un ani-
mal Pi Enfinun animal ne peut être partie
d’un autre animal : or, la j ultice eûpartie
de l’arme; elle n’èfl: donc pas un animal. Z .

, Iil me (emble que .c’ell: erdre mon
temps, que d’infilier fur une choie avouée.
Çfell: plutôt de l’indignation, qu’une réfuq

ration. qu’il faudroit. il n’y a pas d’ami-I,

mal qui [oit parrie’d’unlaurre ç me? les
yeux fur touslles corps qui vous environo.’
nous il, n’ira arasas fretin-.1 n’ait à.

Tom o i I Y i



                                                                     

i fifi49: luirais:couleur, la figure , (a grandeur partita;
liere. Entre les’au’tres ,erfeâions qui me

font admirer le génie new-rimeur! ”
je fuis fut-tout étonné ’de 31a fécondiæ

prodigieufe avec 5 laquelle il; a varié les"
erres: malgré Cette foule innombrablede
fubl’tances diverfles , il ne fe répète jan
mais; les objetsmêmes qui parement re
redembler , co’rhp’arés’les uns ailec les

, autres , ont des différences marquées.
Parmi tant d’e’fpeces de feuilles’,"il n’y en

a pas une qui n’ait [on camâere-particu-
lier 5 entre tant d’animaux divers , il n’y
en a pas un qui tellemble parfaitement à
un autre, il y a toujours, uelque difpa-
tiré. La Narures’efl impo é la loi-de terra,
dre difl’emblable’s tousles êtres quiétoient

diffluas les uns des autres. Toutes A les
vertus (ont égales fuivahtl vous :i elle:
ne font donc- pas des animaux.’Il n’ya
pas d’animal qui ’n’agille par lui - même :

or la vertu n’agit pas par elle-même ,
* mais conjointement avec l’homme. Tous

les animaux font , ou raifonnables, com-
me les hommes 8: les Dieux 5 ou dépeup-
vus de raifon , comme les bêtes. Les ver-
tus font’raifonnables., mais elles ne font
ni hommes ,’niDieux5 ell’esne [ont donc

Pas animaux; .jUn animal raifonnabld
n’agit pas g fans aveu d’abord été exore
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quelque’motif: alors il fe téfour , 85’

’all’enriment confirme cette réfolution z I

par exemple: il flua queje me promena:
maisje ne le fais que quand je me le fuis-5
dit , 8: quand j ’ai donné mon a entiment
â.w.cette propofition. Cet alTe’ntjiment ne!

fe trouve as dans la vertu :ïcar flippa-I
fous que a prudence fait un animal ,’
comment donnera-t-elle (on aflentiment’
â.certe propofition : il faut que je mepro-
mon à cela n’el’t’ pas dans la Nature. La

prudence veille au bien être de celui chez
qui elle le trouve , 86 non pas au lien.
prîlpre: ellenÎe peut , ni fedpromener’, ni”.
s’a eoir : elle n’a donc pas ’aŒentimen’t5"

d’où il fuit qu’elle n’ell as animal. Si

la vertu cit un animal, el e ell un animal"
raifonnable: or elle n’eftnpas un’animal
raifonnable; ell’e n’elt donc pas un ani-fl
mal. Si la vertu el’tun animal , 8c que ’
la vertu fait un bien , il fuivroit que tout
bien cil: un animal. Nos Stoïciens admet-
rem. le principe : ils croient que c’e’l’t un,

bien de fauv’erla vie de fou ere , d’eu- ,
vrir un avis prudent dahsle énat; aïoli.
fauver [on pore , 8c parler prudemment,
feroient deux animaux; On pourroit
Fouiller la chofe au point de ne pouvoir ’

lus s’empêcher d’éclater de tire. ,
:.Se rairedpropos, .’ 8: loupe; frugaleî.

11 .



                                                                     

son, ,1.er leur ’-’
ment, [ont des biens , ’ainli leïfilenc’e a: ï

le louper font desrauimaux. Je ne relierai
pas dem’amufer de ces futiles inepties:
fila ullice a; lazfotce [ont desîauimaux’, ’

cuitent , fans contredit , desîavnimaux,
tétralines :Î tout animal termine e11: fujet-
"au froid , alu Faim , à la foif: par coulé-j
Puent lajullice a froid , la tempérance a I
aim , la folie a foif. Eh uoi ? ne me per-

mettrai-je pas de leur emander’ uelle
figure ont ces, animaux , fi c’eft la - gure
de l’hlommehou celle du cheval PS’ilsIeur

donneur une ligure ronde , comme I à
Die’u’,” je leur demanderai fi l’avarice,

leluxe 86 la démence , [ont rondes’aufli:
car elles font elles-mêmes des animaux.
Quand ils les auront aufli arrondies , je
leur demanderai encore, fi une prome-
stade prudente ell un animal , ou non ? ils
ne outrent le difpenfer d’en convenir ,
5; avouer même que la promenade en:

un animal rond. 5Î Ne croyez pas que j e prenne dans ma
tête tout ce que je vous dis , et ue je-ne
fois autorifé d’aucun exemple. C éanthe ,

sa fou idifciple Chryfippe I, ne font pas
d’accord fur ce que c’eli que la prome- ’
nade: Cléanthe dit que c’ell un efprit
ré’pàndudepuis la partie principale juf-
qu’aux pieds 5. Ç-hryfippeyeut que ce foi:

Ï .



                                                                     

tous les vers feroient autant d

nevSÉnaQ’u 2. sa.
la partie princi ale même. Pourquoi
donc, à l’exemp e de Chryfipp’e lui-mê-

- me , ne le mettroit-on pas à fonUaife , ô:
ne fe mocqueroit-on pas de cette foule

- d’animaux, fi nombreufe, que le monde
entier ne feroit pas capable de les con- I

. tenir. Les vertus, dit on , (ont des ani-
maux , mais ce ne font pas plufieurs ani-
maux; de même qu’on peut être Poète 85

Orateur , fans pourtant être deux hom-
mes. C’ell la même am’e ’ui elljufte ,
prudente a: couraîeufe , el e change de
maniered’être , a c ’aque vertu. La quer-
rion elt réfolue , nous lemmes d’accord.
Je aveux. bien vous accorder pour le pré-
fent, que l’ame foit un animal, me ré-
fervant d’examiner danslla’fuite ce qu’il
faut penfer fur ce l’uj’e’t’ : mais que les

. mitions de l’ame roient des animaux ,c’elt

ce que je nie 5 fans quoi tous les mots],
’ammaux.

Car fi une converfation ruden’tecl’t un
, bien , 8c que tout bien-fort un’animal , la
converfation cit évidemment un animal.
Un vers [age cil un bien: or , tout’bien
eft un animal, donc un’vets ell un ani-
mal: donc le vers de Virgile i L a
Arma virumque eano Trojæ qui primus ab oris,’
ell un animal, auquel ils ne peuvent donc.
net une forme ronde , puifqu’il a fix pieds.

n Y iij



                                                                     

je: I. x ra- n r a.
Quelles puérilités ! j’éclate de rire

quand je me repréfente le follécifme,
le barbarifme , le f llogifme , comme des
animaux , 86 (1111111, femblable à. un pein-
tte , je leur alligne les figures qui leur
conviennent. Voilà donc les objets fur
lel’quels nous difputons avec des fourcils
froncés , 8c un front fillonné ! Ne puisje
pasim’écrier avec Cécilius : 0 les mflu
inepties .’ Quoi de plus ridicule?

’ V Trairons donc lutôr quelque fujer
utile 8c faintaire; cherchons comment on
peut parvenir à la vertu-5 quel chemin y
conduit. Apprenez-mor, non pas fi la-
verru ell: unanimal , mais qu’il n’y a pas
d’animal heureux fans courage; s’il ne

.s’el’t fortifié contre les coups du fort; s’il

tu; dompté, par la méditation , toutes
les. rigueurs de la Fortune , avant même
ide’lfes éprouver. Qu’efl-ce que lecourage?
’C’el’t un rempart inexpugnable pour la
ifoiblell’e humaine.lQuiçonque s’y cit for-
’rtifié, , "le maintientlavec l’écurité dans les

’allauts’de,la vie 5 car il fe fende les for-
ces , de les armes.

Je veux vous ra ttet ici une peufée
ide notre cher Pogdînius. ,Mefize’rq ja-
mais» trouver votre fluaté dans les armes

je la. Fortune :’ c’efl de vos propres armes
qu’ilfauz vousfirvir contre elle. Les choies



                                                                     

n a, pas par a. se;
fortuites unions as des armes z l’on peut .
être-armé contre s ennemis , a: fans de.
feule. contre elles.ÏAlexandre exterminoit
8C mettoit en fuite les-Perles, les Hirca-
iriens, les Indiens, toures les nations
A ui ’s’érendoient depuis. l’orient jufqu’â

laccident 3’ mais-Lluiv-même , après le
meurtre d’un de l’es amis 8c la perte de
l’a Litre, languilloit dans l’obfcurité de il;

tente , pleurant 8c fou crime 8c fa perte 5
il avoit travaillé à le rendre maître de
tout, plutôt. ue de fes pallions. l Dans
quelle erreur. ourles hommes qtu deh-

Arent d’étendre leur domination au, deli
des mers l’qui le regardent comme fou-
verainement heureux , quand ils ont
conquis ,, à l’aide de leurs foldats, plu-
,fieurs provinceslquandils en ont ajouté
de nouvelles aux anciennes l ils ne con.-
noiilent pas diantre moyen d’égaler leur I
empireâceluides Dieux: le plus grand
des empires cil-celui qu’on exerce fut fois
même. IQu’on’ m’apprenne combien cit
fartée la iutiice ,I verruqui le dévoue au
bien d’autruifans demerautre’chofe que
d’êtreutile :à tout le monde. Qu’onmlapé
prenne à n’avoir plus rien à démêlerfjafivçe

’ambition et la renommée, ne rechetÂv

(x) Le texte porte: Nihilfi’s illi un ambitions

à Yiv



                                                                     

304 Lïnr’rn’ls’ ” l p
cher ’d’applaudifl’emenrs que’les miens.

Qu’on me perfuade que je dois être j ulite!
gratuitement5ic’ell trop eu’, que je dois
acrifier ma propre pet onne’à l’exercice

de cette vertu , la lus belle dejtoutes,’aflu
que mes idées s’éloignent le plus qu’il en

poffiblede l’intérêt perfonnel. Ne ’cheti

chez pas dans la juliice une autre récomi
I pente que d’êtrejulle. Gravez encoreidans

Votre ame un principe dont je vous parlois
tout à » l’heure r il cil: indifférent que beauf

coup de monde connoife v’otre équité:
quiconque veut rendre fa vertu publique,
n’a pas travaillé pour laver-tu , mais pour
lui-même. Vous ne voulez as être’julle
fans gloire? mais vous ferez douvent obit;
’ é de l’être avec infamie: alors, "fi vous

tes vraimentfage , la’mauvai’fe’ réputa.

’tion acquife par des voieslflhonnëtes’aura

des charmespour vousfi" Î’ 7 3’”

’ - * il nm I - - * v .formique a fifi planât. 111i, paroit d’abord (c tap-
porter a. Jujlifiade la phrafe précédente: mais , li

’ori veut fuivre avec attentlon le rationnement
- de Séneque, on verra’que’le l’ensquelj’aî préféré;

en infiniment plus beau , plusv’naturel (plus Con-
forme à lantanier: d’écrire, ennième au, énie de
lalangue latine. La penl’ée dote ghilofop c aïoli

énéralifée , a quelque chofe de plus vif , de plus
fonde a: de plus énergique. D’ailleurs , le texte
autorife mrraduétion , 8c cette raifort feule full
fit pour lajlûtifier. . "2’



                                                                     

TV 7

raSineQUr. se;

.- à aLETTRE CXIVgÏ’
(De l’influence des mœurs publiques 6’ par-f

tituberas fur [élaguant les Lettres.

:Vo u s me demandez pourquoi, à de
certaines époques le langage s’ell cortons.
ïpu 5’86 comment les efpnts ontpenché
Ivers quel ues défauts , ,enfmteAue tan-
tôt un fly e empoulé , tantôt des phrafes
coupées 8: mefurées comme des chanfons,
.ont eu la vo ne. Vous voulez [avoir pour.
quoi , tantot on a voulu des l’entences
hardies ,, exagérées; tantôt des maximes
«courres , énigmatiques , dellinées à faire
plus imaginer qu’entendre. Enfin , pour-
quoi il fut un temps où l’on employoit
fans mefure le llyle figuré. Un cproverbe
des Grecs vous-rendra raifort e ces di-
verfités. Le langage des hommes , difentà
ils., fiat toujours conforme à leur vie. De
même que les aé’tions de chaque indi-
vidu font conformes a les difcours, le
Iler 8c le langage font la peinture des
mœurs publiques : lorique es mœurs de
la focié’té le font corrom ues de amollies;

un langage peu châtié Lit-un figue de la
dépravation publique 5 fur- to? quandce

v



                                                                     

yon .errnzsdéfaut ne s’el’t pas trouvé dans un ou
fieux individus , mais s’eft attiré l’appro-
bation générale. L’efprit ne peut avoir
d’autre teinte que l’ame r cil-elle faine ,
bien réglée, grave , retenue i l’efprit
aura les mêmes qualités. Elbelle viciée à

il en refleurira la contagion. Lorfque
l’anse elt en langueur , ne voyezwous as
que les membres s’affailient ,- que es
pieds le meuvent avec peine? Quand
cette amet cil énervée , la démarche du
corps annonce fa mollell’e; lorfqu’elle elt

native, elle fait marcher les pieds avec
prpmptitude. El’t-elle-en délire , ou ani-
mee par la colere ui tell’emble au délire .3
les mouvements du corps font troublés 5
on ne marche pas, on cit emporté. Ce
défordre doit encore bien plus fe faire
fentir â l’efprir , qui ell intimement uni
à l’ame , qui e-li modifié par elle , qui Lui

cit fubordonné ,2 8c fournis à les ,loix.
La vie de Mécene cit trop connue , pour

. qu’il fait befoin de la rapporter ici; on
fait comment il marchoit, combien il
étoit efféminé , combien il aimoit à le
montrer , le peu de peine qu’il prenoit
pour cacher l’es défauts. Eh bien , les
dilcours n’éroient-ils pas aulli délabrés,
aulli énervés que lui? Ses propos n’é-
toieutils pas aulIi recherchés que l’es ha-



                                                                     

un: SinrQbr. 5507
birsgâquetfion correge , que fou palais-,1
que fa; femme? ril eut été un homme de
géniezs’ileûr prisune toute plus droite-5

I. Fit-likât pan atlaôtéd’être obl’cur, s’il

n’eût! été trop lâchedans les difcours.
(Vous, verrez que l’éloquence d’un homme
fivneîfelja’ toujours-envelo pec , égarée ,

encornera.- Ellailrrien e plus pitaya:-
le que les tournures affectées (lom- Mé-

cene:fel’ettdans’ [on traitéd’e la Parure?

il yrp’arle dîuneqiui’ete. dont les. rives [ont

ubflègemar-fbrê’ls; de petites;batques qui
(limité [on lit 1;: de rames qui fiappent
æsandins irenflrfe’s; Que muscat de ces
levæesrqui pigeonnentïunèflnime’ doué les
Maux: en nourries ,îfimt’a’rtlfièmemflife’s’ ,

0471:5 dit en [empirant ,ï’ qu’on laportefizns
définngwl fi: marxqu"e’fpeiifer de ces fa.

férins de parler, mlfibinma du Tyran, une
illation inguérifl’able : il; s’infinnent par
ùs-fiflièzs, ils Îtentent"lesnanifiant par les
floutâmes; ils foutirent la mort : que dire
dîma génie qui off époint ’tém’ointdefizpro-

firefi’rçd d’une mere- 5 dupd’une fémma qui I

ïhalrlllant ales fils-"ou? lalr’nëclz’e d’un cierge r:

d’une maflé de fizrjinc filée pétillante , 6T.

Lorfque vous lirez de pareilles choies ,
ne vous reviendra-t il pas aulIigtêjt à l’ef-
prit que c’eft ce même Mécene qui mar..-

choit toujours dans la ville en rage «au,

Y vj 5



                                                                     

50-8 1.511125;
pante : en-eŒet-lqrsmème que dans rab; *
ferme d’Augufle  , il tenoit fa placé , il
donnoit l’ordre dansœetlhabillement’ peu

décent. Ne vous figurez-vous yalque ,
s’était ce même homme. , qui fmzlaktfiv

"banal , dans   latribune; aux harangues;
dans toures les àffémblc’es publippeæsfe
montroit la têtevcouiætte d’un-manteau;
qui laifloitparoître (es deux oreilles, com.-
me on  repréfente-dans les comédies les
riches efclaVes fugitifs ?.Ne vous Maggie
nerez-yoqs pas 9:39, défi cë 1116me59117
.nagequi , au milieu-du fracasflesguerrgs
civilès. ;v anhxilieu kief inquiétudes de la
ville remplie d’armes , .fe faifoit accoin-
pagner de Jeux Eunuques ,Iplushommes
que lui ?. Enfin ., ne devinerçz- mg.
que ce même howme-fqtmllle fini maq-
né, quonqu’il n’anjamaxs çuqu’une feule

femme (1)., - - ,. .  1- .7 .. . 1 
Ses difcours fi mal arrangés , , .fi négli-

gemment ’ettés, fiopppfésà l’a-(age on.-

.dinaire, ont connaître que [es mœurs
n’ont as dû être moins étr.angçs..krnoins 

finguheres, moins dépravées. On lui fait

(I) Mecene étoit perpétuellemçnt en querelle
nec fa femme Tcrcntîa qu’il répudioit a: refire-
noit à tout moment. Vqu sium"; , la la me

fidl çfinlt 3. ,   ,L A 1 LÀ Ï. .4



                                                                     

n n .Sj ne .Q a x." J599
bonnarde [a douceur; de ce qu’il fab-
flintzdefaite ufage du glaiVe .8: de répan-
sdre le rang ç il ne mon"? (on pouvoir
que. par fa licenèe. Maisjl gâtoit lui-mê-
me cet «filage papl’énptmeaffeétation de
Ion lang fe ;.il paraît en effet qu’il étoit
filmât: .e eMé que doux :c’allce que
eptouventfoneflyle entortillé , les paroles
obliques -,’lesÂ grands fentiments qpÎil dé-
bitoit’fans vigueur. Sa tête étoit troublée
par Eexcès du bien-être , défaut qai viens:-
Huelquefois de l’homme , 8: quelquefois

.ultemps;Quand l’opulence a repandu
le luxe , il commence à fe montrer dans
les habillements , puis dans les meubles;
en fonge, enfaîte-à décoter les malfrins;
gnk cherche-à leur donne; l’étendue des

jean; agnesvmn. ,veut y fvoir reluire des
mar. (filamentés d’au-delà des mets; on
yeut que l’ot y.btille , afin que les plai-
fonds répondent à l’éclat des pavés. Bien.

tôt on met de l’élégance dans lesgrepas,

on cherche à (e difiin ne: par la nou-
veauté’des mets , 8E par e changement de
l’ordreldàns les fervices; on commence
par fervir les plats (1) qui terminoient

r (1) Claudete qu cana: banc: folebat 370mm ,
1 Dic mini eut matu inchoet illædàpet r

ç A 1 . I. e Man-runH (il. 13., fîpig. 14.. l
Au telle Martial a répondu lui-même a la guet:



                                                                     

«510 A v 1.-: et: ââ sa a
autrefois) le fefli’nï ” ;*-0il :nréfenœkun’x

iconxiives dès leur arrivée," ceqnbn leur
bâtoit, à; leur: déparas Lorfqne l’on a

pris l’llabituddïde alertâmes
d’ufaâe; a: qu’au ,rdgarçieçcomme m6- .

Iprifai e.tout ce glliœfiaordinaiœl, 19h
cherche de la nouveauté jufque dans le
langage ; ’tanrôtïonraçypelle: des mon; en;

Tiens, des expreflîons flammées gîtantôt
me!) forgea deInouvïedux :86 d’iiicbrflnùsh
tantôt on regarde ceint-qui depuis lpëuffe
font m’i’sïrlv la lmodegïc’ormfie de réléga’me I;

on le l’en- de métaphores hardiësfôcfréf-

quartes.- Biennales gens croient râpait pal:
des phr-afes coupées; ils tiennent le ferais
en fui-peins , 6: femblent-vouloirQues l’au-
diteur les devine: diantres font diffus-81:
dévêlop’penr longuement leurs parafées. lll

fion ïu’il propofi: ici’; car, déni un billet écrit

au po te Cérealrs fou ami , pourl’mviter iron-

«per,illuidit:w J . t * l
* .T-ïvîni’: A Ilgomma: poteris ferver: . inyabiniur un! .33. I

Prima xibi dabitur yenrri influa moyer-ado .7 g .

Udlis, 5: partis fila remaniais. 4 - a N . Î

l V lib. xi LEpigr. p.7 l
Vqu , fur ce fait: , un pilage-très cariatide

Plutarque , sydpofiacv- (Un 8.. qnfl- y , p- 733 .
F. a: page 7.5.4 ,t A. 83109.; , Erin. Pouf
’ 14.1w:.v v. .l *.V 14 A’AI.... ...



                                                                     

nISiuIQUL 51’!
en elt qui n’ofent pas aller iul’ u’aux dé-

fauts même , courage qu’il fau roi: avoir
lorfqu’on veut tenter quelque chofe de
grand; mais ils ne vont que jufqu’à. aimer

ces défauts. * l ÏAinfi par-tout ou vous verrez réuflir
un langage corrompu , vous ferez en droit
d’en conclure que les mœurs y four dé-
pravées : de même que le luxe dans les
repas ou dans les halons, annonce une
fociéré malade ; de même la licence
dans le langage , lorfqu’elle en: générale,

annonce le caraâere e ceux qui le tien-
nent. Ne (oyez pas étonné de voir le
langa e fe corrompre , non - feulement
chez le peuple greffier, mais même chez
les perfonnes d’un rang dil’tingue’; ce
n’efi que par l’habillement , 8: non par
le in ement , que ces hommes diffèrent.
Soyez plutôt furpris de voir que nouoien-
lement on loue les vices , mais encore
les défauts. Cela s’en: fait de tout temps a
nul grand yénie n’a réufli fi l’on a en

quelque defaut à lui pardonner; Citez.
moi tel homme célebre que vous vou-
drez , 8c ’e vous dirai ce que fou ficela.
lui a pair , ceux de les défauts qu’on a
bien voulu diffimuler; Je vous en ferai
cdnnoître plufieurs à qui leurs défauts
n’ont point nui , 8C d’autres à; qui ces dé»

l s



                                                                     

5.12. .L .2 si: n’a s
sans ont» profité 5 je vous montrerai ,’

dis je , des hommes de la plus grande
réputation 86 que l’on propofe comme des
exemples merveilleux , que l’on alibi.-
bliroir li l’on vouloit les corriger; leurs
défauts [ont tellement. liésâ leurs beau-
tés, qu’on les feroit difparoitre avec aux.
En outre le langage n’ell oint roumis àdes
regles certaines; il cil: ujer aux caprices
de la mode, qui n’ell jamais long-temps
la’même. Bien des gens em rnntent des
mots d’un autre fiecle, ils ar eut le langa:

e dela loi des douze tab es; ils trouvent
es Gracchus , les Crall’us , les Cation trop

recherchés 8C trop modernes; ils remono
leur jufqu’aux Appius 8: aux Cor’unca-
nus: d’autres au contraire , ne voulant
employer que des mots communs &pufi-I
tés , tombent dans la trivialité. Ces deux
routes , toutes diverfes, font aufli mau-
iraifes que celle de ceux qui ne voudroient
le fervir que d’expreflions brillantes, [01
nores , poétiques , a: qui éviteroient
d’employer celles qui font nécellaires 8:
d’ufage. Les uns & les autres pechent
également 5 les uns font trop recherchés ,
les autres trop négligés 5 les uns poulieur
troploin la-netreté , les autres n’en ont

pomt airez. I VPall’ons maintenant à la compolition-t



                                                                     

i,

un 14’1:

.-.....,.u.ç--r

z a I à SHi ruinée a. un;
(nubienne- fait-on pas de - fantasiât ce:
article ?-r quelques-uns veulent un r 11er
cdupéôt-raboteux, ils. troublent). dei-
faim *,;çe qui pourroit couler naturelle-
ment ç ils nieveulentpasdelliaifo’nifam
âpceté g’iils regardent comme plus mâle

-8c plus énergique, ce qui fra e inéga-
wlement l’Oreille. D’autres [migrent com-

vpofer desmodulations , tant ils cherchent
a flatter l’oreille , 8c à couler mollement.
5 dedironsonous de ces phrafcs qui vous
ont attendre des. mors, qui: arrivent-â

Lpeîne’pouriles- terminer ê Quel dirons-
lnous.’dercecftyle lent dans le début ,. tel
que: celui de Cicéron ," ni (emble aller

"en pente ,1 qui le termine. avec mollefle,
tôt qui; LtOujoursîuniforme ; n’offre :point
rdeîvatiété? En généralles fentences [ont
mon ’- feulement f vicienfes- A, * loti-qu’elles
Sfonrr’lbafl’eszæipuériles I; fou lorf u’elles

-’ font dépravées &ïcontraires à la d cence,

. mais encore lorfqu’elles font trop fleuries,
ïlropefieminées-’, .lorf mulles ne produi-
-fent que’des fans; Ces Fauts , introduits
Jp’ar rel’àhOmmeiqu’o’n regarde comme un

’ïmod’ele’dîéloquence ,1 font imités par des

gens qui l’es tranfmetrent à d’autres. C’en:

zanni qnezdu reni s’ où Salinité l étoit à la

imode s, on regar vit comme des élégan-
Jcesu, les [entememcoupéegles mors une,



                                                                     

:5214 .5 .319! rT’eràR-Ë! s d

tendus,- nnb. Qbfeure brièvetéyAtruntius,
:perlonnaged’unefrugalité- rare ,. qui a
écrit l’hil’toiredes; nettes, maniques ,( râ-

.cha dîimiœrSallu n e; 86 le diltinguadans
:ceigenr’e. On:ttouve;dansï.18allulte ç fifi;
alitezanme’ezuwc de-l’ergzm, déliai-dire,
juil s’enziervit, pour. lever des ’foldars.

rtuntius , épris de cette façon de ar-
rler.,”l’empl’o1ea chaque page tilditt ans .

bun endroit , [agent nojlris ficètc; ,.: ont
relire, ils mitent lesnôttes enfaîte... ans
fun autre endroit, Hiem , Rex. Syraçufaa-
mm ,zbçllu’zn fiât, ôta En rapportant
ces traits , je n’ai voulu que’ vous: donner

nm échantillon d’on livre eli rein liciers-
ŒrelIions tares dans Sallulie, être ez» A5-
2runtiusï, très fréquentes, ptefquçfeontziv
ztnuellesz, .ôc’fanl: metifsuCes * façonsAe
marier le; A trouvoien- leur rrlQÂJplllthrdÊ
(Salluftè . fau- lien rqn’Arruntius” Çdufidlt

(après. Vous voyez ce qui arrive,ldrfqu’on
ætend un défaut pour ,m.odele.,Sallul1esa
--dih,agm’: imam, peuriudiquernge
Militer fufpenddir.lainavigatidnsxArxzun-v
tthlllp dit. au apremiertlivsezdenlal guerse
-, Panique , refimtc’hiemzm’t tenipëfici-fidatis

Armature ’ endroit ,. voulant dire une liag-
.né’e Fut-trèsrfifdide : il dit, noms bitâavit
unaus ,1 il. fiazèmm’ore; de zlîex l tellien

hmm animupwrdiaeqml ’ yen:
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étoit froid. En unmot : il emploie Cette
exprefiion à tout moment. Sallufie s’étant
-fervi du mot filmas , v les réputations au
plurier. -, Arruntius n’a pas manqué: d’en

faire ufage: dès (on premier- line,-il dit ,
.ingentes efléfamzzs Regulo’ ,» que Régulus

eutvde grandes réputations. - I -
On voit que les défauts de cette ef-

-pece, dans lefquels on tombe par imita-
tion , n’indiquent, ni le luxe , ni un

tcœur dépravé »: pour in et des difpofi-
rions d’un homme , il» Ænt’que fes dé-

fauts lui (bien: pro res’, ou aient pris
«naill’ance en lui; Le angage d’un homme

en coleta, ,1 ePt rempli d’emportement;
telui d’un homme’e’mu ,ïeû rapide ,celui

d’un homme elïéminé ,’ cl! mon 8c lan-
-guill’ant. Telefl celui’de’ces hommes qui

. s’arrachent la barbe tout- a «fait ou ai:
intervalles; qui feraient le tout des: e-
.vres en lamant fubfifler le relie de leurs
poils; qui portent des habits de couleurs
à extravagantes , ou des’robes tranfparen-

des; en n ceux quine fontprieh que ou:
le faire remarquer. Ilstch’erchen’t’ à rap-

.per les yeux 8c à lesi attirer fur eux , ils
confentent à être moqués , pourvu
qu’on les regarde. .Tel fut, le la-ngageide
Mécene , ainli que de tous ceux qui ne
font pas des fautes parthafard , mais de
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propos délibéré: a cette difpolition par: l

d’un grand vicede l’aine. Dans l’ivrell’er, l
la langue ne commence à balbutier, que
.lorfque l’aime en, furchargée , affamée , ;
ou égarée: il en cil de, meme de ce lan- l
gage qu’on doit regarder comme l’effet

e l’ivrell’e, 8; qui ne déplait que lorf ne

lame chancelle ; c’eli donc elle qu’il aut
guérir; c’eli d’elle que partent les l’enti-

,- meurs 86 les expreflions. C’ell d’elle que î
.viennent l’air , le maintien, les manie-
ures 5 tant qu’elle eûfaine 8C vigoureufe,

le langage en. mâle 86 nerveux ; lorf- i
qu’elle s’affirme , elle entraîne tout dans l
fa chûte ,,. se comme a dit Virgile : a. tant

que le Roiell: en’sûreté,,tous font ani-
.(-.a,-7me’s du même efprit; l’ontvils perdu»?

L» il n’y,a plus d’union entr’eux (1) tu

1 Notre ame regne fur nous: tant qu’elle
,elt faine , tout relie dans l’on devoir,
tout obéit , tout eli fournis g vient elleà

, chanceler? tout chancelle avec elle: mais
lorfqu’elle cede à. la volupté , elle en!
tout [on reflots , fou a&ivité 5 les e orts
font languill’ants. t

Je continue à me fervir de la même

(x) - Reze insolerai, mensunibusuna à t

nasille , tapote rident. r
Vina-Grenelle. 4, ver]: in , sar



                                                                     

’ l’abondance des objets agréa

n n 2.8 ému Q: vît. sir
comparaifon , notre ame elï’tantôt unï
Roi 8c tantôt un*Tyran. Elle cit Roi lorf-L
qu’elle ne perd point de vuel’honnête, 2 1
lorfqu’elle: s’occupe de. la confervation’ï

du corps qui luiJell: confiée , lorfqu’elleï
ne lui commandelrien (le-bas 8c de hon-ï;
teint; mais. lorf u’elle devient fans re-l
tenue ., avide,re émine’e , ellei’e change L

en un tyran vdétefiable : ses alors ’ ne;
des pallions déréglées. s’emparent d’el e ,-

ôcr l’environnent»; elle commenced’abord :
par éprouver- du p’laifir; elle .reflemble â’

a po ulace , qui le réjouit des largelles v
inuti es qu’on lui fait , fans penferqu’el-:
les lui deviendront nuifibles; il fe.rem-r
plit de nourriture, 8c gâte ce qu’il ne peut

pas coulombien - s - .- . .. , r
g Mais lorfque, la maladie a de. plus en)

plus é nifé les forces de l’ame , lorfque le”-
goût e la voln té l’a pénétrée ;alorsà la î

vue de l’objet i ont fou avidité l’a rendue”

inca able de jouir , elle n’a plus; ne lel
plai 1r que lui procurele fpeétaccle des?
voluptés des autres; elleîdevienplezmib:
nuire 86’ le témoin des débauchestdont’ï
elle s’efi ôté l’ufage à forCe de s’y livrer.

On nejtrouve pas autant de plaifir dans”
les, qu’on ’

réprouvede cha rinçde ne pouvoirr’plusz
faire Ballet guenuche et [en eflmnae r



                                                                     

ses, «La-tr": si in "
les mets délicieux dont on voit l’a ’ av
reil.,0n’ne peut prendre par: aux d or-n
cires des débauchés dont on en environ-j
né; alors on s’afiiige en trouvant que
la foible’fl’e’ du corps prive-l’anse d’une

grandepartie de fa félicité. a f ’ i n
. N’ell-ce pas, Lucilius, une elpece’de’

folie qui fait u’aticun de nous ne fonge?
qu’il efl: mort ? que petfonnene peule
àfa foiblefl’e? que filonne ne-réfléchit
qu’ilrn’yaqu’un feu homme en lui?-Con-

démentis cuifines , 8: ces Cuifiniers qui
courent au milieu des feux : n’eût-ce
donc: ue pour un feul ventre qu’on pré-
vue es ragoûts. avec tant de fracas?

oyez tous ces Îcelliers où l’on confer-
ve les vins vendangés depuis des (ie-
cles : n’ait -’ce ’que’pour’ un feul ventre

que l’on amade les vins d’un fi rand
nombre de régions 86 de confuîars ’?
Voyez en combien de lieux on retourne
laterre ;.c0mbien de milliers de culti-
vateurs fontvoccupés à labourer ! ne fe-
roitacetqne pour un foui ventre que l’on
feme en Afrique a: en Sicile ? ’

. Nous ferons fanges lorique nous ferons
parvenus à defirer peu , a nous calculer,
nous-mêmes , à mefurer notre corps ,- à
reconnoître qu’il ne l peut , ni beaucoup
contenir, ni- conferverîlong-temperais I

a
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rienynewcontribuyetaw davantage à vous,
rendre. tempérant v’8cil’modété en toutes".

choies, ejl’idée frfluentç dç la brié.
veté de a vie , 8c l’incertitude de fa
durée) quelque rhofe que transi-alliez ,l
ne perdez point derme laruort. i *

1:" , . Î... -l a.’.l);.î.::’1.i.-., un” H

«in: L .
vi I .Il c. ’ ais"t n Lë: tv:’ I AXJ’Æ
l

f). - ..4 t :6 ,’ NF l
l

r

I a -a x! Utl x Î l ’) 1
ï t l 1.l , .



                                                                     

9.10 v Jillrràis
1 . un: l 1.11-a r. - l . Ils’ucupdu in; déifiâmes.

dujlyle. Quiet mafia nerqzdmtpoiru
heureux.

JE ne veux pas, Lucilius, Île vous 4
preniez trop de foins dans le c oix des
mots 8c pour l’élégance du flyle; je vous

montrerai des chofçs plus importantes
85 plus dignes de votre, attention. Son-
gez à ce (pleyons avez à écrire , 8: non
à la maniereâ 8; mêmeæccupez - vous
Plus de fentir que d’écgire, afin de vous
appliquer à vous-même ce que vous au-
rez fenti, 85 de le graver dans votre
cœur. Lorfque vous verrez un &er a?)

i) I... ’IÏ

étudié, trop recherche, fachez que l’e - -
prit de l’écrivain s’efl occupé de mina.

ries. Un efprît élevé s’exprime avec ai-

fance; il arle avec plus d’uflhrance que
de foin. sous connoilfez beaucoup de
jeunes gens dont les cheveux 8:13 barbe 7
[ont attifiement arrangés , qui femblent
fouir d’une boîte ; n’attendez d’eux rien

de grand 8c de folide. Le langage cit le
vifage de l’aine: efl il fardé , trop quite;
trop travaillé? il annonce que l’ame n’en:

Pont



                                                                     

un saurons. 5::point pure , qu’elle cil fouillée de quel-
que vice. L’élégance affeétée n’efi pour:

un ornement qui convienne à un homme.
Si nous pouvions appercevoir l’ame d’un

homme de bien, que nous lui trouve-
* rions un ait refpeûablel on y verroit la

tranquillité jointe à la majeflé : nous la
verrions éclairée par la juflice , la force,
la tempérance 8C la prudence :-nvous y
trouverions de plus la frugalité , la mo-
dération, l’indulgence, l’aifance, la po-
litelle , &cette humanité , qui, ( le pour-
roit-on croire l) (e rencontre fi rarement
dans l’homme. Combien la Prévoyance,
le bon goût , l’élégance 86 la taudent
d’ame n’y ajoureraient-ils pas Ë’éclat a:

d’autorité l on ne trouveroit aimable que
ce qui feroit en même temps vénérable.
A la vue d’un vifage plus au ufle a: plus

éclatant qu’on n’a coutume ’en trouver

chez les hommes , ne feroit - on pas tenté
de s’arrêter avec refpeét comme â la ren-
contre d’un Dieu , 86 de lui admirer des
vœux fecrers? encouragé par la douceur
de ce vifage , en s’approchant de lus près
ne voudroit on pas l’adorer 8c ui offrir
des prieres ? Après l’avoir long-temps
contemplé, en vo ’ant un être fi fublime
tellement au deflirs de la mefure ordi-
naire , .douthles regards feroient à la fois

Tome Il. ’
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sa: «Lerrnesvremplis de douceur 8c de vivacité, ne
lui adrelleroit-on pas les paroles de Vit.
gile uQuel nomvous donnerai-je , Vierge
a: adorable ? car votre vifage n’annonce
m: point une mortelle .; votre voix n’a
u rien d’humain. Vivez heureufe , 8c
u quelle que vous foyez , foula ez.nous

dans nos peines (1)». En e et , cette
Déell-enousprêtera fonkfecours fi nous
lui rendons nos hommages; [on culte
ne demande pointqu’on lui immole des

«taureaux engrainés , qu’on lui fufpende
’ des offrandes d’or ou d’argent , qu’on lui

forme un rréfor; il n’exige qu’une vo-
lonté droite 8c pure. Il n’efl performe qui
ne. fût épris de fes charmes , s’il avoir le
bonheur de la voir; maintenant, bien des
»obftacles oflufqucur nos regards , ils [ont
"ou trop éblouis, ou trop environnés d’obfw

entité. Mais comme la vue du corps peut
être fortifiée 8c guérie parle moyen de cet-

rains remedes : de même en écartant les
obflacles qui troublent la vue de notre
ame , nous pourrons découvrir la vertu ,
fous l’enveloppe du corps , fous les bail.

Ùv

(1) O ( quam (e mcmorcrn) Virgo 2 marque baud
vulrus

Metteur , nec vox hominem [anar . . . ;
si: fclix , uofitumquc loves qlzCurnque laboreni.

V0.6. ’Ændd. lib. r , urf. 37 Gfi’.

i



                                                                     

arsinique. sa;, lonsde l’indigence, a; même dans l’ab-
Z jeérion 8c l’opprobre. Nous démêlerons ,

, dis-je, fa beauté quoique couverte de
; fange; D’un autre, côté [nous découvri-

ronspareillemerar la perverfiré ou l’en-
gourdilTemenr fatal d’une ame vicieufe,
nonobl’taut lïéclat queï jettent fur elle les

richelÏes dont elle cil; entourée , 8: mal;
gré le faux jour que répandent fur nos
yeux les honneurs ’85 la paillance. C’en:
alors que nouscpnnoîtrons combien [ont
méprifables les objets. que nous admis»
tous, comme deseufantsqui attacheur

v un grand rix à îleurs’jouets 2 ceuxæi pré-e

le ferent meme a leurs parents , à leurs
freres, des bagatelles de nulle valeur.
Quelle difl’érence,y;a.toil donc entre eux
8: nous , comme a ditArifion , finon que

’nous devenons fous pour des tableaux 8c
des flatuesk , &yque nos folies font-plus
cheres que les leurs? Les enfants font
charmés de trouver fur le rivage des cail-
loux qui montrent quelques variétés,
tandis que nous-voulons de grandes co-
ion nes rachetéesde différentes couleurs ,
qu’on apporte des fables de l’Egy’pte ou.

, des défens de l’Afrique , pour former un
portique ou une falle à manger qui con-
tienne beaucoup de monde. Nous ad-

’ mirons des murs inanités d’un marbre

r ’ ’ ’ Z ij

p.



                                                                     

524 -L’arrn’.is*ï
mince , quoique nous efachio’ns très bien
combien ell vil ce qu’il couvre. Nous en
impofona à nos yeux; 86 ’ lorique nous
dorons nos lambris &jnos maifons , fai-
fons’snous autre’ehofle que nous réjouir

par un menfongé?’ En effet, nous fa-
voris que cetorcach’e’un bois méprifable.
Ce n’eft pas’feulement les’ïimurs 85 les

lambris que l’on couvre d’un ornement
fi mince, la félicité de ceux que vous
voyez marcher-la tête fi haute-n’ai cou-
verteüque de feuilles c regarde-Lies de
près , .85 vous découvrirez combien de
maniaient cachés fous cette écorce de
dignité. La même chofe qui fait tant de
.Magifttats 8c de Juges,’s”emp,are des Ma-
gil’ttats 8c des Juges; c’eflz-l’argent, qui
depuis qu’il a» commencé à être en hou-

neur, a fait difparo-ître le véritable hon-
neur. Nous femmes devenus à la fois
marchands 8: marchandife t nous ne de-
mandons pas ce qu’eft une chofe , mais
quel en dû le prix. N oud fommes honnêtes
gens pour de l’argent , nous femmes frip-
pons pourlde l’argent (nous fuivons a
vertu tant qu’elle nous fait èfpérer quel-
que profit,- prêts fuivre une route con;
traire fi le crime nous promet de plus
grands avantagera Nos parents nous ont
appris a admirer lot 8e l’argent; la cupi.

0’ *s- --. -.-,--- ’.---.. ’



                                                                     

x .or-S’tnaour. sa;
dîté qui nous a été infufe dans l’âge tenu

dre ,. apris racine en nous , et s’ell accrue
avec nous. Eiifuitç le peuple entier , peu
d’accord fur tout: le telle , s’accorde fur

ces objets: tout lemonde les regarde
avec refpeét, les fouhaite vont les tous,
les cbnfacre aux Dieux en ligue de recon.
moiKance, commelcs choies les plus pté-
sicules que l’on trouve fur la terre.
J t Enfinïlesmœuts font tellement dépra-
(vées, que la pauvreté efl devenue une ma-
Jédiékion, un op robre; elle-oit l’objet
.du mépris des riches 8c de la haine des
pauvres. Joignezà toutes ces califes les
rivets, des Poèteanui courribuent encore à
allumer nos pallions, par les éloges des
aichellés qu’ils repréfenrent comme le ’

feul ornement, le feul bonheur de la
vie z il leur [emble que les Dieux ne"
peuvent ni donner, ni pofléder rien; de
plus excellent. Selon Onde (il, le palais
du foleil ell- tout d’or; l’effiet’r de [on
char en d’or, le timon el’t d’or , les Cerf.

des des roues"fontd’or,’8c leurs rayons:

(a) RegiaSoli:en:fublimibusaltacolumnis, t ,
Clara misant: aure) . r . a. l a
Auteur axis stat ,- tomo aureus y aluminium! Î

. Curvatura rotas, radimum argenteur ordo; - ,
0vm.uaamorplt.1ib.- a. , wifi r , a. , à ro7, zola,
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d’argent. Enfin , ils ont appellé l’âge
d’or le temps qu’ils voudroient faire paf-
fer» pour avoir été le plus heureux. Les
Poètes tragiques nous: font ateillemenr
entendre que’lesriciiefl’es Font préféra-
bles à l’innocence, à la réputation , à la
vie. n Que l’on m’appelle très méchant ,
sa difent-ils , pourvu qu’on m’appelle
n riche. ’-.Cl1acun.demande fi..l’on en rie
a che ; perfdnne ne s’infortneîli l’on cil:

sa r homme de bien-tonne demande pas
u d’où efhvenu- votre-fortune, on ne
a: veut que [avoit combien vous polïedez.
a: Par-tout un hommern’rell animé n’a

- proportion des biens qu’il a. Vou e2-
a! vous ravoir ce qui en honteux? c’efi:

de ne rien avoir. Je [cubaine de vivre
riche , ou de mourir li je fuis pauvre.
C’eltbie’n mourir , que de mourir en
gagnant de l’argent. L’argent cil le plus
grandb’ien des, houâmes; on ne peut

as lui comparse nuezmeré,ni des en»
v anus, ni même empare demies droits
[ont Iacrés. Si. l’on voit briller fur le

. front de Vénus autanrd’éclat, ce n’cfl:

pas fans raifon qu’elle excite l’ardeur
des Dieuxôc des mortels si; a
Iquue ces derniers vers Fureur décla-

més dans une tra’ édie d’Eur’ip’ide, tout le

peuple (enlevé s’écria qu’il falloit bannir

I

agressasses!



                                                                     

ne Sfax-noue. 52.7
8: l’aéteut 84 la picte. Alors Euripide lui-
même , fe jetantâ travers la foule , pria le
’euple d’attendre pour voir quelle feroit
a fin du parfonnage fi épris de la paflion

de l’or: Bellérophon fabuloit dans ce
Drame , les mêmes peines que tous les»
avares éprouvent dans l’hilloire de leur
vie; en effet l’avarice el’t toujours accom-
pagnée de châtiments, quoiqu’elle en foi:

un allez randpat elle-même. Combien
de chagrins 8: de travaux vn’exi e-t-elle

as ? combien cil-elle malheureu e, 8c par
es chofes qu’elle defire , 86 par celles

qu’elle poflede! Ajoutez encore les in-
quiétudes joumalieres dont on el’r tour-
menté pour conferver fou bien. On a
plus d’embarras pour poWéder l’argent,

ne pour l’acquérir. Combien de gémifu
emenrs pour des pertes que l’on s’ex-a-

gere l Enfin nanti même la fortune n’ô-
teroit; rien àî’avare, il regarde comme
une perte tout ce qu’il manqueà gagner;
Cependant, direz-vous , voilà celuique
les hommes appellent richenôc heureux,
6: dontils envient les’polïefl’ions! J’en

conviens; mais , dites-moi , je Vous
prie , croyezwous qu’il y ait au monde
une. condition plus fâchent-e , que d’être
tout a la fois 85 malheureux 86 envié? Il.
feroit a ’fouhaiter que ceux qui défirent

’ Z iv
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des richell’es allall’ent Confulter les ’"ti-

ehes 1 il feroit à fouiraiter que ceux qui:
veulent des. emploisôc desdignités cori-
fultafl’ent les. ambitieux a: les hommes
parvenus au comble des honneur-s : ils
changeroient bientôt d’avis ,. en voyant
former de nouveaux délits à ceux qui
blâment ou dédaignent les premiers ob-
jets de leur ambition. .Car il n’y a er-
fonne qui le contente de (a fortune , ors
même qu’il l’obtient fans peine : on
condamne l’es projets 86 les moyens qu’on

a pris, pour les accomplir ; on donne la
préférence iceux dont ons’étoi-t déflué.

Cell la Philofophie qui Îvous procu-"
tera un bien, que je regarde comme le
plus grand; elle fera que jamais vous ne
vous repentirez- de vos entreprifes. Ce
ne (ont pas des mots bien arrangés , ou
des difcours bien travaillés qui vous con,
duiront à ce-bien. être folide , que nulle
tempête ne peut ébranler. Que le lam-
gage aille comme il voudra , ourvu que
votre aure fait bien ordonnée; pourvu
qu’elle fait taude , ferme dans les prin.-
ripes , qu’e le foit fatisfaite d’elle -mê-
me, au rifque de déplaire aux autres!

u’elle juge de fes progrès par fa conv
duite, 8c qu’elle mette toute fa fcience à
ne. rien defirer, à. ne» rien craindre.

Q9

v-hv «-
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4:

’LET”1’R.-E- C XVI".

figuration Je opinion des Périjratc’zicicnfi

fin les pifions.

Ou A so’vveur’ mis en (gueulions s’ilî

valoit’mieu-x avoir des pa tous modé’o

rées, ou de n’en point. avoir du tout;
Nos Stoïcie’ns les.(r jbannillent entiére’w

(r) La Fontaine s’en: élevé’avec force comte

cette-opinion abfurde des Stoïcicns, 8: il la réfute:
d’une manicre aufli-ingénieufe quefolidc , dans:
humble duzPlzilojbphc cyrhc dont Aulquellc lui
a fourni le fujet. A rôs nous avoir peint ce Phi-
l’orophc la fetpc ’a a main , coupant 8: taillant:
à? tonte heure les bmnchcslesïplus bellesd’efcsi
arbres 5»

’ . Il tronquant [on verger’contre routetaifou,v

Saur obfcrver temps ni fanon):
nuiterai vieille: , ni nouvelles, -

illajout’e”:’ ’ g
Tout languit et teut’m’cu’rt’. Cc Scythe agilité bien?

Un indifctet Stoïcien r
demi-ci retranche de l’aine

humât phflionr. le bol au: munir,-
Jufqulaux plus innocents («haltas

contre de louageur, quant à Mol , je réclame-r: ’

Ils brent à un: cœurs le principal remit! t’-

rll’: font «and: vivre avantque l’on fait’mbtt:

Karéfiexîorqui tètihihecettc 13621. damna;

l . K ’ v.-



                                                                     

530 Lerrntsment : les Péripatéticiens les. reglent.
Pour moi je ne vois pas de quelle utilité
peut être unemaladie , :quelque foible
qu’elle foit. Nettaignez pas: je ne veux
tien vous enlever de ce’que vous voulez
cenferver : vous trouVerez en moi de la.
facilité -, de la complaifance pour les
objets auxquels, vous afpirez , 8C que
vous re ardez comme n’écell’aites , utiles

ou agréables. Je ne prétends que vous
dépouiller du, vice ; iatt’lieu des délits ,
je vous permets la volonté : c’eil: vous
mettre en état de faire les mêmes chofes
fans trouble , avec ’une réfolution plus
ferme ; c’elt vous mettre à portée de fen-
tir mieux les même-s lai-lits. Et pourquoi
non? Vous ferez; plus sur de. vous les

lu-Gelle ,Ln’el’t ni moins vive , ni moins judi;
cicufc ; le fiyle en en: rapide 8c plein d’énergie:
a: ce qui fuflit fcul pour en faire l’éloge , au
qu’après avoir lu les vers de la Fontaine , ou l’on
retrouve aspeu-près les mêmes idées , embellies
par le charme de fa poéfie , les yeux s’arrêtent
encore avec plaifir furle modele qu’il s’ell propofé
d’imiter. Sic , inquir , dit Aulu-Gelle , ifli apathie
fifiatoru , qui vidai fi clé tranquillos , à intu-
pidu, e immobile: volant, dam nihilcupiumwrilril
dolent , ailai! imfcunrur, nihilgaudmr 3 omnibus
vehemenriaribu; mimi aficiir imputai: , in tarpon
ignavc 0 gnaff (nervant vin confinefium. Aulne
au: N06. cuic. fila. i, , cap. la.
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procurer , quand ils feront à vos ordres ,
qu’en leur obéiflant. n
I Mais il cit naturel, direz-vous, d’être

affligé de la perte d’un ami ;- faites ace
. aux larmes qui coulent ut une fi "alize

caufe z il eli naturel ’être fenfib’le à
l’opinion des hommes , ’de s’attrifier
quand elle nous cil défavorable ; pout-
quor ne me ermertriez- vous pas une

.crainte aulli honnête de la mauvaife ré;
putation? Il n’y a pas de vice qui ne
puiHe allé uer quelqu’excufe :il n’y en a

pas dont es commencements ne fuient
timides a: intérellants; c’efl pour cela

r gu’ils font plus de progrès. Vous ne les
erez point finir , fi vous leürvpermettèz

de commencer. Toutes les pallions font
foibles dans leur .naillancc; infenfible-
ment elles s’enhardiflent ,- elles s’ani-
ment , elles acquierent des forces à chad ’

ne pas : il efi plus aifé de les empêcher
’entrer que de les expulfer. Qui peut

difconvenir. que toutes’les pallions déà
coulent d’une fource légitime 8; natta-t
relie ? La ’Natu’re nous a impofé le
foin de nous Confetv’er;’ mais ce fait:
porté à l’excès devient un vice. La Na-
ture a attaché le plaifir dia farisfaâiou de
nos befoins; non pour nous faire recher-
cher le plaifit , mais afin de» nous faire

Z vj
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mouver plus agréables , au moyen Je ce
furcroît , les chefesfans. lefquelles il.
nous cit, impofiible, de fnbfifter. Quand: I
la voluptélnîa peutpbjenqii’elleï-même;

fille (e change en luxures. ,
Oppofons - nous donc à; l’entrée des

giflions; patraque ,.. comme. je: l’ai dit ,.
ILCËÆIIIS aifé’de les empêcher d’entrer,

que e les faire fouir. Mais etmertezty
nous ,,ditesvvousu,.de gémir, , gecmindre
jpfqu’â un certain:p.ointz Mais ce certain.
point gagne beaucoup de. terrain 85 ne
s’arrêtera pas où vous le voudriez. Le
Sage cil. sûr.de fe conferve: fans inquiée
nide nil-fauta , uand il.1e .voudra , fixe»
un.terme (Mes armes 86 â- fes laifirs;.
Poumons , à qui il nïeflpasfacile nie-revai-
nir (un nos pas, le plusgsûr cit de né pas’
nous avancen. J’aime la répanfe de Pané.-

tiu-s 91(1))!!! jeune hommequi luidemam
a doit fililexSage’pouvoit être. amoureux..
a. Pour le Sage, dit-i1 ,c’cfi une autre af.

* a. fait: :mais.vous,& moi, quifqmmeg

, («1) Panétiusi-éçoit un Philofophe Stoïcien’,
nié-dans l’Islc de Rhodes. Ses talentsôc fcs venus.
le rendirent cher, à Scipion 8L à Lælius. Cicéroûî
en parle avec les plusgrands éloges , dàns più-
fieuxs de fies-ouvrage, 8c fur-tout dans-(on:
hâté. du Oficcso.
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n bien! loin de llètre ,» nous-ne devons pas
a nous expofer: alune paffionimpe’tueufe
à: &emporrée, qui. rend llhomme cil
w clave 8c vil à fes: propres yeux. Si l’aé v

n mont nous cil favorable , les-faveurs.
sa ne (ont que nous irriter ; s’il nous rev-
sa bute , fes dédains nous enflænment..
a! Lesfacilités font aufli pernicieufes que
ah les obfiacles. Nous nous lamons preu--
sa du: par les-unes , nous luttons contre
a! les autres. Demeurons donc en repos-,:
a. bien pénétrés de notre foiblefl’e 5 n’exë

a pofons l’infirmité de notre ame nil au!
a vin , nit à la beauté , ni’â Fadalatiohç
». gardons.- nous de ces pieges féduo-J

p reursn. . -Ce que Panétiiæsdifôit de l’amour»
fe le dis de toutes les pallions en général.
Eloigiionssnousü autant. qu’il nous. cil:
poflibledes chemins tropgliffants ;. nous;
nÎavons pas» même allez de-fotce pour
nous foutenirfurun chemin Ferme ô: feu
Vous ne manquerezrpas ,. fans-doute , de;
faire. ici le reproche qu’onfait générale-o
mentaux Stoïcicns. Onznous accufe de-
fiire de trop belles. ptomelres, 86 de-
donner. des préceptes trop durs; z. nous:
ne femmes, dites - vous , que (le-foi.
bics mortels ç. nous ne pouvons pas nous
priver. d: tout. :: nous nous affligerons ,
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mais légèrement; nous delircrons, mais
modérément; nous nous mettrons en
colere , mais nous nous appaiferons. Sav

. vez- vous pourquoi cespréceptes (ont imo
poffibles pournOus? c’efl 1clue nous les
croyons tels; mais ils ne le ont pas dans
le fait. Nous défendons nos vices , par
ce que nous leur fommes attachés ; nous
aimons mieux les excufer, que de les
chafÎer. La Nature donne à l’homme
ailez des force, s’il vouloit en ufer, les
raffembler , 86 s’en fervir pour fe défen-
dre; ou du moins n’en pas abufer pour
fe etdre. Le défaut d volonté en: la
vraie raifon; le défaut e pouvoir èù le

prétexte. i l .



                                                                     

DESÉIIBQUB. 5;;

Ë aLETTRE CXV’II.
De la diflrmce que les S(oîciens marmitas

entre la figeflè 6’ êtrefizge.

- V0 u s me ferez des affaires, 8: vous vous
en ferez à vous-même 5 vous me fufcite-
rez ,y fans le l’avoir, un terrible procès g
en me’prOpofant des queftions , fur lef-
quelles je ne puis être d’un avis contraire
à nos Sroïciens , fans me brouiller avec
eux , ni être de leur avis , fans blefl’er ma
confcience.. Vous me demandez s’il cit
vrai, comme ils prétendent, que la a.
pelle-[oit un bien , ’85 qu’être [age n’en

oit ’pa’sun. Je vous expoferai d’abord
le fentiment des Sroïciens; enfuira j’au-
rai le courage d’avoir le mien: Notre
feéte veut que le bien (oit un corps , par-
ceque lé bien agit ,v’ .8: que ce qui agit cil:

corps. Voici comme ils le prouvent. Le
bien a]! utile ,- pour être mil: ilfauz agir,
pour afur il finn être coras : Or , fuivant
en! , afigefi e]! un bien ; d’où il fait
que lafizgeflè dahnécgfiîzirement être serpa-ô

felle. Mais ils icroienrqu’il n’en en: pas
de même de hélion d’êtrelfage : elle eft
incorporelle, telle n’eû que la modificavr
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rien d’une autre fubllance , qui elE la

fagefl’e. 1 IIl" faut vous-faire tr de ce. que leur:
oppofent les autres côtes, avant d’en-
ne: moi-même en lice, a: de défendre
mon opinion; "Sur ce pied, leur dir-on ,
vivre heureux ne feroit pas un bien. De-
gré ou de force ,ils fontobl-ige’s de répon-

dre, que la vie heureufeefr nubien, mais
que vivre heureux. n’ennel’c pas un» Voici

encore un ancreraifonnemenr qu’on leur
oppofe. Voulez-vous être (age serre laga
cil donc une chofe’delirable r, fidèle une
ehofe dan-able , e’elr donc un: bien; Nos
Stoïci-ens fe voient réduits à mettre les
mors’âzlartorture, â-rjoiurlre une fyllabe-
au mousselinera. ( defirer.)?,.- que. notre
languene comporte pas. Pour moi, je ne
fuis pas du même avrs à je crois ne nos
Stoïciens ont- du.deKous., 8:. que les par
la premiere formule ,. il ne leur: olipha-
permis dienrchanger les termes; ’ ,
a Nous faifons’be’aucbup de-fond fur lesÎ

préjugés univerfels-rle confenrement de
tous les hommes eflapour nous une preuve
de. vérité. en: mataered’opinions : en-
tre autres arguments de Pertinence des
Dieux», pan exemplier on le fonde prin..-
cipalement fur- lÏide’e que tousvlesv’homv I

mes. marmottement miliaire: dans la;



                                                                     

x .essartons. 337quefliou de l’immortalité des ames , l’ac-

cord des hommes à craindre un Tartare ,
à révérer des" Divinités infernales], en:
encore d’un grand poids. le me fonderai
de même fur cette perfuafion univerfelle:
vous ne trouverez performe qui ne re:-

arde comme un bien 8c la fagefle, 8::
Faé’tion d’être rage. Mais je ne veux pas

faire comme les vaincus qui en appel-
lent au peuple : commençons par com?
battre-avec nos propres. armes. Ce qui
furvient à quelqu’un arrive-r-il dans lui...
ou hors delui? S’il arrivedans lui , il ell
corps, comme celui en qui il arrive. En
effet il n’y a pas d’aCCident fans Contact I,
ô: ce qui touche en: corps :Is’il-efi hors de
lui, il s’efl retiré après être arrivé , or ce

quife retire a du mouvement, 8: cequi a
u mouvement cil: corps. Vous vous at-

tendez que je dirai que la courre cil autre
chofe que courir; la chaleur autre choie
qu’avoir chand; la lumiere autre chefe

n’être lumineux. Ce font à la. vériré
deux chofes diflinélzes , maisnon pas difZ
férentes : li la fauté, par exem le , efl
indilïérente , être en bonne fiimé elê
’aulli une choie indifférente 5 fi la beauté

cit indifférente , être beau efl: aufii une
choie indifférente; il la jufiice cil un
bien 5 être julie e11 aufli un bien 3, fi levice
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eli un mal, être vicieux el’r aufli un mal;
de même que fi le mal’ aux yeux cil un
mal , avoir les yeux malades doit aufli
être un mal. Apprenez, fi vous l’ignorez,
que l’un ne peut exilier fans l’autre : ce
ce ui cil fage, a la fagefTe; qui a la la:

e e cil fage : les qualités de l’un 84 de
Faune font tellement confondues , qu’aa

. voir lafagelfe &ê’tre fage aroifientâ bien
des eus des expreilîons ynony’mes.
s biais que-nos adverfaires’me. répon-b
dent. Tous’les objets étant , cubons,
ou mauvais, ou indifférents; dans laa
quelle de ces trois clades faut - il ranger
l’aétion d’être (age? Ils difent que ce
n’efi pas un bien ; à lus forte raifon ce
n’ef’r pas un mal: ’ faut doncique ce

foit une chofe indifférente : Or, nous
entendons par indifférent , ce qui peut
arriver à un homme vicieux comme à un
homme vertueux; tels font la richefle ,
la beauté , la noblelle. Mais l’aâion d’ê-

tre [age ne peut être le partage que de
l’homme vertueux; elle n’eft donc pas
indifférente. Elle n’eût pas un mal non
plus , puifqu’elle ne eut être le partage
du méchant; elle et! onc un bien. C’eft,
dit on , un accident de la flagelle. Ce
que vous appellez être fag’e , cit-ce une
choie qui agrile fur la fagell’e , ou furia-
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quelle la fageffe agifTe’? Soit qu’elle foi:
active , foit qu’elle foi: pallive, elle cil:
également corps ;’- car ce qui agit , ainfi
que ce qui en foumis a .l’aétion des au-
tre’s,’e& corps. Si (fait un; corps, c’efl:

donc un bien ; car’il ne lui’manquoit
pour être bien que , d’être corporel.
1 les Péripatériciens veulent qu’il n’y

dit oint de différence entre être fage 85
avoir lafage er,’,’parce’que l’un en: ren-

fermé dansl’aurrje; Quel efi l’homme
l’age , linon l’homme qui poll’ede’ la fa-

goue? Croyez-vous qu’un homme qui
et! fange ne offede pas la fagelle? Les

lanciens Dialeéticiens diftinguent ces
deux chofes , ac leur divifion a gagné
fufqu’auxSt’oïciens. Je vais vous la dire.

Un champ, 8: avoir un’champ, font
deux choies différentes. J e crois que
vous accorderez qu’il y a de la différence
entre la chofe ’pofl’édée 8c la performe
’ ni la polTede. Or, lapfagell’e en: poffé-
dée,’ 8: celui qui el’c fage la polïede. La
fageile elle l’aine parvenueâ fa perfection ,

ortée au comble du bonheur; car c’ef’c
l’arrde la vie. .Qu’ell-ce qu’être fage?

Je ne puis pas dire que ce fait l’ame
parvenue âfa perfeétion , mais ce qui ar-
rive à celui dont l’ame cil parvenue à la
perfectioan’un el’t donc l’aine vertueufe ,’



                                                                     

540 LETTRABI
l’autre la poll’elliOn d’une arne vertueul’e’.

il y a des exprellions- qui délignent la
nature même du corps ;. comme quand je
dis un homme; un nous il y en a d’au;
ries qui indiquent certains mouvements
Ide l’ame à l’occafion de certaines façons-

d’être des corps; comme quand je dis,
it.voîs cam jà promener , ce (ont (les
feus qui me le montrent , a: l’ame y
donne fou aflêntiment.’ C’ell- le corps
que je vois , fur lequel j’eIfixe mes yeux ,
vers lequel je tournemon ame : enfuira
je dis Caton fi promena , ce’n’ell plus fur
le corps que porte ma propolition ,’ mais
fur une façonjd’être du corps; sur ce qui -
ell appellé par les uns 45mm , un prou;
noncé; parles autres, mandatant , un
énoncé; 86 par d’autres enfin, édifiant.-

De même , lorique nous nommons la
figeflê ,. nous ailons de quelque citole
d’incorporel; lorique nous difous il e12

fige, c’elldu corps , même que nous par;
Ions. Or , il cil très différent, de diteiune
choie ,I ou d’en affirmer quelque chofe.
Suppofons , pour le préfent, que ce foi:

. deux chofes l car je n’explique pas encore

ma façon de penfer) , qui êchent
que l’une des deux , uoique dilhnélze de
l’autre , ne foit un (bien? Vous diliez
tout à l’heure qu’un champ , 86 pelletier
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un champ étoient deux chofes; a: vous
aviez taifon , parcequ’autre chofe en: le
Champ poflédé , 8C la perfonne quivle pof-
fede. Le premier cit de la terre,’ le fe-

eïcond efl un homme. Mais dans le cas
dont i1 s’agit , a: celui qui poflede la fa-
geflë, 8c la fageflè 2111i eft poffedée, ont la o

mêmenarure. En econd lieu , dans vo-
tre exemple, la chofe pofïédée, 8c la Per-

fonne qui poflede, font dans des hem:
différents; mais dans le cas prêtent, la.
c’hofePoflédée 85h perfo" ne qui PoiTede a

font indentific’es..Le chum cit poflédé
juridiquement , la fageflg naturelle.-
ment; l’un peut êçre aliéné 85 pan-et en,
ne îes mains d’un autre, l’autre ne quitte

pas l’homme. quila poflede. Ne com a,
rèz donc pas deux chofes auflî diflemb a.
BlesIJ’layoîs ’commîencé à dire, que la
fagefle’, 8c l’açîtion d’être (âge [Souvoienç

être deux chofes , se être néanmoins tou-
tes deux des biens. La fagefle 8: le fage
font deux chofcs ,À 6;: vous convenez que
l’un ’85 e l’autre fônt des biens. Comme

donc rien n’empêche que la (ageer se
celui qui ah fagefle ne roient des biens,
rien n’empêche non plus ne la flagelle,
8C i’aétion- de potréder la figeffe , ne

’ foient auflî des biens; Quoi donc? Une
théie- fans laquelle i; figeer même’no
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feroit pas un bien l, n’efi-elle pas un bien!
Vous allurez que la (aselle ne mériteroit
pas d’être reçue, fi l’ufage- en était in-

rerdic : Or, quel cit l’ufage de la fac.
gefle , c”elbd’êcre fage. Voilà ce u’elle

a de plus précieux , 86 fans quoi .e le de-
vientiuutile. Si les tourments font. des
maux , être tourmenté cil un mal; il y
a plus : -.c’eft que fans le fecond ,l lepre-
mier noieroit pas un mal. La fagelle cil
la maniered’être d’une ame parfaire : être

fagè el’c Titrage de cette perfeâion de
l’aine; nous ne regirderions pas comme
un bien llufaged’une chofe qui n’ell plus,
un bien , li lion n’en fait ufage. Je vous
demande li la fagefie ell defirgble P vous
en convenez. Je vous demande fi L’ufage

» de la flagelle cil defirable P vous en con-
venez enhore, puifqneÎ.vous dires que
vous ne la; recevriez pas li l’ufage vous en
étoit interdit. Ce qui cil defirable eû un
bien ; être [age cil l’ufage de la [agelreg
comme celui de l’éloquence ell: de par-
ler , celui des yeuxde voir. Or ,I fi l’uo
(age de la fagefÎe ell defirable, l’aérien

genre [age cit defirable; elle efi donc un

leu. sJe me fais mon recès à moi-même de- v

P .puis long-temps , en imitant ceux que
je blâme, ô: en facrifiant des paroles pour
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prouver une vérité reconnue. Qui peut
douter que, li la chaleur cil un mal ,
ce ne fait un mal d’avoir trop chaud 5. fi
le froid ell: un mali, ce n’en fait un aufli
d’avoir froid; fi la vie cil: un bien, ce nç

foit un bien de vivre. . -.
l Mais toutes ces choies font étrangeresâ

la fagefle, 8c ne. réfident point en elle.
Pour nous c’ell: à elle-même que nous
devons nous en tenir; 86 quoiqu’il nous
[oit permis de faire quelques excurfions,
nous trouverons en elle un vafie champ

k - pour nous étendre. Occupons-nous de
a nature des Dieux , de l’aliment des

alites , de la révolution des étoiles ou
-planetes ; examinons fileurs mouvements
peuvent influer fut nos corps , 84 voyons
si nos corps ô: nos ames en reçoivent des
impulfions. Sachons il les choies que l’on
appelle fortuites , font foumifes. à des
loix confiantes, a: li rien dans ce monde
ne (e Fait par faut , au hafard, sa fans or-
dre. Ces recherches , il ell: vrai , nous,
éloignent de la morale , mais elles délai:
fent l’efprit , 8c l’éleveur à la hauteur des

objets dont elles s’occupent; tandis que
les quellzions minutieufes, dont je viens
de parler , le. rapetiflent , le rabailTent ,
l’anibliŒerit au lieu de l’aiguifer, com-
me vous l’imaginez. Pourquoi je vous
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prie , donner a des fauffetés , ou du
moins à des inutilités , des fouis qui [ont
dus "à des objets pius fublimes 8! plus titi-r
les ? A quoi peut me fervir de favoir li
la flagelle dilïere d’être lige? en ferai-je

lus avancé de connoître que l’un cf! un
bien , 8c que l’autre n’en ell: pas un? Au
relie je veux (bien en courir les rifquesi,
Le vous biffe la fageŒe pourvu que j’aie le
A onheur d’être [age , alors nous ferons
égaux; Faites mieux 5’ indiquez-moi une
route qui me faire parvenir à cette fa-
gefre; dites-moi ce que je dois éviter ou .
délirer; procurez-moi les connoifl’ances

ropres a fortifier mon efprit afl’ail’lé;
gourniflez-moi des moyens de repouller’
Îles forces quism’entraînent 8c: m’agitent ,

de réfiüer avec courage afin: de maux
qui m’allàillent , d’écarter les calamités

"qui [ont venues fondre fur moi, ainli que
celles dans lefquelles je me fuis moi-

. même’précipité 5 apprenez-moi à in -
Porter ’infotrune fans gémifrements e
ma parr, 8c la félicité fans faire gémir
les autres; enfeignez-moi à ne point at-
tendre le terme fatal de la vie, mais à y
courir de plein gré lorfqrieje le voudrai.

Rien ne me paroit plus honteux que
de fouhaiter la mort. Voulez-vous vi-
vre , eh! pourquoi delirezwous de mou-

- tir ?
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tir? Ne voulez vous pas vivre, pourquoi
demandez-vous aux Dieux ce qu’ils vous
ont accordé en nazifiant? Il el’t décidé

que, même en dépit de vous , vous
mourrez un jour; mais il ne tient qu’à
vous de mourir quand vous voudrez; l’un
cit une choie néceŒaiœ , l’autre dépend

de vous. ’ r- - ’., J’ai rencontré. ces jours. ,pailés dans i
mes leâu’res une idée bien balle dans
un homme d’ailleurs fortzéloquent : que.
jepuifl’e’,gdvit-il,æ bientôt. mourir! lnl’enfél

tu shiites une chofe qui dépend unique-i
ment demi. Que 1’:qu bientôt mourir!
Peut’èètre n’en .tépétantœfls motSntü’el.

parvenu? à a. vieillefle; fansceia quibu-
igiit Émis furètera? Perfonneàné le iraient;
culpeux, partir; (taudée ’aioùgtu’mub;
drain-Chemin; côtéde’ a nature. ni te’

lairale» mieux pour trouver une. iflue:
’eau ,. la terre -, il’a’ii” , ces éléments qui

commuent à lamarche de l’univers *,*
font à tes ordres ; ils (ont autant les clie-
mins;deyla mort-,2 que les fourceshde’la
vien- Quç je; mourir fientât! qu’en?
tendez-vouspat-culminât? quel terme
donnez-vousâms defirs? La mon peut
arriver, plutôt que vous ne voudriez, Ces
mots partent-51mn efprit faible, ui veut
excrrer. la’pitié, en afeâant de cla haine

Tom: Il. i A a,
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pour la vie. Celui qui fouhaitela mort;
ne veut pas mourir pour cela. Demandez

w aux Dieux la vie 8: la fauté; mais li
vous voulez mourir, l’effet de la mort
fera de mestre fin aves delirs.
4 Voilà , Lucilius’, les queùions que

nous devons traiter; elles ferviront à
nous former l’efprit. Voilà de la figea-e;
voilà ce qu’on peut a peller être (age.
Lailrous donc ces’difgutes minurieufes
qui n’annoncent qu’une vaine fubrilité.
La Forum: vous a déja piopol’é tant de
problèmes, vous n’en rél’o irez aucun I.

-.ôc vous vous amufez à chicaner. N’en-il-
as;infenfé de frapper dÇS.COH cillait,

ourque dép. aluns rallez ente a le lignai.
du combat ênQuirtèz ces: armes qui ne
fervent quad: jouets . ilen faut de mené
baronniale: Dhesbm’oi si par exemple .
minutois peutgatanïtir fun efprit de
la trifide , du troubleôc de la crainte ?-
nomment on. peut [fewlvéfalire du fardeau
desipaflionsrcachées il et: ’ v
J Nienensmutfiiii. Vous dites donc-que

la (agone où un bien 5* mais, qu’être (age

n’en cit pas uni Aile-bonne heure.
Nous nions que ce [fait untbisn-d’ê’tre
fiote ; mais par alii. même cette tacher--
a, ’15 qui-pina ridiculçïiôc raper-flues Que
airiez-vous. 5 vousifavieàîqn’ib e41 des

l 1



                                                                     

ne Sàneqruïr. 347
gens qui demandent encore fi la fageiie
a venir ou future eût un bien? Peut-on
douter que les greniers ne foient pas en-
Icoretc’nargés de la. moiflon future , ou

ne l’enfance nejoui’ffe point encore des
orces de l’adolefcence PiLa fauté qu’un

malade .ef et: n’efl d’aucune utilité pour

lui ,* 8: cefitiqui court ou qui lutte , ne
trouve pas les forces réparées par le repos
a ni fuma fesfatigues. Qui cil-ce qui ne
I ait pas que ce qui doit arriver n’ait pas
un bien, par-H même, qu’il efl encore à
venirB’Ce’qui:ellun’biemeli ce qui nous

procure «l’utilité: on; il n’y a que les
daufes prétérites qui paillent être utiles;
8: dès qu’une-chef: ne peut être utile .
elleîne peutjêtie un" bien 5 :fi elle pro-
cureideal’utilitér," dès-la même elle eû

nubien: I Je deviendrairfage ; ce fera-un
bienpour mois; üorl’que je le ferai, 8:
nonwpasnti ariendhm que je le devienne.

A a Il fautqu’une choie outille avant qu’on
pailler lui afiigner des j qualités : corn-
Lnient ce; qui n’exilte pas encore pourroit-
iL’être appellé bon ?Aquelle preuve plus

’focrtelpehuvon don-net de la non - exif-
une d’une choie , ne de dite qu’elle
aliénatrice à venir? i ell: évident que ce
quinisme dei! pas encore arrivé. Le prin-

me , mais je fais que "nous
Aaij
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femmes maintenant en hiver. L’été duit

venir, mais je fais que nous ne fommes
. pas encore en été; j’ai la preuve la pluscetë

raine qu’iln’efi point préfe’nt, ence qu’il

cliencoreàveniu. J e ferai faggjel’cfpete;
mais-euntrend’ant, «je ne’le.fliis’pas.:. Si
j’nvqis se bien ,’ je feroisdéjaseu’empt d’un

mal; Il arrivera que je ferai’fàge ::. vous
Concevez pat-laque joue lefmsrpas-en-
core ;:car jans puisenmème temps me
trouver ollefleurzddce bien, Be engent:
privé. a essieu!) choies.- né peuvent s’acæ

cordez 5 leblîfltôâiknfilâl)lieipeuvenl: le
trouver â;la fois dans; le même individu.

Patrons «lampai-cleans ces ingénieufes
bagatelles , à: lierons-noua d’en venir aux
objets qui peuvent nous être de quelque
utilité. Un hommeïquiàoonrttavec in.-
quiétude cherch’cruhe fago-femmelpou:
accoucher fa .fillgfi’nfllaïallq ne vazpas
(amuïe; à lire l’affiche (i ) des fpeâacles i

(i) Le texte porte a ’Ediflum 6’ [flemmardi-
nem perlegit. l’alliage qui nous influoit d’une
coutume établie chez les Romains , a: qui un
çoufervée parmi nous avec tous les refluements
que le luxe 8c l’ainourdcs commodités pouvoient

ajouter. La note de Jufie-Lipfe , cn’jufiifiant
me traduâion , fixera le Tous du mor-Eau".
guipent carafe: quelqu’ernbatras 8c induire. pu
«un; ceux qui ignorçml’ufage dm: parle ici
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un SlfirN-IEQÜE, 5.49
relui quikfemprefle d’àHCIËCÏ’ÉCii’IdI’C l’ifl»

’ emplie-dé fa maifonl; ’ne’ shrrêtke pas :1
regardetïuxi fiu médîmes" ’vv’oir coma

ment pdùrrâf (Tégager un pions On
voué annonbedes "bavent-s fâ’cheufe’s de

toutes yams ,ï’flüeVotre maifon ”efk en

(en; flue-vo: ehfianslfont -eh danger ,
quelvçtxëvifle e’fivnflîégée, que, vos biens

Ïdfltad pilage ï ’dë’ pluàjflon’ youshp -

ewdfm mufmge î," des tremblements
déisme] en un impr- Îes événements les
plus finîmes 5 ;&Lpàçmï toutes ces cala-
mités vous de fougez qu’à vous amurer!
Vous demandez quellediférehce il y a
entre la! fa eflëi’ac êtr’eï’fagehvous vous

tireli ,znâ gitéü fit défiir’e dés nubuck;
unau? qfi’unè .mïafle énarr’né de maux eû

fufpendue fin- v’otfe têreL-La ’ Nature ne
bousa pas dçnnéï le’tempsv’ave; airez de

l-ibéràlitéyour le pèrdrede-Cette maniera. v
Voyîe’zzcombien en perdehrles patronnes

Sénièque lm; [aggrgmjpu’tgm *, ai: mac-upa- ,

fléau; majoun proponî film: in publia), ùbz ap-
paratulv mimi: [41:10er dzfifiplu; , z’temlnomina à
parid’Gladizzlorum : aigu; il nlfitïendæ gltbi 6’
exfieflatjmi uniflore dh.’ld19rqba.nt prpnun-
flaiEmü’nui. Suétone itquc Iglcç’Cc’far g mmm:

papale; (cpulumlwpkonùnnnuit infilil rhabvriam.
In Cæfaxc, cap. 16. On appelloit Ed’tor ou Mu-
;nmriu: , celui qui , fait à [es dépens , fait

A21 lij
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même les; plus attentives ;;.lem:ç préptes
maladies ,1 gipfi, guar «11:5 des leurs en
dérobent . queugrande garde 1- Leçaffaire;
Çndifpenfables ,1 8c, les afflige; publi ne;
s’emparent, diane arum. panis; Le pas;
mail partage. laxie. avec nem. Quel.
avantage .Iéfulte’tril 9.6ng nausée pont.
fumer Leu despçcu adoœfdvôleg 11-12051
tien 0.13 Plpslgrapcre (lèse temps [immun
8c fi rapaise qui nous tanaïm E-Miomz
que l’cfprit sÏzccourunje;bi;m phimaiféè

men; me, qui ramure ,. Qu’à ce ni peut
le guéxi: :- on segardealayhjlok ’çpluz
tôt commç. un; anna-femgntqquszçœmne

mn temâdeç J’igwç;ëom-, malle diffa.

rence. item ravoir antialifageflg-ôz
âtre. fige g mais-j; [&vqtsëlmÎ-imbprtc
peu de let flapi; .09 49 ’Lïgîqms - Ducs?
moi fi j’en ferai. plus.fage,pqürvcolmoître
çette diférepçèf? Pourquoi doncmbco
cupêzwwsdâ (nama; quand il; s’agir-d’au»

à fan, profit ayan: fiais danubliq , donnoit
auycuffle Ier cëïaèle de; Gladiateurs qu celui des
combats’dès êtes Farouchles. Edilîpnn , dit ail,
leurs Jufie Lipfc ,À propriè [prélude phylarque;
Editofn qui en pnhn’t ,- îh Tacit. Annal. lib. ;  ,
cap. l7 , mm 5. Voyez Brifronid: Kerborwnfi-
gnificat. lib. 14,, vot: pronuntiarè siîtISEf 5,

vac.EdiLudi. j x . x, ». A. ,

à-
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nnnASÉNIQUB. 55.1
fions? Rendez-moi lus Ferme, plus au
futé, plus capable e réfifier aux coups
de la Fortune, plus en état d’en trimm-
phen; 8c j’en triompherai , fi je mets en
prauquentout ce que j’apprends.

Aaiv



                                                                     

55-2. ’LBTTRIS.

. .il. ETTRIE CXVlll.
’ t Du me» dell’lzçrzgizc’te.lh

Vous me demandez des lettres plus
fréquentes; com tous enfemble , 8c vous
vous trouverez mfolvable. Nous étions
convenus que vous commenceriez à m’é-

crire , 8c que je vous re ondrois. Ce-
pendant je noierai point iflicile, je fais
qu’on peut vous faire crédit , je fais donc
les avances. Je n’exigerai point de vous ce
que Cicéron , ce: homme dont les con-
noillhnces étoient fi étendues , exigeoit
d’Atticus,qu’illuiécrivît,lorsmême u’il"

en’auroit rien à lui mander. La marrera
ne peutjamais me manquer, fans même
faire entrer dans mes lettres les chofes
dont Cicéron arempli les liennes. Je ne
vous parlerai point comme lui, des (r)
Candidats qui briguent’les charges ;Idei
ceux qui’pcur cela le fervent de leur pro-
pre crédit ou de celui des autres; de ceux
qui demandent le Confulat , foutenus,
foit parla faélrion de Céfar , (oit par celle
de Pompée , fait par eux mêmes. Je ne

(r) Voytï fiu-tout la plupart des Lettres du
premier Livre.
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DISÉNE’QUE. 55;
vous parlerai point de la dureréide l’ufu-
rier iCæcilius , de qui les proches mêmes
ne peuvent emprunter un écu , que fur
le pied de cent pour cent. Il vaut mieux
s’occuper de (es propres défauts , que de
s’entretenir de ceux des autres 3 il vaut
mieux s’examiner foi-même , a: voit
combien de chef es on brigue fans pouvoir
les obtenir. C’elt un grand bien , mon
cher Lucilius , c’ell un avantage alluré ,
c’en: être indépendant , que e n’avoir
rien à demander , (le de laitier palier les
aflemblées auxquelles la Fortune préfide.
Lorfque les Tribus du peuple font con.
floquées , lorique les Candidats attendent
avec inquiétude leur, fort dans les (r)
Temples voilius ; tandis que l’un- pro-
met de l’argent , qu’un autre le dépofe ,
8: qu’un troifieme ufo , à force de baifers,
des mains de iceux à ui il ne voudroit
pas laiflet toucher les ennes , s’il avoie
obtenu la place qu’il follicite; enfin tau.
dis que tous attendent en fufpens la vot:
du crieur , n’en: - il pas bien agréable de
demeurer fpeélateut oifif au milieu de
cette efpece de foire , fans y prendre
aucune part, ni par des achats , ni par de:
ventes ?,

’ Il) Voyez, fur ce [mirage , la Note de Julie-

A a v



                                                                     

,54. . Lauriers.I Dequel plaifir plus grand .encore ne
doit pas jouir celur’ qui, conlidere un;
intérer y, non-feulement ces -alïèmblées
Prétoriennes ou Confulaires , mais en-
cantes alTemblées , plus folemnellesude
l’univers 5 où les uns briguent des charges
annuelles; les autres une puilTance per-
pétuelle ; d’autres, d’heureux fuccès à la

guerre &des rtriompl-res; d’autres , des
richelieu; d’autres ,des mariages avants.»

eux ardes enfants 5 d’auuesxenfin la
ganté Sala profpétité pour eux - même: 5

8: pour ceux qui leur appartiennent !
Quelle taudent d’ame ne faut-il pas pour
être feu à ne, rien demander? pour ne
point s’abailTer à; fupplier P pour:dite à.
arFottune, je n’ai rien àrlémêler avec

toi; je lierne fie pas a toi gafais que tes
caprices rependent les Garons , &jadju.
gent les places à des Vatinius-: je ne te
demande rien. Voilà ce qui s’appelle dé-
pouiller la Fortune de foupduvoir , 8c la
réduite , pour ainfi dire g-àlacondition

privée. z i -[Tels font les objets fur .lefquels nous
devons nous écrire; cette malien: ;
malgré tous les efforts quottons pour.
rions faire pour l’appro ondir ,. reliera
toujours inépuifable , doit. nous occuper
fanscell’e’, a la vue de tant de" milliers
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anéurQur. 55;
d’hommes inquiets , qui, pour obtenir
des biens funeltes , âtravers mille maux ,
il: préci itent dans d’autres maux ,v cher-
chent es’ chofes qu’ils fuiront bientôt”,
parcequ’ils leu ferontlincefl’ammen’t dé-

goûtés. En efl’et,- uiell-c-e quiïfe trouve

fatisfait , même e ce ui lui paroilioit
trop au demis delui lor qu’il le defitoit?
La félicité n’efi point infatiable , comme
on-fe l’imagine", elleja’des bornes, voilà

pourquoi elle ne-ralTafie perfdnne. Vous
croyez que les objets de - vos delirs font
élevés, parceque vous les voyez de loin;
ils font vils 8c de peu de valeur pour cel-
lui qui q pu les atteindre gr je fuis bien
trompé , s’il ne cherche à monter plus
haut enclore : ce que volis prenez pour’l’e
fournier t, en5eü’jam’àis tfun degré. Mais

l’ignorancetdu vrai dit? a calife des maul:
qüe’tôutïle monde éprouve: trompépar

Jderfaux- bruits ,’ on s’ypotte-cbmme vers

des biens; après les monomanes par une
infinité de traverfes me trouve que. ce
[ont des maux ’, vouÎdu moins que ce me:
des bagatelles , fort au dellous de l’idée
qu’on s’en étoitforme’e. Les hommes pour

la lupart’ admirent des objets, dont la
diliance les abu’fe r; ils- prennent d’endi-

a suaire tout’ce qui cil grand pour des biens’.

Pour ne pasetomber nous mêmes dans
A a v j
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cette erreur , cherchons en uoi confine
le vrai bien. On l’a défini deleaucoup de
manieres différentes , 8c on lui a louvent

vtattaché des idées. très diverfes.» Lesuns
,difent que le bienvell ce qui invite l’ef-
.ptit 8c l’ap elle à foi. Mais on oppofe à
cette définition .. qu’un objet peut invi-
ter les hommes à leur perte. Vous lavez
.1 ne beaucoup de maux ont nelque chofe
de féduifants y ade la différence en-
tre levrai 8c le vraifemblable 5 ce qui
ellbon fe trouve uni au vrai , il ne peut
y avoir rien de bon que ce qui cil vrai -;
mais ce qui nous invite Sr nousféduit ar
les apparences , n’ait que vraiferublab e ,

. il s’infinue pour nous folliciter sa nous

attirer à lui, j . gQuelquese-uns ont, prétendu que le
bien ell ce qui excite le defir de le pof-
féder,,ou ce qui dirige vers foi les mou-
vements de l’ame. Mais on .oppofe à
cette définition ,n que beaucoup d’objets
excitent es mouvements de l’ame , au
préjudice de ceux qui. les défirent. . ’
, . La définition de ceux qui difent que
le bien’efl ce qui diri e vers foi le mou-
vementïde l’ame congrmément à la Na-

ture, me paroit la meilleure. Un bien ne
doit être déliré , que lorf u’il a commeno
au mériter de l’être 5 a ors il cit hon:



                                                                     

. naSinrqur. 5-57nête , 8c par-là même parfaitement de-
fitable. Ceci me rappelle ’u’il faut vous
montrer la différence qui e trouve entre
le benêt l’honnête. lls ont quelque chofe
de commun 8c d’inféparable , tienne
peutêtre un bien , s’il ne renferme quel-
que chol’e d’honnête , 8c areillemenr
tout ce quiel’t honnête ell: un ien. Quelle
différence avr-il donc entr’eux ? l’hon-

nête ell le bien parfait : c’ell le complé-
ment de la vie heureufe; ë: par l’on allo,-
.ciarion , toutes les autres choies devien-
ment des biens. Je m’ex lique : il y a des
choies qui ne font , ni es biens , ni des
maux ; tels [ont le métier de lagune,
les ambaflades’ , la magillrature; ces fonc-
,tions étanthonnêtement remplies , conso
:mencent à être des biens , &de douteu-
(fes qu’elles étoient , elles deviennent
bonnes. Une chofe’devient un bien par
Ion afociation avec l’honnête : maisce
qui cil honnête cil un bien par foi même;
le bien découle de l’honnête, l’honnête

vient, de lui-même z ce qui ell: un bien,
peut avoit été un mal; ce qui efi hon-
nête , ne peut jamais. avoir été qu’un

bien. À. w Quelques- uns ont défini le bien , ce
qui elbconforme à la N ature.Suivez moi,

’ je vous prierCe qui ell bien , el’t confer-3
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me Ma Nature , mais tout œqui-efi ron-
forme âla Nature, ,n’efl pas toujours un
bien. Beaucoup de. chofes (ont ,-à la vêt-
ïité- , conformesâ la Nature, maiszellds
fénrde fi peuvd’imponance , que le nom

de bien ne pendeur Convenir ne (ont
des-bagatelles méprifables , tandis que
nul bien , uelque petit qu’il, foi: , ne
doit. lfin-a d daigné. : tam qu’il eû- trop
faible ( pour [e faire fmrir) , il n’efl pas
encore un bien 55 mais dès-qu’il a; corna-
meucé à être un bien , il oeHe d’être petit.

Parmi patapon connaître fi quelque chofe
efl: un bien? c’efl parfa’don-fdrmiré par»

faire avec la Narure.- Vous-convenez , di-
*res.voas, que ce qui-cit un bien eûconfoto
"m’eâ la Nature, c’efl- là l’aprôpriétéæVous

reconfnoiflez arum (14’in a des chofars. ai
-fontconfbrn’res à la Nature , fans être a;
biens pour celai-mais comment l’un peut-
il être un bien ,- tandisrquerces chofes ne
font pas des bien ? Comment fe fait-il
que le bientchangerderpropriérég lorfque
cèb’ienôt les Chofies dont nous. parlons;
ont pour propriété principale a: commw-
in: , d’être conformes à la-Nhrure 2 C’efl

leur grandeur qui met cette différence;
il fi’eû point étrange que des objets chan-
gent en s’accroifant. L’enfant’en- deve-
nant-adolefcént, «baugé-de propriété 5
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"A ne"; a Sir: u a a n’fl.a

1:.

a. ce v. u,

qua?

neSithvn. 5-jçl’un étoit dépourvu de raifon , l’autre cil

devenu un - être raifonnable. Il cil des
choies. qui non-feulement s’agrandifo
fente, maislencore qui changent, ou de?
viennent tout autres. Vous me direz que
ce quis’augmente’, ne changelpoint pour.
cela.de natureÇ: il e11 égal qu’onremplifle

de, vin une bouteille ou un tonneau L
dans l’une 86 dans l’autre le vin conferve
[en opriérés 3 une petire 1 quantité de
mie a le même goûrqu’une grande malle;
Mais les comparaifons’ que vous faires un
[ont point billes : dans le vin 8c dansle
miel, il n’ya qu’une même qualité , [qui
fubfifier, . quelqu’un, augmente leur ovo»
lame. Quelques; fabfiancès. clivaient:
genre ,unand même! on; les augmentera
toit, confervent leurs propriétés : d’au-
tres [ubifrent un changement lorfqu’elles
font confide’rablement augmentées z l’ad-

dition leur fait cadre un caraâere tout
dîmèrent. Une eule’ "erre forme la voûte,

c’ell celle qui (en ficlef; celle ci prelÎe
comme un coin les bri ues inclinées , 86
fetr à les lier. Pourquoill’addirion de cette
derniere pierre, qui peut être fort petite,
produit-elle un fi rand effet ? c’eft qu’elle

n’augmente pas a voûte , mais elle la
rend completre. lly a des choies qui,
en s’accumulanr ou en s’augmenranr , (e



                                                                     

A :0 a r r n a s hdépouillent de leur forme a: en prennent
une nouvelle. Quandnorre efprit a long".
temps médité fur uniobjet , 8c qu’il Is’eft

fatigué àconremplerj fa guindent, nous
difons u’il cil: infini 5’ alors "il devient
très (Harem de ce qu’il étoit , tant que
nous l’avons jugé grand ,I mais fini : par
la même raifon , quand nous avons penfé
qu’un corps ne pouvoit êrre que diffici-
lemenr tranché , cette difficulté devenant
plus grande encore, nous avons décidé
que ce corps étoitv’indivifible ; de ce
qu’un corps étoit difiicile à mouvoir,
nous femmes parvenus à dire qu’il étoit
immobile : de même une chyofe’qui-étoir
conforme à la Nature , alpa changer de
propriété par fa grandeur, 8: deVenir un
bien. .
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13L site a a: c aux,
A, ..-,. t. xr-Lf-.’l’îx-.bzfiiins-G- Ides defirsjzdmnl-io? a. a

To orras les fois que j’ai-trouvé , je
n’attends pas que vous me difiez (i)j’c;;
retiens plus; je me le dis à moi même.
Vous me demanderez ce que j’ai pu trou-p
ver ; ouvriez, votre leur ,p c’eûirour profit;

Jevous- enfeignerai le ;moyen de vous.

(x) Proverbe rec que nous avons adopté ,
et dont lap formai confacrée étoit: Communie
’Mcrcurllls; une parr? A ut Mercure , encornure
nous diridnsi’aujourdïlrui,1Mrmæren1uimtfit
parr. On trouve dans le petit ouvrage de l’humu-
rîis ;’ furia Namre’desIDîcux, un parfage curieux

touchant. l’origine ode cette cxprcflion prover-
biale, KuviçÏEguà’; , commuais Invendu: , 8( fur
ce que les Grecs appelloicnt 35,461. [deb «au»: .
dit cet Auteur, quod( communislrim Devant: quint
hominum fit minijleçv( MflCWÎJU À): ui;.içerfiz:
bien: forte; formid qui?! invertit ,-clqnjiierudo me;
[au] a: inventonnéclamet : rçi invenræ pattern
etiarn Mercurio compoter: ,1 invariant"; mira nif

juter cil , cumfit viarumpnfis :proinde media deda-
man! fi rti invente Mercurîum Pdflitipfim flânais.
flint: Greci mania que fbnëfiatunâ "permutai,
’Eppuîa , il tf1 Mercurialia nuncupaqt , ôte. Plut-l

parus , de Nu. Dear.;ap. :6 , p43. 1,63 ; inter
Opufcula mythologic. playlist criais. dit. Gale
Amflel. 1688: voyez laraire dece paillage. i
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enrichir très rom rament , choie que
vous ferez , Pans cure , fort empreffe’
d’1 prendre; vousïavezrnifon, je vous
inriiquerai une voie très courte pour DE).
tenir lestichefl’es. Cependant vousautez.
befoin de trouver un créancier : car pour
faire votre commerce , il faudra que
vous empruntiez , mais je ne veux pas
que vous. vous fervie’z del’entremife de
peribnne , ni qu’aucun (a) Courrier fafle
courir vos-billets fut la place ; je vous
procurerai un prêteur dtfpoféâ Vous fer-
vir , c’en: celui de Caton qui dit , qu’il.

flutempruntsr de fifi-mime. Quelque
petit que fait l’emprunt , il fera fufiifant
fiznousnous demandons à nous-ruâmes ce

(T) Le texte porte z N010 provenoit une.
duumjnflent; et rcffion remarquable , a: i. ne

eut être éclaircie ne par Para e auquel S «que
Pair ici alludera. marnera, u it Bridon , inion
afin]? cujus intervenu mgotîa conciliant", gui-
gne nominisfizcimli w! cnjuflibet durit" lagotii
gaudi causâoptramfuamiatcommodn t inde pro-
xehéticum filarium ,- il ’ diam: , quad pro me];
inodi opun’datur. De verBor; Significat; lib. r4 ,
avec .proxcneta. Sénequc f: fer: dans un autre
ouvrage , du mot parurii , pour déligner tout

u’il appellciici Prennent. Quidam, dit il , vo-
nt nomina par. fieri", me innrponi patarins ,

nec-figurera abonni. De Bcuefic; lib.- s: , c. a. j.
Voyez-encore 3 , -c:p. l”. 4 -
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dont-nous avons befoin. En eût, mon
cher Lucilius , il n’vzpointde-diférence
entravoit; Boue, point defiren t: les réful-

l tata feront les mêmes ,- 8: vous vousépav»
puerez bien; des:tou,mtenls.-.En vous para
antxainii À, je ne vous pas de ricana

fuferà la Nature ;’elleefl:rebelle, orin:
peut s lait-vaincre, elle demande fou
dû;.,.l [amicalement que: vous fichiez;
que tout tte-qui tuilerie les: bebins’delët
Nature, et]: ’ rétinite A, 8c n’entrant-nuez
ment néceifairea J’ai faim,;il faut. mans
gel: mais il n’importe que le. pain fait

’ délicat , ou groflier,cela ne fait tien à le
Nature; elle ne, demande :pas que l’eftoâ
une initialé ,1 elle vous squ’il Ipit tenez
pli. J’aixfoif , «la Nanterre géminai-rafli-
pas ’ ne l’eau quejj’e, bruniroit poilée-
dans e lac.voifîn , ou, ait, été rafraîchie

par la neige ,;ou par quelqu’aurre moyen-
értanget .5 ellenerveu-trien, :finon que la
kif, apparût Pour cela-il citégælsde-
hoirie ,- foirxlans un. me d’or, foiedans
un .vafe de cryll’al , fait dans un vafot’dcv
murrhe, tfoit’dans un’pot derterre’, (oit

dariole creux de la main. Envifagez- le
but deschofes, 8c vous renoncerez au fu-
perflu. rSuisfje ptefl’é de lalfaims Pique]:

main fa porte fur les alimentslesi. plus
prochains; gelle me feta trouver du goût
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* dans mût ce qui, fé.préfentefâ I: l’homme

affamé n’efi: nullemeh: dÎHiâilegï  
» V.3DeMndezÂvômîèet lfiiÏm’âA’fiiîtw tant

de. vidât; "tamia :c’e lamé maxime ,- à
mouais giflésbeile  ,’ qui dizqüè-îaSaga
cherché uvée tmpfiflèth les richeflê: tam-
rdlm Vous ’nè mbîfieza, direz- vous ,
gif-un phtvuideu Eflnceedonculà ce que
yens deviez nuage; nuogzâdî’? travois
déjà: éprend collâtes à lape-Jdémsésois

défia ut. uelle me: fanais: pifa un cam-
merce ; luts quèlle enkreprife de finance
je devois emrer ; :quelles-m’archandifes

 je ferois venir : (fait , direz vous , me
tromper Que m’apprendre être pauvre ,
tandis .q’ue. vous une: p’t’omeçriddflès" fié

chattes: mua: vobs regardâzzcb’mme
plilivre çcEIuiÏàfiuiüPne manque rien?
C’éfiyüirezivoùs , «un: bien Qu’il doit ;

non à la Fortuné nuais à lui-même , à fa
patience. Vous jugez donc qb’uù le) bégard
næ-m’refl ’pasirlmhe ,. .pâfcequa-(eqïrîthe’fleè

ne peùVexzrzpàs lui être enlèvéeà ?Aimeb

riezàvousv. mieux  nioit: Bandai)", I ut
d’avoir airez ? Celgi quia beaucoup, 6’-
fire d’avoir Havamagè ., ce qui prouve

u’il n’avoir point airez. .Celgî Qui a f:

fiuffilzance ,Iahneiin fion but; ce qui afar-
rive jamais auzrîche; Crdyez-vous qu’on
ne fioit pas;appelle: richefles celles pour
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anstélxtquz. 565
lefquelles perfonnenle Fut jamais profg
(riz? pour lefquelles un fils au une fem-
me n’ont jamais empoifonné perfunne ?
celles qui fun: en fureté même,pendant
la guerre 3 celles- dom on. jouit à loifir
durant la pàix icelles qu’on: Peut poilé:
d’enfaus danger ,üodohrdn peut difpo-
fer fans peine. ElÏ-qe avdifpeu de chef:
que; d’être exempt du froid; ide la faim,
de la foifÂJupirer n’a rien dç plus. Ce qui
anîtxn-’el?c jamais :peu daufe. Ce h’cfi
phs’avnir: hameau? g’quçfi deln’a’voir 9:53

allèzl Alexaqdre [a mauve pauvrefimême
apLès avoir vaincu Daims: .fubjugué les
indes i il veut. encore, acquérir 5- il Fait
parcourrirdes mers inconnues; .il envoi".
de nouvelles flottes fut l’bcé’an’ ;îil’cher2

che’ , "Pour ain’fi :dire j i, «faitèf lesîbàïë
fiérésdgfiùbfildfiëæ ÇCËÈqîfufiîtîlà-Nanîfe.’

, grume ::il.s’envéfll

trouvé un qui", devant maître de (env
defiroitæh’coçeiïquelque ’ch’ofe; "tant" l’ai!

grit peuçs’aveuglerl tant éhaèun , 21.1395

"Il? "(Will "âme . flamme îdÏoubliec
le oint d’où il efl: parti! Ce Conquérant,
fiçèllie’ut’üauqiiillé d’auto-in de terre

.’ qui ne lui émit ’ointhdifëuté i, s’aElige

en fe Yanhçiëblîgé de reverni: fur [es pas a
des exçtc’m’içéçddç la mue! . .. i  

Jamais l argent’n’a enrichi Perfonneia
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bienloin . de là. , il ne fait :qu’excirer tu
lui un defir- plus grand d’en avoir. Vous
demandez , fans doute , la caufe de ce
phénpmue.5 plus-on a; sa rplus on veut
amoinçitez-jnous qui vous voudrez, dont
l’opulence puifleêrre comparée à celle des

.Çmflusëç des (:1)3Licinius.; quîl calcule
tous les bien: qu’ü.poflède ., 8c qui! y
l joigne fesefpérances; je vous dirai qu’il
’efi: pauvre, (1.17005 m’en troyen, a; il
135m l’être; fi vous (vouaient croyezvous-

, marne, gelai, quife vau de la
NÇÏNË .mnvfeulemearaîèprouw pas le

L x l Av
3H(1)-(2e.-Lîcinîus’oû fichus étoit un affranchi

J’Angnfiel, afat: aimé de ce Prïnce. J vénal 8c
Peur: in: a: de («aimoirs flabelles; l (1’qu
Iuvénal. sa.» urf 4053941 .5114 n’- 305.
à ce, 84:57. a. , ver . ,36 ). Anguflc
hïîædfi: l’IMendance asthmes yod fieu rdîté

hala fit; «film! «hivernions zaffretïfcisâ l! mourut
(on; T1569; :Un. ancien Scboliàfle’dc Pure t id
sium" urf .6 )3 nous à mafflue 1’ wigwam:
que lc’Poëtë X ramon fit contre ceLicînu z elle cil
in? être que ’l’înveéfcivc célèbre Jeïlfiuilicu
nhmîküfifl.’ humeur cuva juger! -* - l
z Hi lTMarlnorêÂ Lîçîxwè 1:11!!!th .j’a’chgaçfëân’gàànl:

n u I zpmpei’ûsimxu: (2M; plus: un défiai? "i. ’il

à Q 37’. un. ..5.Y f I.ïïoig’uezàccçx: m.celle )viçuijcjiofiaflc I
JE juvénàlll; («levai i259 8c l’a Planaire Satyre;

L.-

, l

elle coutier): un pairablégé fit ’11, vit
am«;a’:-»1 HP? f. u surin . ;. .
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fenriment de la pauvreté , mais encore
cil exem r de la craindre. Mais pour que
vous fac iez combien il-efl: difficile de fe
renfermer dans les bornes de la Nature ,
je vous dirai que celui’même qui s’en
tient aux befoins de la Nature , &nque
vous appellez pauvre, tiède quelque
chofe , 65 même a du uperflu. Les ri-
chelfes attirera: les regards du vulgaire, 8c
Iraveuglenr-dès qu’il voir fortin: d’une
(mai-(on beaucoup d’argentieomptanr ,
des u’il a gain-un palaisbien doré ,
une cule mlers’bièn’fairsôc bienwê-
me La félicité de ces riches n’ait qu’aro

réifiante : tandis que celle de limonant
que nous avens [ouatait aux ra rises du.
Euph85 de Ian’Forruue , air au edans-de

Ii-lmême. Que-mateur: qui , fous lehm;
nem «repu-lente, "leur vraime-nneu proie
àl’la "pauvreté ï, ils meçdfle’dent les ri.

cheffes ; que ’ comme lorfqueznaus difons
quelnousïav’ons la fiev’ré I;-’taïldis que

c’el’rdlllefquiïsîefi mParé’dë nous. Nous

l arlèribus pl’us’exaaemenèzf-o fifi 1201150 dà.

us que la gaminants rieur: ;. parlamê’o
me biffin”; ilïfàâiârôir une ,1 [les’ridheïfcs’

pelletiers: un relhomme. :1 V ’ ,1 v "
Je ne croisîdoucpouvorr’vouîsdonner

qu’un confeîl , que l’qn ne ,peu; réitérer

fiola-fourreur; darique-la Nature fort la
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mefure’de vos ,defirs , vous pourrez les
fatisfaire fans dé enfe, ou du moins à
peu de frais; gariez vous feulement de
mêler des vices à vos delîrs. Ne vous in-
quierrez pas de la table fur laquelle-vous
mangerez 3 de- la vaiKelle qu’on vous
préfenrera , ni files efclaves qui vous fer-
.viront, font bien appareillés pour l’âge,
la rouleur. ,v 8: bien. ou mal épilés; la
Narure ne demande u’à être nourrie:
Horace adirzglorfque afoif vous brûlera
a: la go: e, nervons demander à boire
sa dans es vafess d’or à lorique vous au-
» rez faim , ferezvvous dégoûté de tous

u ceiqui ne fera pas ou un, paon ou un
yo turbot ? u (1)14 faim n’a oint de
vanité ;. il lui (un; de cafier ;;elle s’em-
barrafle for: Feu. de «qui rame. Ces
inquiétudes anrdues, à un l luemalheu-
reux ,l qui fait qu’on, veut avoir faim,
même afrèsqurrje’ré. raflafié ; on veut

non-feu emenrt remplir le ventre , mais
encoreJe bourrer; on veœgrenougeller
làfoifrqm: défia l’en avoir a Paifés5:C’eû

dîme avec rasions riels-Po té a dingue
la’ïfeziis’iiqugisw ou. peu du yafe’ou de

un). Num , Ëbifilylgçil’lçe! un; run; aureaiquzris

Ppcula à. nurn aturiens lundis ornai: , par"
, Pavouemlrhonflapdzqueil i L 1- a l

« x a; Han-n .lib.u,.ôgtyr, :4 vgrf. un fifty-

I
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la main qui lui préfente la liqueur pro-
pre à l’étancher. Si vous croyez qu’il
vous importe que l’efclave qui vous fert
fait bien peigné, a: que la taire qu’on
vous préfenre foit bien brillante , c’efl:
que vous n’avez pas foif. Un des grands
avantages que la Nature nous procure ,p
c’efi qu’elle ôte le dé oût a la néceflité :

on ne met de la tec ercheôc du choix
que dans les fuperfl uités; c’efi: alors qu’on

trouve qu’une chofe ne convient pas,
qu’elle efi méprifable , qu’elle choque
les yeux. Le Créateur de ce monde , qui
nous prefcrivit des loix , voulut que nous
nous confervaflions , mais non pas que
nous fumons délicats. Tour ce qui cons
tribue à notre confervation , fe trouve
[tout préparé; il cit à notre portée :proë

fitons donc de ce bienfait de la Nature ,
regardons le comme très grand , 8: Ion:
geons que , par aucun côté, elle ne mérite
notre reconnaifl’ance , à plus julie titre , x
que parcequ’elle nous permet de (aris-
aire , fans dégoût 85 fans peine , les de-

firs formés par la nécefiîré.

9;

Ionien. i i il Bi)
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Origine’de. rios idéesfizr le i601: 6’ 1’ honnête;

De la confiance du S age.

V0 r a g lettre , après s’être égarée dans
une foule de entes queflions , s’arrête à
une feule , dam elle demande la foin.
tion. Vous voulez favoir comment. la
connoiflance du bon 8c de l’honnête en:
venue jufqu’â nous. Dans l’opinion de

. acliques Philofophes , ces deux choies
2m: totalement diverfes ; pour nous,
nous les croyons feulement diflingue’es’.
Je m’explique. Quelques- uns pcnfent
que le bon cil ce qui fe trouve utile;
conféquemment ils donnent également
ce nom aux richelles, à. un cheval, à du
vin, à un foulier; tant ils ont une idée
abjeéle du bien , qu’ils ravalent jufqu’aux

objets les plus bas! ils croient que ce
ui el’c honnête confiile dans l’accomplir-

gainent d’un devoir julie 8c légitime , at
exemple , dans les foins qu’on donne a la
vieillelTe d’un pare 3 dans les fecours ac-
cordés à. un ami tombé dans l’indigence ;

dans le courage à. combattre; dans des con.
(cils [ages 8c modérés. Nous faifons à la
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verité deux choies (lutinâtes du bon 8c de
l’honnête; mais il n’y ade bon que ce qui

en honnête, &ce qui cil honnête en tou-
jOurs bon. Je crois inutile d’ajouter ici
qu’elle cibla différence qui fe trouve en-
tre ces deux choies-t, fur-tout après l’a;w

. voir déjà fait fentir (i louvent : je dirai
Seulement que nous ne trouvons rien de
bon lotfqu’on peut en faire un mauvais
filage ;-or , vous:voyez combien de gens
font un mauvais ufage des ricbeKes , d
ieurrang «Sade leur pouvoir. A -
l Je itevie’nsiimaint’enant à la queilion
dontïvous demandeznla folutionyfavoir,
comment’la premiere connoifTance du
bon 8c de l’honnête cil parvenue jufqu’â

nolis:la Nature n’a pu nous la donner;
el-le’a famé en nous les germes de la
Icience ,- mais-inca" la tfcience même.’
QDelques-uns prétendent que nous avons
rencontré cette connoillance par hafard;
mais cil-il bien croyable que l’image de
la vertu ne fe fait préfentée ne fortuite-
ment. à nous i. il nous paroit que cette
connoifl’snce- en! le, fruit r de r l’obferva-
tiama l’aide de laquelle notre entende-
ment , par la comparaiibn des chofes
qui font (cuvent arrivées , a jugé de
ce qui cil: bon 86 honnête , par analogie,
Comme nos Grammairiens latins ont

i B b
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naturalifé ce mot , 8; l’ont admis dans
notre langue , je ne crois pas devoit
l’exclure, ou le renvoyer dans [on pays
natal; je m’en fervirai donc , non par.
cequ’il cil reçu, mais parcequ’il cil ufité.

Je vous dirai donc en quoi confine cette
analogie. Nous connoifiions’la [anté-du .

, corps ç de - la nous avons imaginé qu’il
en avoit une pour l’anse : nous connoi o *
fions les forces’du corps; de là nous avons
conclu qu’il y avoit une force de l’aine.

. Nous airions été furpris dequelques aco,
rions de bienfaifance, d’humanité, de

courage ; nous les avions admirées
comme des perfections ,. mais elles ca-
choient louvent beaucoup de défauts, que
l’éclat de uelques-unes de ces riotions
remarquables nous força de diflimuler.’
La nature veut que nous exagérions les
tétions louables : il n’y a performe qui
ne porte la gloire au-delâ de la vérité.
C’efl donc de ces choies que nous avons
cm runté l’idée d’un grand bien.

fabricius refufa (t) l’or du Roi Pyr-

(1) Unum ex Le aria Romanorum l’abricium
fic admiratus (Pyrr tu) ut , cam «un paupcrcm
elle cognovilfct , quartât parte regni ptomîfsâ,
follicitarc voluerit , ut suife tranfitet : contemp-
tufqucà Fabricio cil. . . Interjcéto anna , canal
Pyrrhus: Fabricius cil millas. . . Tous», cam vi-
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dans; il crut; qu’il étoit plus glorieux
de méprifer les richeflès d’un Roi, que de
polTéder-un Royaume. Le même Fabricius
avertit énéreufemenr ce Prince de fe de-
fier de à»: Médecin qui s’étoit engaÎé à

lui donner du poifon : la. même grau eut
d’ame que l’or ne put vaincre, ne ut
confenrir à vaincre à l’aide du poi on.
Nous avons admiré ce grand homme
qui ,4 ferme dans une conduire fi propre
à fervir de modela , ne fut ébranlé ni
par les promefles du Roi ,- ni parles pto-
mefles contre le Roi ; qui, par un effort
très difficile, s’abfizint de nuire pendant
la guerre; qui crut qu’il y avoir des cho-
ies qu’un ennemi ne pouvoit point fa
Îpermettre 5 qui, au rein. de la pauvreté ,
dont il le faifoit honneur , refufà les
’richefles avec autan; de fermeté , ne le
foifonk» Vivez , difoir-il , ar mesqbien-
u faits , ô Pyrrhus; 85 rejouilrez vous
a de rl’incortuptibilité de Fabricius .
u, dont vous étiez d’abord affligé u. Ho-
raciusr Coclès défendit [cul le pellage

Laine mûrs ipfe 86 Re: habereut , Medîcus Pyrrhi
’ad cum no&e venir, promitrcns vencno Pyrrhurn
occifurum , fi fibi aliquid polliccretur; qucm.
Fabrîcius vinâum reduci juflîr ad Dominum,
Pyrrho u: dici quæ contrât caput ejus Mcdicus

. [papou Trac. Tune Re: admirarus eum , dixifie
Bbiij
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étroit d’un ont , qu’il fit rompre det-

riere lui; i confentir à [e priver du re-
tour vers les liens , pourVu qu’il pût arrê-
ter l’effort de l’ennemi il leur fit tète,
jufqu’â ce qu’il eur- en’rendu le fracas

caufé par la chûre des poutres de ce pour.
A près avoir porté reg regards en atrlere ,
86 s’être alluré- que fa parrieétoit hors

Ide danger :zque celui, dit-il 5 qui voudra.
me pourfuivre 3 vienne maintenant! 84:
sium-tôt il fe précipite dans le Tibre dont
la rapidité ne l’empêche pas de prendre

ferrat : Il]: e]! Faâricius , qui difliçiliù: 46 honef-
rate, quàmjolâ anfufuo, avertipozefi. Eux-nov.
Rem. Bleviar. lib. a, cap. 12. 6’ 14, , edit.
Verheyk , LugJ. Bamvw. 1761; Aulu- Gellc
nous a conferve’p la lettre que Fabricius écrivit
à ce fujct à Pyrrhus. Elle refpire la fierté , la no-
blefl’e , la fimplicité 8L la hauteur d’arme qui can
Iaéïérifenr les mœurs de ces temps anciens z je dis
de ces temps anciens , car les Romains , au temps
d’Annibal, étoient deja fi corrompus , que lorf-
quc ce grand homme , abandonné de fes conci-
toyens ingrats , trahi par Prufias , abhorré des
Romains dont la haine implacable 84 lâche le
pourfuivoit de climats en climats , fc vit enfin
forcé de s’empoifonner pour ne pas tomber vivant
rentre leurs mains, il s’écria , avec cette indigna-
tion froide 8c tranquille qu’infpire le mépris: Mo-
ires qlidun Populi Romani quantum mutavcrint,
val Iris die: argumenta cris. Horum patres Pyrrlm
Rrgi hofli armera , txmitum in Italiâ bateau,
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aurant’de foin de [es armes vi&orieufes
que de (on falut(rl; il rentre dans Rome,
aufli tranquille que s’il eût palle pardef-
.(us le pour le plus folide. Ce font des
aérions de cette trempe qui nous ont
donné l’idée de la vertu. .

J’ajouterai ici une propofition qui peut
qparoître étrange. Il eli des vices qui quel-
quefois le montrent fous l’apparence de
l’honnête; ainfi la meilleure des chofes
ell produite par (on contraire : en effet
Vous favez que les vices 86 les vertus fe
touchent, 86 que les apparences du bien
fe rencontrent même dans les hommes
les lus vils &Jes plus corrompus. Cefl:
ainlEi qu’un prodigue a les apparences.
de la libéralité , quoiqu’il. y ait une

in: a’ vefzeno savent , pradizletum. Hi Legatum
confidartm ,. quiauflor (je! Prufia piffifllls occi-
dena’i hafpitis , milerunl. Réflexion naturelle, ju-
dicieufc, 8c d’autant plus pro re à tendreles’

’ Romains odieux , qu’en mpprocliant avec admire
la peinture de leurs mœurs dans deux époques
peu élo’gnées l’une de l’autre , elle en rend les

nuances plus fcnfibles , 8c le contrafle plus frap-
pant. Vqu Tirs-Live , HUI. liv. 39 , t. gr.

(r) Tiberine Pater , inquit , te, fanfic, precot 5
hæc arma 86 hune militem propitio flumine acci-
pias. [tafia armant: , in Tiberim dtfiluit; "tubif-
quefizpzrincidemibus tzlis inCaIumÎJ ad [aux traira-
vit : rem aufiu plurfama habiruram ad palifia: g
gaamfidci , Tir. Liv. fifi. lib. a. . cap. re.

. B b 1V
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grande différence entre [avoir donner,
ou ne favoir pas conferver ce qu’on a.
Beaucoup de gens , Lucilius , ne don-
ment point leur bien , ruais [emblent
le jarter y je n’appelle point libéral un
homme quia it, comme s’il étoit en
colete contre on argent. La négligence
Irell’emble à la facilité 5 la témérité ,

au courage. Ces tefiemblauces nous
obligent à prendre arde, à diflinguer
des chofes très voilignes en apparences,
mais en effet très éloignées. Lorfque
nous obfetvons de près ceux qui fe
font dillingués par quelque aérien d’é-

clat, nous trouvons u’il en en quel-
ques-uns qui ont a i ’une façon noble
86 grande, mais eulement une feule
fois. Un homme qui s’eli montré coura-
geux à la uerre, fera timide au barreau :
celui qui in porte avec force l’indigence ,
fera tout ab attu, quand fa réputation ell
attaquée. Alors en méprifant l’homme ,
nous rendons juliice à [on aétion louable.
Nous avons vu un homme bienfaifant
pour fes amis , modéré envers fes en-
nemis, qui s’elt com orté avec intégrité

dans les affaires pu liques 85 particu-
lieres, qui ne man uort ni de patience
dans les chofes u’il falloit fu porter ,
ni de prudence ans celles qu’il falloit

5-
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exécuter, nous en avons vu un autre
qui, lorfqu’il le falloit,.répandoit l’at-

gent à pleines mains , qui , dans le tra-
vail , "montroit de la confiance 86 de la
vigueur , 8: chez qui la force de l’efptit
fourchoit l’affaill’ement du corps 5 d’ail-

leurs il étoit toujours le même , égal
dans toutes fes aérions ; non feulement
bon pour le confeil , mais encore telle,-
ment habitué à faire le bien, qu’il ne
pouvoit faire autrement. Nous avons
compris qu’un tel homme polTédoit une
vertu par aire, que nous avons décorna
pelée-ou fous-divifée en différentes par-

ties. Il a fallu , pour jouit de cette per-
feâion, mettre un frein aux pallions , ré-
primer les craintes , prévoir ce qu’il y
avoit à faire , diltribuet avec équité ce

u’il falloit donner : par-là nous nous
Pommes formé des idées de la tempé-
rance , de la force, de la prudence 86
de la jul’ticc , à chacune defquelles nous

avons aliigné [es fonctions. -
Qu’eft-ce donc qui nous a fait con-

noître la vertu? Nous l’avons reconnue
par l’ordre qu’elle établit, par (a beauté , ’

par fa confiance, par l’harmonie qu’elle
met dans toutes les aérions , par fa gran-
deur qui l’éleve au cleans de tout. Par la
nous avons compris en quoi lc’onfil’te la

[v

I
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vie heureufe , qui coule par une ente
douce 85 facile; qui lne dépen que
d’elle-même. Mais, comment’avons nous

apperçu toutes ces choies? Je vais vous
le dire. Jamais cet homme, rempli de
perfeétio’ns 8c de vertus ne s’eft plaint de

a fortune; jamais il ne s’ell amitié des
accidents de la vie: le regardant comme
un citoyen de l’univers 8: comme un fol-
dat, il a regardé fes peines 8c fes traè
vaux comme une’fuite de fes devoirs.
Lorfqu’il. lui furvenoit quelque. événe-
ment fâcheux, il ne l’a point envifa é
comme un mal , ou comme un effet du
hafard; mais , comme un ordre qui lui
étoit adrelléàc’ell, ditoil, moi que cet
ordre regarde ;’ il cil dur , il cil rigouè
reux, mais il faut l’exécuter. On fut
nécelTairement forcé de trouver grand,
un homme que l’infortuue ne faifoit
Point gémir , qui jamais ne le plaignoit
de fou fort , qui le faifoir toujours re-
marquet comme un flambeau qui brille
au milieu des ténebres; ui s’attiroit les
regards de tout le monde par fa tian-g
quillité , fa douceur , fou équité à rem-

lir [es devoirs envers les Dieux 8: les
hommes. Son ame étoit parvenue à toute
la perfeôtion dont elle étoit fufceptible;
elle ne voyoit au demis d’elle que Yin-J
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nuSiunQvt. 579telligence Divine , dont une émanation
étoit paillée dans [on ame ; celle -ci n’ell:

jamais plus divine, que lorfqu’elle rap-
pelle a l’homme (a mortalité, &lui mon-
tre qu’il eft né pour mourir; que (on
corps n’eft point une demeure fixe, mais
une hôtellerie où il ne doit pas féjourner,
qu’il faut quitter aulli -» tôt qu’on s’y,

trouve incommodé. I t
Si l’ame regarde avec mépris le lieu

qu’elle habite; fi elle s’y trouve trop à
l’étroit; fi elle ne craint point de le quia
ter, c’ell une preuve très forte, mon
cher Lucilius, u’elle tire [on origine
d’un féjout lus élevé. Celui qui le rap-
pelle d’où il cil venu, fait aulli où il
doit retourner. Ne fentons - nous pas
combien de maux nous tourmentent , 86
que ce Corps efl: un fardeau pour nous E
Nous nous plaignons tantôt de la tête,
tantôt de l’ellomac 8c de la gorge , tantôt
des inteliins : les nerfs 8c les pieds nous
font mal; quelquefois nous avons des
embarras dans nos [écrêtions ,j fouvent
nous avons trop de fang; d’autres fois ’
nous n’en avons pas allez : nous fommes à
aflaillis de toutes parts; tout confpire à
nous challer ;xe’el’t ce qui arrive à ceux

qui occupent une demeure étrangere.
Quoique nous ayons reçu de la Nature’ ’

’ Bi) vj
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un corps fujet à tant d’infirmités , nous
ne laitibns pas de former des projets
éternels: nos cf étances embrafl’ent l’ef-

paca de la plus ongue vie , fans que ja-
mais nous oyons rallafiés de richelÎes 86
de pouvoit. Ell-il rien de plus impudent,
ou de plus infenfé? rien ne fullit àdes
êtres del’Cinés à mourir , 8c qui déja font

mourants :car chaque jour nous approa
che du dernier; chaque heure nous poulie
vers le cafre où nous’devons tomber.
Confiderez quel efi notre aveuglement!
ce que j’annonce , comme devant arriver,
s’exécute déja , cit déja fait en grande

partie :le temps que nous avons vécu ,
cl! au même lieu où il étoit avant que

nous vécuflions. C’en une erreur de re-
douter notre fin , puifque chacun de nous
s’achemine vers la mort. Ce n’efi point
le pas où nous tombons , qui cil la calife
de notre laflirude , il ne fait que la mon-
trer. Le dernierde nos jours nous fait
parvenirâ la mort , mais tous les autres
nous en ont approchés; elle nous em-
mene avec doueeur , elle ne nous em .orte
pas avec violence. Voilà pourquor une
aine forte ,"qui a l’idée d’une exiflence

plus heureufe , cherche à s’acquitter
honorablement 8c avec foin de la ta.
che qui lui eliflimpofée 5 elle ne regarde



                                                                     

naSinnqua. 58:aucune des chofes qui l’environnent,
comme lui appartenant en propre 5
mais , femblable à un voyageur prellé ,
elle en ufo comme d-’ un bien d’emprunt.

Lorfque nous verrons un homme armé
de cette fermeté , pourrons - nous nous
empêcher d’être frappés d’un caraéterefi

peu commun P fut-tout s’il nous montre
que cette grandeur (l’aine n’ell aucune-
ment fimulée. Les qualités vraies ne le
démentent point , les fautres n’ont au.
cune durée. Quelques hommes [ont ale»
ternativement des Garons a: des Vari-
nius : tantôt un Curius ne leur parole
point allez févete , ni un Fabricius allez
pauvre 5 un T uberon ne leur [emble
point airez frugal , allez content de peu
de chofe : tantôt ils voudront jouter pour
les richelres avec un (il Licinius , pour
les repas avec un (i) Apicius , pour la
molleffe avec un Mecene. Une des plus
grandes preuves d’une aine défordonn’ée ,

(r) Voytï la Lettre précédente, page 566 ,
Note r.

(a) Fameux gourmand de l’antiquité , dont il
nous telle un ouvrage fur l’art de la cuifine , qui
a plufieurs égards , ieEemble airez- au Livre du

fadait Cuifiaier. * ’ "



                                                                     

’58: Lai-ruts
c’ell de flotter fans celle 85 d’être conti-

nuellement ballottée entre. le defir de
feindre la vertu 8c l’attachement au vice ç
ils tellemblent a l’homme d’Horace ,
sa qui louvent avoit deux cents efclaves,
sa 86 fouvent n’en avoit que dix 5 tantôt

il ne parloit que de Rois 8: de Grands 5
a tantôt il ne demandoit qu’une table

frugale , une coquille pour faliere , un
habit grollier , capable de le garantir
du froid. Enfilez-vous donné un mil-
lier de fellerces à cet homme li frugal
8: qui le contentoit de fi eu de choie ,
au bout de quatre jours ne lui feroit
rien relié (i) n.- i
Les hommes de cette trempe , font

comme celui que le Poète décrit, qui n’é-

toir jamais le même, 86 qui, par fes écarts,
ne reflembloit aucunement à lui-même.
J’ai dit que beaucoup de gens fe condui-

leur
en

titi!!!

.5 (i) - Habebat (sape ducentos ,
’Sæpe decem fermi : modô Reges arque Tetrarchas ,

Omnia magna loquetas; modô lie mihi meuh iti-

pes, 66 »Concha falis puti , a: toga , qu: defendere frîgus, a
Qùarnvis crailla , queat. Decies centeua dodines

Huîc patro , paucis contente 5 quinqua dicbus
Nil erat in loculis.

Heures, Set. a, lib. i , verjî ri &ftq.



                                                                     

n’en faileut’autanr à il n’ell performe fqui

ïchaque jour ne change d’avis 6C de de

bassinions. 58;roient ainfi 5 il s’en faut peu que tous
0

ne.
Tantôt on voudroit prendre une femme ,
8c tantôt une maîtrelle , tantôt on vou-
drort dominer ou régner 5 tantôt on s’a-
baiHe aux fonétions d’un efclave avrli5
tantôt on.s’enorguetllit jufqu’â le faire

détefier I, tantôt on tombe dans la plus

e ’ A )grande abjeéhon 5 tantot on répand ar-
gent, tantôt on en prend de toutes mains.
C’eft par cette conduite qu’un homme le
fait jullement accufer d’imprudence : il
-fe montre fans celle fous des formes div
varies 5 86 , ce qui me paroîtle plus digne
de mépris , jamais il n’efl femblable à oi-
même. Croyez. que c’ell une chofe très
grande 8: très efiimable , que d’être tou-
jours le même; cet avantage n’appartient
qu’au vrai Sage: pour nous , nous chan-
geons perpétuellement de formes 5 tann-

ltôt nous vous paroîtrons graves 8C m’o-
dérés , tantôt vains 8c prodigues. En tu:
mot , nous changeons de mafque , à:
nous jouons un rôle tout différent de ce-
lui que nous venons de quitter. Gagnez
donc fur’vous d’ être jufqu’â la fin l’hom-

me que vous avez réfolu d’être: tâchez

de vous tendre ellimable , ou du moins



                                                                     

584 L in r a! a a s .faites enforte que l’on paille toujours
vous reconnoître. On pourroit demander
de l’homme qu’on a vu hier , quel eltce:
homme n 3mn: il le trouve changé!

LETTRE CXXl.
Que tous les animaux ont lefcntjment de

A " de la" état. i
Je prévois que vous chicanerezlotf e je
vousexpofetai la nellion du jour, ut la-
quelle nous nous gommes déja allez long-
temps arrêtés. Vous vous écrierez de non-
veau: qu’eltœe que cela fait aux mœurs ?
maisj’oppofe à vos cris Polidonius 8c Ar-
chidemus 5 ce font eux que vous cuvez
quereller 5 ils ne refuferont point ’entrer
en lice: je parlerai à mon tout. Tout ce
qui tient à la morale, ne couûitue pas les
bonnes mœurs z une chofe a pour objet
la nourriture de l’homme , une autre (ce
exercices , une autre fou habillement ,
une autre fou infiruéiion on l’on amule-
ment; toutes ces chofes a partiennent à
l’homme , lors même qu’e les ne contri-

buent pas a le rendre meilleur. il en des
fpéculations qui diveifement fut



                                                                     

on Sessions. 58;les mœurs ; quelques-unes fervent à les
régler 8: les corriger; d’autres ont pour
objet de rechercher leur nature 8: leur
origine. Croyez-vous donc que je perde
la morale de vue , quand j’examine pour-
quoila Nature a fait l’homme P pourquoi
elle l’a placé art-demis des autres ani-v

p maux? Non , fans doute ; en effet , com-
ment fautez-vous les mœurs que l’hom-
me doir avoir , fi vous ne connoiflez pas
ce qui cit le plus avantageux pour lui 5 en
un mot , fi vous ne confide’rez pas fa na-
ture? Vous ne fautez ce que vous devez
faire ou éviter , que lorfque vous aurez
appris ce que vous devez à votre nature.
Je veux apprendre , me direz-vous , les
moyens de diminuer mes defirs & mm
craintes; débandiez-moi des idées fu-

erflirieufes 5 a prenez-moi que ce que
evulgaire appel e bonheur, efl: vain 8:

paffàger , 8c qu’il ne faut que le changev
ment d’une fyllabe , pour en faire un
malheur. Vos defirs feront farisfairs :
je vous ethrrerai à là vertu 5 je ferai
main baffe fur les vices , 86 dûr- on me
taxer d’une trop taude févérité , ie ne
airerai de poutfmvre la méchanceté , de
réprimer les paflions farouches , de m’é-

lever courre des plaifirs qui fiuiflenr par
caufer de la douleur 5 enfin de déclamer
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contre des vœux indifcrets. Pourquoi ne
le ferois. je pas? puifque les plus grands
de nos maux préfents( l ) ont été l’objet

de nos delirs , 85 ne nous nous fommes
félicités autrefois es mêmes événements

qui excitent aujourd’hui nos plaintes 8c
nos murmures.
. En attendant, fouffrez que j’examine

(I) Le texte porte : cam maxima malorum op.
raverimu: , 6’ ex gratulation: :14er fît quidquid
obloquimur. Le tout vif 8c (erré , mais peut-être
trop elliptique, dont Séneque s’ell fervi , rend
ce paillage un peu obfcur, 8: plus difficile à
entendre qu’il ne aroît d’abord. J’ai tâché de
développer fa peu ée dans ma rradué’tion , fans

lui rien faire perdre de fa force , a: en fuivant
ttoujours le fil de (on raifonnement g mais je
ne me flatte pas d’avoir réufli: il cit tare qu’une
idée exprimée avec cette concifiou 8c cette pro-
priété de termes qui diflingucnt par-tout les
grands Écrivains , 8c qui rendent le le ra-
pide , énergique a: clair , paille pa cr dans
une autre langue , fans s’affoiblir , fur-tout lorf-
Put le génie de ces deux langues cil: très dif-
érent. D’ailleurs, plus "examine ces paroles,

6! ex gratulatione namm fil: quidquid 0H quier ,
plus j’y trouve de difficultés: peut-être même
n’en ai-je pas faifi le viai (ces; fi cela cil ainfi ,
j’avoue que je ne fais pas ce. que Séneque avoup
lu dire. A l’égard de la note de Julie Lipfc fur
’ce paillage , je ne fuis pas allez sûr de l’enten-
dre , out adopter ou rejetter (on interprétation,
8c c’c au Lcëleut à la juger.
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neStu’tQùe;- 587
des objetsfqui permirent s’éloigner de la I
morale. ’No’us’che’rchibns à (avoir Il tous

les animaux avoient le fe-ntimenr , la
confeience de leur état naturel ou de leur
confiiruti’on. ’ll paroir qu’ils ont ce l’eut

riment ,fur-rour arl’adrefre’ëc la romp-

titude avec laque leils font ufage d: leurs
membres, enforre qu’on diroit-qu’ils l’ont

appris :il n’y en a point’qui ne fe fervent
avec agilité des difl’e’rentes parties de leur

corps. Un ouvrier’sait employer fes’ou.
tils avec facilitée un Pilore fait manier
fou gouvernail; le Peintre démêle promp.
rement les couleurs fi variées qu’il a fous

les yeux pour faire un portrait , 86 fa
main les applique avec aifance : de m’ê-
me un animal exécute avec la lus grande
facilité les mouvements qui lin [ont né.
cefl’aires. Nous admirons les Aé’teurs ha-

biles , dont les mains peuvent tout ex-
primer , 8c dont les gefles font auflî
prompts que la parole. Ce que l’art donne
à ceux-ci , la Nature ’ledonneaux ani-
maux ; aucun d’eux ne remue les meuf-
bres avec peine , ou n’efl: embarrailé dans
l’ufage qu’il en fait; dès qu’ils font nés ,

ils exécutent. fut-«le- champ les fonôtions
auxquelles ils fout deùinés gils apportent
leur feience en venantrau monde , ils
murent tout élevés. . - L w . » L x -’ 4
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Vous me direz, peut-être , que les

animaux meuvent convenablement les
parties de leur corps , ’parceque s’ils les
remuoient autrement , ils éprouveroient
de la- douleur: ainli , felon vous, ils
font forcés ; c’en: la crainte, &non la
volonté , qui les fait mouvoir à propos;
Point du tout : leurs mouvements fee
roient lents , s’ils étoient contraints; l’a-.
gillté annonce un mouvement prntane’e
ou volontaire; bien loin que la douleur
les force à fe mouvoir , elle n’ait point

r capable d’arrêter les eŒorts qu’ils font
pour exécuter leurs mouvements natuo
tels. C’en ainfi qu’un enfant qui voudroit
fe tenir debout , 8: qui s’habitue à le fou-
tenir tout feul, tombe aufli-rôr qu’il com.
mente à faire l’elTai de fes forces 3 il le tee
leve en pleurant àchaque fois , jufqu’à ce
qu’à l’aide de la douleur , il le loir exercé

à faire ce que la Nature exige de lui. Les
animaux dont le dos cit couvert d’une
écaille dure , lorfqu’ils font renverlés,
fe tourmentent, drefl’entôr replientleurs
pieds jufqu’â ce qu’ils le foient ternis
dans leur pofition naturelle. Une tortue
renVerfe’e n’éprouve aucune douleur ,
cependant elle s’agite pour re rendre la
firuation ui lui convient 5 el e ne celle
de faire des elforrs, 8c de le débattre

agi



                                                                     

on surineur; 589
jufqu’â’ ce.’qu’elle. [e retrouve fur [es

pie s.
Concluons donc que tous les animaum

ont la confcience ou le fentiment de leur
façon d’exiüer. ace qui les rend capables

de faireun ufage ptomptôcfacile de leurs
membres :nous «n’avons pas de preuve
plus forte qu’ils apportent cette connoif-
fance en unifiant, que parcequ’il n’y a.
point d’animal qui ait befoin d’apprenn
dre à faire ufage de l’es-propres facultés,
La conüiturion ou la façon d’exifter dt,
felon vous , la partie principale de l’ame
dans une certaine proportion relative-a
ment au corps. Mais, comment un en-
fant outroit-il comprendre une-défini-

. tion fubtile &fi compliquée, que vous
ne pouvez vous-même la développer? Il
faudroit que tous les animaux naquifl’ent
Dialeéticiens , pour entendre unedéfini-
tion qui cit obfcure même pour la plu-
part des Savants. Vous feriez fondé dans
votre objeâion, fi je prétendois que les
animaux entendent la définition de leur

’être; car il elt plus facile de la
itre par fa nature , que de l’expriA

mer. Ainfi un enfant ne fait point ce que.
c’ell: que fa façon d’être , mais ne [aille

pas de favoir comment il cit conuiruéa
Il ignore ce qu’ell: un animal,maisil feue
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qu’il: en en. un; Outre râla ilade’s rio-Î

rions vagues , obfcures , grofiieres de fa.
conflitutiou. Nous favons que nous avons
uneame, mais nous ignorons ce qu’ell:
cette arme , où elle réfide, d’où elle, vient.

Comme le fentirnent normalise nous
cit parvenu fans. que nous connoiflions
niÏfa nature ni Ion ticage; de mêmele-
fleuriraient de leur façon d’être a dû venir

à tousles. animaux. - Ic En. efer , il elbnéceflàire qu’ils aient.
lâÏconfcienc’e ongle fentimentde ce quiÎ
leur fait fentir les ,au’rresçliofes. ; il faut
qu’ilsfentent la fateeqriilesdirige 8e à
laquelle ils obéilfent. Il n’y a perfonne de
nous qui-ne conçoive qu’il exifte en lui
quelque chofe qui lui donnedes i ul-
fions; mais il ignore ce quiiproduir-cet
eEet.; Il en e11 des animaux ;comrne des
enfants : les uns 8: les autres n’ont que
des idées confufes 84 obfcures’ de la par-
tie qui les diri e. Vous m’objeéterez
que l’on prétendg que tout animal com-
mence par re conformer à fa conflitntion;
que celle de l’homme ell d’être raif
ble,& que conféquemmenr l’homm A a
commode à fa confiiturion , non comme
animal feulement , mais comme animal
raifonnable ,.wu ne l’homme s’aime lui-
même , patraqu’i ell homme. Cela pofé ,



                                                                     

v elle change , lorfque fortifiée , elle a pris

ne SÊNI’Q’U’E. jy!

i comment un enfant, qui ne jouit pas en:
tore de la raifon , peut- il fe conformer
à la conflitution raifonnable’ Chaque.
âge a fa confiitution ou façon d’être; elle
n’eil pas dans un enfant, la même que
dans un adolefcent ou dans un vieillard.
Chacun s’accommode à la conflitution
dans laquelle il fe trouve. L’enfant n’a
point encore de dents, il s’accommode
cette façon d’être ; les dents lui font-
elles venues , il S’accommode à cette nou-

velle confiitution. Cette herbe qui doit
un jour produire du grain 85 des çmoif-
fous , cit tout autrement continuée uand
elle cit tendre, 8c à peine fortie du illon; u

ailez de confiftance pour porter le tendre
épi qui la charge. Elle prend une autre
couilirution ou façon d’être, .lorfqu’elle

jaunit , que [on épi durci devient propre
à être dépofé dans une grange.,Dans quel-
qu’état que cette plante fe trouve , elle
le conicrve , elle s’y accommode. Il y a.
de la différence entre l’âge d’une enfant ,

d’un jeune homme , 8C d’un vieillard; ce?
pendant je fuis le même qq’étant enfant
86 adolefcent. Ainfi , quoique la façon
d’être , varie , cha ’e animal s’accom-

-mode toujours à celleldans laquelle il le
trouve. En dieu-la nature ne me rend



                                                                     

59a Let-ritespas cher l’état de l’enfance, de la jeunelle;

ou de la vieillelfe ; c’eft moi qu’elle me
fait aimer. Ainfi l’enfant s’accommode a
la faon d’être qu’il a dans l’enfance , 86

mini celle qu’il aura dans l’adolefcence;
8c s’il paire par la fuite à un état d’ac-

croiffement plus grand encore , on ne
peut pas en conclure que celui dans le-,
quel il cil: né, n’ait as été conforme à fa

nature. Tout animai, commence par s’ac-
commoder avec lui-même , vu qu’il doit
y avoir quelque objet auquel tout puille
fe rap errer. Je delire le plaifir; pour
qui? c cil pour moi :c’eû donc pour moi
que je travaille. Je fuis la douleur: pour

’ qui P pour moi. C’elt donc encore pour
moi ne je prends des foins. Cela pofé ,
c’elt e moi dont je m’occu e avant tout.
Ce même foin le trouve ans tous les
animaux; il ne leur el’t pas communiqué ,
il naît avec eux. La Nature façonne fes
- roduétions, elle ne les jette point au
hafard : 8e comme il n’y a pas de garde
plus frire que celle qui le trouve la plus
proche , chaque animal a été confié alu-i-
même. V0115. pourquoi, comme je l’ai dit
plus haut , les animaux les plus foibles ,
de quelque façon qu’ils foient fortis du
fein de leurs mercs, Iconnoillent anili-
tôt’ce qui leur. cit pernicieux , fuient ce

qui
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ui leur donneroit la mort : «Sc comme ils

font expofés à. devenir la pâture desoi-
feaux de proie ,ils craignent jufqu’â l’om-

bredeceux qui volent au deflus d’eux.
L; Aucun animal ne parvient à la vie
fans la crainte de la mort. Comment ,
me dira-t-on , l’animal qui vient de nait
tte peut- il avoir l’idée d’une chofe qui
luifera falutaireçou funefle? ll-s’agit ici
defaynir s’il en d’idée. de mon pascoms
ment il a pu l’avoir t or, il paroit que les.
animaux ontcerte idée, vu qu’ils n’agi-
roient poi’nrautrement qu’ils font, s’ils
rairoient. Pourquoiune poule n’évite:-
elle pas un paon ou une oie,tandis qu’elle
fait, tanin-tôt qu’elle apperçoit, un éper-

viert, qui tribun. oifea-u bien plus petit?
P’outquoijles petitspoufliuscraignent-ils
un chat , ’85 n’ont:aucune crainte d’un
chien’?’En.cela,’ils fe’mblent avoir une

connoilfance de ce qui peut leur nuire,
fans que l’expérience la leur ait fournie;
ils [a mettent. enfureté , avant même’d’ac

voir éprouvé du mal. Et ne croyez pas que,
ce foit un élier du hafard; ils ne craignent
que les objets qu’ils ont raifon de crainv
dre; jamais ils ne perdent ce foin de vue;
toujours ils évitent qequi leur cil perniq
cieux. De lus ,ten vivant ,ilsj ne. devienq
peut pas p. us m’aides ace qtlipt’èuvsqùe

Tome Il. i C c
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te n’en pas l’ufage ou l’expérience qui

leur donne leurs craintes ; mais que c’efl:
le défit naturel de fe conferves L’expéà
rience inûritii lentemént 8c diverfementj
les leçons de la Nïatutefont uniformes 8c

promptes.’ . Îv ü . Æ
Cependant, fi vous l’exigez, je vous

dirai comment tout animal tâche de cons
’ noître ce quipcut lui nuire : il l’eut qu’il

eft compo’fé- e chair ,1 8c coMéquem’h

ment il tonnoit ce qui peut la; trancher;
la brûler ,- l’éctafet ;*les animaux armés

de façon a pouvoit nuire, r font pour
lui des ennemis : ces’chofes vbnr enferri-
ble. Chaque animal s’orcupe de fa con-
fequation; il cherche ce qui: penty com
tribuer , 6c craint tout ce qui penty pain
ter atteinte. La nature lui infpire;de la 1
répugnance pour tout ce qui lui encon-
trai’re’; tout ce qu’elle ordonne fe fait fans

réflexion, fans demain: Ne voyez-vous
pas avec quelle’indufittieïlesIabéill-es con-

flruifent leurs douticile’s ? avec quel. au
c’o’rd? merveilleux elles concourent a leurs
travaux ? N’admirez - vb’u’s pas la toile de

l’araignée , que’l’art des hommes tente--

roit vainement d’imiter P avec quelle
adrefle elle arrange les fils? les uns font
droits , peut fervir d’appui aux autres;
les autres font circulairesôc ferrés , afin
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I s de prendreles lus petits animaux ,com.
me dans des fi ers. Cet art ne s’apprend
point, il s’ap icite en maillant.
. Ainfi , nu animal n’eft plus imitait
Qu’un autre. Vous verrez la même toile
a toutes les araignées 3 tous les rayons de
miel ont les mèmes cavités. Teinte que .
l’ait enfeigne eft iné al , incertain; ce
’I ue’la Nature apprendg, efl toujours uni-4

germe 8C canfiant telle ne (lionne aux ani-
maux que les moyens de fe défendre:
voilà Pourîuoi ils font inûruits en même
temps qu’i s commencent à vivre. Ne
[oyons point furptis qu’ils naill’ent avec
les ’connoiflànces fans. Ief tielles ils mi;
ttoient en vain. C’efl: 4 il le premiet’
moyen que la Nature’leur ait donné’pout

ufe maintenir dans l’exiflence 8c ourl’ai-
3

mer ; ils n’auraient pu fe confetver , s’ils
n’y avoient été naturellement portés :
Cela feu! n’aurait fervide rien; mais auflî
fans cela rien n’eût été utile.VOus-n.e vet-

rez aucun animal fe’mc’prifer , ou même
fe négliger. Les animaux les plus lourds;
ou les moins agilrants ,îque’lqu’engolutdiè

qu’ilslparoifl’ent fut toute autre chère ,
momrent de l’indul’triel , quand il et!
" uefiionrdeineônletver [eut vie: Cétuèflui
olit inutiles aux autres, ne s’oublient

Point ensi-unièmes;

Q Ccij
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LETTRE cxxn.
De aux quifimi de lamât lejaur. Exa
I- ’ travzzgancès du luxe. ’
Dé) A les ’ours éprouvent de la dimiq

nution; ils (iemblent reculer: cependant
ils [ont encore airez longs pour quelqu’un
qui fe leveroit avec le jour , à qui cm.
ploieroit [a matinée plus utilement que
ceux qui, dès la pointe du jour , fortent
pour aller faire leur cour aux Grands. Il
efi honteux d’être encore à demi-endore
mi , lotfque le foleil cit déja. fort élevé ,
ou de commencer à s’éveiller à la moitié

duljour. Cependant il cil bien des gens
pour qui celtemps dev1ent le point du
jour : il y en a qui, renverfant les choies ,
font du jour la nuit 5 ils ne commencent à
ouvrir leurs yeux que , quand la nuit s’ap.

roche. lls le comportent en cela comme
fes Antipodes dont Virgile a dit , que

lorfque les chevaux elTouffle’s nous
a ameneur le foleil levant, l’étoile du
n foir allume pour eux fes feux languif-
p fauts(l)n. n’efi pas le climat de

g.

I) Nofque ubi primas cquis ariens amuît anhclî: ,
un. (en roberts accendit lamina verper.

X99. Gw’flv lib h "’ft 159 Un
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Ces hommes dé ravés, qui cit l’oppofé
du nôtre,- c’efl: eut conduite infenfe’e.
Nous avons dans cette même ville des
Antipodes qui, comme Caton l’a tamar-
-qué , n’ont jamais vu Iejbleiljè lever, ni jà
coucher. Croyez-vous donc que des hom-
mes puiflenr favoir comment il faut vi-
vre , quand ils ignorent quand il faut vi-
vre ? lls craignent la mort, tandis qu’ils
s’enfeveliflent tout vivants : ils (ont d’auf-
fi mauvais préfage , que les oifeaux de la.
nuit. Quoiqu’ils pallent les nuits dans le
vin 8C les parfums ; quoiqu’ils confirment
toures leurs veilles dans des fefiins par-
tagés en un grand nombre de fervices,
ils ne font que célébrer leurs propres fu-
nérailles 5 cependant c’eft de jour que les

’ funérailles devroient le célébrer.

Le jour n’efl jamais long pour qui fait
s’occuper. Etendons les bornes de notre
vie , dont le devoir 8: la preuve eft d’agir:
bornons la nuit , 8c dérobons-lui quel-

ues moments pour les ajourer au jour.
»Les volailles defiinées aux fefiins , font
renfermées dans des lieux ’obfcurs , 8C
privées de mouvement, afin qu’elles s’en-

graillënt. C’efl ainfi que ceux qui fe li-
-vrent à la parelre , Sc fe privent d’exer-
çeue , s’appelantiiï’ent 86 le chargent d’un

cmbonpornt dangereux. Les corps de ces
C c iij



                                                                     

598 Lira-rittahommes qui (e font voués aux ténebres ,
deviennent hideux , leur teint et! plus
fufpeôt que celui qui nous montre la pâ-

l leur de la maladie , ils font languiflants;
86 quoique vivants , ils ont une couleur

v livide 8c cadavéreufe.
Ce n’efl pourtant as là leur plusgrand

mal; leurs cf rits ont encore dans de
plus épailles t nebres. Ils font dans la fiu-
peur,ils voient trouble , 86 portent pour-
tant envie àceux qui (ont toralement

aveugles. Les yeux ont-ils donc été don-
nés pour les ténebres P Vous me deman-
derez d’où a pu venir une dépravation
qui fait haïr le jour, à: qui tranCporte
toure la vie dans la nuit ?Tous les vices
contrarient la Nature; tous s’éloignent
de l’ordre : le luxe [emble ne fe plaire

ue dans la perverfite’; non content de
Êortir du droit chemin , il s’en écarte le
plus qu’il peut , a: ne s’arrête que loti--

qu’il tient une toute directement oppo-
fée. En effet, n’efléce pas vivre d’une
façon direâtemenr contraire à la Nature ,
que de boirei( a )à jeun , de remplir de
.vin des veines .épuifées, d’être ivre avant

de fe mettre à table ? Cependant nos jeu-

(i) 3’qu , fur ce paillage, la Lettnc 38,
p. 178 de ce volume , note pianiste. * r -



                                                                     

passaient. 599nes gens Ce livrent à de pareils.ex,cès-,fons
prétexte de réparer leurs forces, au fouit
du bain , ils vont boire , et même s’enr-
vrer avec ceux flairai-ont au: dépouillés
pour. y entrer; ils fe fioqtznfuite frotter ,
afin d’enlever la tranCpiration qu’ils ont
circinée par desïboiirodsfortes &Iéite’rées.

C’efl une çhplerrop vulgaire pour Jeux,
de. boire aprèsledinerou. le fouper g cela
ii’eli fait que pour des hommes grofliers ,
qui n’en; aucuneide’p de la vraie délia;

teiTe. Ils veuientque le vin ne fe mêle
point aux;alimems fic qu’il aiile plus li.-

rementpénétter juil. n’auxnerfsuls veu-
lent s’enivrer , ayant ’eliomac amide. .

le. ’;Në trouvez nous pas nuai quî dt:
hommes qui s’habillent commedes fem-
mes ,. agident d’une. façon contraireâ la
Mature? N Mince pas vivre d’unemaniere
oppofiâe aula Nature «, que ne prolonge!
lajeunefl’ejufquedans un âge «me
Quelle infamie il ne «imitait, jamais être
«homme; afin; pouvoir Je livrer
[taïga temps aldesdgêèaucpes houreufes 2
,L age même, ne renrapoîntt’ des excès

,6an14: fenestrant"; garantir. u .
. N’eltcc pas" vivre chine façon con".

traite à la Nature que de vouloit des me
Es en hiver ? nÏeÏQ-çe pas contrarier tette
Nature , que Jefauçrtoîtue, à lande de

c iv
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l’eau chaude , des lis ou les fleurs du
printemps dans la faifon des frimats?
N’elioce pas contredire la’Na’ture , que de

lacer des vergers barde planter des ar-’
bres fruitiers. ait(5)’ haut des tours 3’ de
placer au deflusides’ toits des maifons ,

’ des forêts 8: des arbres, dont les racines
pattent d’un pointplpsélevé que celui ou

ils devroient naturellement pprter leurs
[femmets ?-’N’efi-ce, pas agir tenid’épit’ de

la Nature que de jarter es fondements
des bains chauds dans lamer ,« a: de s’i-
maginer qu’on ne peut na et voluptueu.
fement, 1 .ces bains ne - ont battus par
les flots 8: les tempêtes? . . -
;, Quand on ne veut plus que des chofes
contraires à la marche de la Nature , on
[imparfaite un divorce complet avec
elle.- Fait-il jour P il fautdOrmit. C’elt le
temps du repos sonwoudr’a s’exercer, fe

i 1

; (l) Julie Lipfe dit avoir vu la même chef: à
Bruxelles. Haïti fi fylyavin réais à adè-

"à, tu nos gnaque vidimur’in tube (qui Bruxella.
sana teâisfiiliat’planisiô’finefujligîo , uni ter-
I’a friper trabes , [ive Ôfa’rnîces [mairies aggra-
lutta. Séneque le perd, parleaul’li de cet’ufage ,
st le regarde même comme un raffinement du luxe
qu’il reproche aux riches r Alan. in [ammis cul-
minibus mentira nanard , 16’ navigabilfum infime-
nuhfrqm: Çontrov. 5 L lib. r. l’ayq àufli l’une,
Hijl. Nui. (in. ’15 , 1114p. 14.. "i
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faire porter , dîner. Le jour cil . il prêt à
fe montrergon prend ce temps pour fou-

" pet. il ne faut jamais faire ce que fait le
rvulgaire; il y auroit de la bardelle â’vivre

comme lui. On ne veut-pas du jour qui
luit pour tout le mon e; von- veut le

’ faire un matin pour foi en particulier.
Ceux qui le comportent ainfi me paroir-
fent femblables aux morts. En effet , une
vie entiere’ allée â la lueurdes Torches
8: des flambeaux, diffère bienpeu du
convoi de ceux qu’une mort prématurée
a privés du jour (i).Nous nous rappellons

la I (l) Le texte porte : eueniuluin’en’im’àfimèr:

V ablua! ,5 G quidcmïacerbo , qui unifiiez: Gama:
V vivant. Ce panage, dans-lequel Sénequc fait al-

lulion à des coutumes pratiquées chez les-Rb-
mains , émit fort clair pour eux :, mais ilînous
feroit impoflible de devmet aujourd’hui ce qu’il

Ç . a voulu dire par ces.mots ,’ à funera C? 2,15sz
. arabo &c.) fi, l’on ne trouvoir,dans les Auteurs

anciens aucune trace de l’ufagc au uel zils ont
A rapporta En rapprochant pluficurs pa ages épars

dans leurs ouvrages ,1 celui de S
plus ricnd’obfcu’t.’ A i g . V
a Vit .ile , en parlant des obl’equcs du fils dTEnn

re ,. it : ’
a x
ncquep’auxa.

... Etdcmote nunc r .y
Fuuereas rapuere faces. ’ ’ Î ’ ’ a t

. «Sur quoi le GrammairienàScrvius nous apprend
qu’à Romeon enterroit au flambeau ceux, qui

. e c v .
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.602. - «Les-"r tu la s
pluGeurs perronnes qui menoient ce mê-
me genre de vie, parmi lefquelles fe

-- trouvoitAtilius’Bu-taAquiavoit été Pré-

: relit; après avoir diilipé un patrimoine
confidérable,.comme il-expofoit fa pau-
Vreté â.T,ibere , ce Prince lui dit , vous
vomîtes éveillé bien tard. Montanus lib

. r , T. monnaient avant d’âge de puberté : mis Roman
I. ni a; .iuxpuëqzsnofluefiremur adfaas , ne
, fineç’irymptutç filialisdomusflzneflarerur ; que

’rçcîpuê accidebz’n in. mmm qui in m agîflratu qui

’ fifis. 11a) Virgilius Panerai: corpusfacir excipi
.fim’bu .7 quiznarbumpfimura (Vid. Sentant in
V .Æueid. lib,l u , ’verl’. 14.3 ). Néron ayant fait
’ rapatronner llriitannicus’, 81 voulant excufer la
’ rélcjpitationfie litsfunéraîlles , publia un Edir’a
’ ja ce lajct. mil au: ,” dit «il , fuiira’nt le régla
î à ment (le nos ancêtres, fou’llrzireles morts du
’ p. premierâge aux regards au peuple, au lieu

and’attirer ’ une foule bide littérateurs par une
’17.» pétri e, .8: des éloges’func’btes ce. Feflinario.

’ nem trafiquîa’rumtdiflo (a a? defmdit; à majori-

i "in; izifl’æutufi je yins, «figulin: oculi: accrba
flânera, nagée Igudàiibnzbu: antiponipa’ daine".
’ TAC’fi.’ finir. 1M. I j , rap. ’17. A l’égard de cette

l jcxpqu’lion 12mg: lucrrbuqr1çjleçaràflérifc parti-
culîéremcnt la mort de ceux qui (ont maillonnés

’ à la fleur deleur âge. C’ell dans ce feras qu’on la

trouve mployéedansilesmeilleurs Auteurs , par
une métaphore très heureufe,&t,tres,exaâc , em-

runtée des fruitsqui, fait qu’on les cucillcà
larcin , un: qu’ils intubent naturellement avant
maturité, l’ont toujoursaigres , Lbriquions
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nnSiuxqu. 69jlias ,’Poète allezmédiocre (i ) , connu par
la faveur 8c la Adil’grace où il vécut fous

e regne du même Tibere, faifoit allez,
(OHYCDWPUGF la. dÇÏFFÏPFlO." du. leur s35

du coucher du foleil , dans les vers qu’il
récitoit : quelqu’un ennuyé de l’avoir
écouté pendant toute une journée , dit
gyçç’ç’tçit un, homme qu’il ne fallqir plus -

aller entendre. sur quoi Nana Pinarius
lui répondit jpuis- je en faire plus pour
lui? Je fuis prêt à l’entendre depuis le
levertjufqu’au coucher. Lorfqu’il récitoit

un jour ces vers a! déja Phœbus commen;
ga ce a montrer les flammes ardentes 5
13.-,dléja le page repandg ’déja la trille

a hirondelle commence à diliribuer la

les mange, St ont ce qu’on ap lie , un goût acerbe.
Les anciens, ont encore dona à la mort l’épithere
(immina , qui fignilie la même qhofc qu’acerbà ,
impartir; , comme on le voit par ce vgrs de Ti:

u le : i i l lHîcjacet îmmiri confumptus morte Tibullus.

Lib. i , 512g. a , urf. n. Edit. Vulpî.

(r) Séneque le perde juge moins févérement.
Maintenu: Julius. , dritniil , qui comis fait, guigne
egrtgius pagre: .Çqntrov. r6 , lib. 7 , p. :38 ,
tom. 5 , edit. arion Comme il ne nous relie
aucun ouvrage de ce Poète gnous ne pouvons jpf-
rifler , ni, la ,cgitiqpe féyere du fils , qui l’éloge
flatteur, quoique réfetvé , du porte.

0cv; .
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à nourriture à fes perir’s 3». I( 1 ) Varus;

Chevalier Romain ; ami de Vinicius ,
gui fuivoir les bonnes tables ; auxquelles
a méchante langue le faifoir admettre ,

s’écria :*Buta commence à dormir. Le mê-
me Poète ayant continué fan récit 8C déà

clamé ces autres vers ,n déja les bergers
en ont ramené leurs troupeaux à l’érable;

ldéja la fombre nuit commence â ré-
a pandre le filcnce fur la. terre allou-

a pie v, (2.) Le même Varus s’écria à que
dit-il.) qu”il ejlnuit: c’efl le moment defizire

yifited Buta. Il n’y avoir rien de plus
connu que [on genre de vie bizarre 85
déréglée, qui étoit alors imité par beau-

coup d’aurres. "
v Quelques gens’vivenr de la forte , non
parcequ’ils trouvenrla nuit plus agréable
que le jour; mais parceque rien de ce
qui efl: fimple 8c naturel , n’a le droit
de leur plaire , 85 que le jour ef’t incom-

S

U

mode pour ceux qu: onr’une confcience.

(1) Incipit ardentes Phœbus uroducere flemmas ,

Spargere f: rubicunda die: 5 jam nim: hînmdol

Argmis redirura ribes imminer: nidis
Inciyir , a molli parritoslyore minillrat.

(a) hm fin parûmes fiabulis armeur: locamnn
hm date foyîri: ne: aigu mandatent -

Incipit. ï
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,,malad,e. Ces hommes ’ui nerdefi’relit,ou
.ne dédai niera: les chçIPesgqueÎfuïvVanlt le

prix quîe les coûtenrùrnéprifenrfile par,
:parcequilp ne coûte rien :i d’ailleurs,
iceux qui fe plon’ eut dans le luxe , veu-
lent que l’on parle d’eux , pendant qu’ils

y vivent; ils croiroient avoir perdu leur
temps,’fi l’on n’en difoir"rien : ils font

donc mécontents»; lerfqu’ils-ne font point

des chofes propre; ânfaire dubrvuir. Beau-
:coup.de genszmangent leur bien fiscau-
,coup de gens oht’des mamelles: fi l’on

veut Te diflinguer parmi cuira-il faut
non feulement donner dans ,leijluxe;
lmais encore je faire remarquer par. quel-
,que extravagance notablerDans une vilg
(le fi affairée , on ne parle pas des fortifes
ordinaires. ,, ’ ’ 4 l a ri ’ ’

J ’ai’oui dire à Pedo Albinovanus qulil

avoir demeuré dans,.une maifon voifine
de 8p. Papinius, qui étoit du nombre
de ces ennemis du jour. J’entendis un
’our , dit-il; vers la troifieme’ heure de.
la nuit, dillribuet des coups ide.fouel;
dans fa maifon : ayant demandé ce ne
le voilin faifoit 5 on me dit qu’il fai bit
rendre com re à fes valets. Vers la fixie-
me heure, e la n.uir,,vj.’entendis crier)
je demande encore ce que ce peut être 5-
cm me dit iqu’iluexerçoit la? voix.. Vers

z



                                                                     

606 p "Le a: infra s y
la huitième heure , Î’entendsl un bruit
deirouesqg’lioni me I it ,qu’ilizefut fortir
en voiture. Au’ppint du jour a j’en-

ttends courir, on’appellé lesiel’claves;
les foinrn’eliefr’s &cuifiniers Font grand
bruit; je miinËorm’e , on m’apprend que

mon homme fort du bain, 8c demande
du (x).gruau , du vin mêlé de miel. On

l .x L1 un a. r" (x) Mulfipt’ô’ alitant. Mica cit chez les La-
"tins un terme génétique qui lignifie tantôt une
æfpece panicnlicre de bien! (m’y. PLUIE lib. 18 ,
cap, 7 ) srmntôt la premier; fleur de la farine du
froment 5 qu’on employoit à dilïércnts ura-
Fes . onîîmî [rizici ’ aller: 5111m ipfi , 8: tantôt

’lâ chofe’même qurvrélfulroit de ces difc’renrcs

pré rations. leu N a diflingue trois efpeces
pif; iça’; 1’44 film: clin "in, &(nffjd ( lib, ’18 .

cap. Il ). Celle, en parlant des aliments qui
Ets-unifient le plus , met dans la derniere claire

ettaines préparations de froment lavé ,,comme
fla fromentée (alita), le-riz , l’orge mondé , la
bouillie, 8: les breuvages faits avec ecs même:
piaules , ainfi que le pain trempé dans l’eau. C um-

guç panificia omnia rmifima fin, Jordanien
"guadqmgenera frumenli , m alita , (a , préfin-
na , 9:1 ex îifieni flafla (orbital) ,U v: pulticula ,
à 411m: quinqua tandem panis , imbecillimi: anna.
jurai paroi. (De Medicin. 4:11. a , Cap. I8 i.
ya Commentateur de MARI-l u. dit qch’cfpccc
de boiffon appelléepar les Latins alien , ne dif-
cre pas beaucoup de notre bien 5 mais c’efl une

àonjeâure qui plutôt une afertibn qui u’cfi fon-
dé: filma). D’aillcurs . castagnerais»): a»,



                                                                     

D;Sinequ. .607croira, peut être, que Ion fou-par étoit
poulie juf u’au jour; nullement: il vi-
voit très lb rement, 8c ne cherchoit quÎà
palier nuit. Comme quelques - une

. acculoient cet homme d’être d’une ava-

. rice fordide , Pedo diroit qu’on pouvoit
I bien l’a peller un brûleur d’ huile.

Ne fgyez point furpris de voir des ef-

.prend qu’il y AVOÎ! pluficms maniera de prépa.
rcr l’alicq , 8c de la donner ou allée à l’eau de

i miel, ou cuite fous forme de bouillon , du en
potage femblable à notre gruau , à notre bouil-
ie , à notre femoule , ou , fi l’on veut , à notre

crème de riz 5 il cil allez difficile de déterminer
le feus de ce mot dans le paillage de Séne ne,

...puil. u’il peut lignifier l’une de ces trois che es :
Voici les paroles de Pline qui paroit d’ailleurs
s’être trompé , en affurant que les Grecs n’avaient

, pas parlé de l’alica dont les Romains doivent ,
. [clou lui , palier pour les premiers inventeurs.

Alice , dit-il , re: romand rfl , à. non pridem ex-
positeur .- alioquin non pafanæ patins laudes [nip-
IflentGuei . . . «fi guident cadmié ruilent narra du.

bilai , [inclura dm" ex qui muluî , [ive in fér-
Llaitiase (replia, fiu in palmai. Nar. Bill. lib. ai,
.0. 1.5 , in. 796, t. a, edir. varier. Man-rut. joint de
même que scinque , malfrin: 6’ alitant , dans
J’Epigramine. Ç duliv. r 3 f

Nos alicam, mull’um potait cibi miner: dives :

Si tibj polirait miner: dives , eme.

4 i . .Liâer, (in Apic.l.tç,e. massai: qu’en Afri-
que les Maures font encore un triage continuel
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7fets,li divers dans les vices; ils font très
j’v’arie’s’ ,’ ils le montrent l’ousune infinité

i déformes; on rie-peut le faire une idée de
Heurs-différentes elpeces. L’a vertu el’c
’fi’m ’ e, le vice en varié, ôtÎ prend une

finir titude de routes obliques: 86 détour-
.nées, Il eni el’t" de même des mœurs z
celles "des perfonnes qui fuivent la Na-

vturer,-l’ont faciles; fans embarras-5 8c ne

- LL-A. 1 n A1Zde l’alitcg; il prétend ,iavec Galien , que l’inven-
* tio’ri fendoit point être attribuée aux’Romains ,
ïcomme Pline l’allure; mais plutôt aux Égyp-
;tiens , chez lcf uels les Romains en rirent le
’goût a: l’habiru e , Lorfque l’Egypte ut deve-
f nue , par l’immenfe commerce de bled qu’elle
jfaifoit avec Rome ; un des principaux greniers
l de l’lralie. Pline convient que les Égyptiens fa-
"vent aulli préparer l’alica , mais il trouve l’eut
’ méthode très riiauvaife, 8c donne la préférence
’ à celle qu’on fuivoit dans les différentes villes
ide l’italie, 8c fur-tout dans la Campanie. Se!
i inter prima dicamr alita ratio , pralianufims
’failutberrimæque .- qui. palan! frugam indubizannr
i [tallant contingir. ’Fit fine dubio à in Ægypro,
ffia’ ’ddmoa’ùm [panada : in halté thÔ pluriâu:

florir, [fait Vel’otenfi Piflznoqu: agro , in Cam-
’paniâ 14mm laûdàtiflima . Alicafir à (cri que":
finie]: appellavimux. . . . . Ex (a; palckriu: que»: .
a tririto fit granum , quamvis id alite vitium fit.
Nat. Hilt. lib. 18 , cap. r r .r Voye; tout ce Cha-
pitre dans lequel Pline nous apprend beaucoup de

chofes "cuticules touchant l’ailier: , a: les difiérene

ites efpeces. . .
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’ lntSâNaQèn. se,
montrent que des différences impercep-
ribles; tandis que ceux qui s’en écar-
tent, ne font d’accord ni avec eux a mê-
mes, ni avec les autres. ll me paroit
que-la taule de cette maladie ell l’en-
nui de la vie commune; de même qu’on

’ cherche à le diliinguer des autres par les
habits , ar la délicatelle des repas , par
la magnificence des voitures; on veut
encore le (épater des autres, par la façon
de difpoler fou temps. On ne veut. pas
faire des fotifes ordinaires, parcequ’on
tire gloire de (on infamie; c’ell elle
que le propolentrous ceux qui vivent

à rebours.- -w ’Ainli ,rLucilius ,’ fuivons la route que

la Nature" nous a tracée-t; toutes choles
jfoint facil’esïëé dégagées d’embatras pour

lceux qui s’y tiennent , tandiquue ceux
qui ’laïc’dntrarient, relierriblent à des

e .Rameurs jqui vont contre le courant.
K L ,, il, 51’



                                                                     

ne Las-runs

w ’LETTRE c-txx111.
L’Jutcur décritfiz viefntgglc , 6’ 14 com-.-

pare avale luxe dejbn temps.

Je fuis arrivé fort avant dans la nuit à ma
mailon , dans le territoire d’Albe , plus
fatigué de l’incommodité de la route ,
que de (a longueur: je n’y ai trouvé rien
de préparé , que moi-même. Je me fuis
jertc’ lut mon lit pour me déballer, a:
pour attendre en patience le retard de
mon Cuilinier 8: de mon Boulanger. .lç
me dirois à moi-même ,; danscetre’oçca-
lion ,,qu’il n’el’t rien de lilâcheux qu’on

ne puille aifément fupporter; qu’il n’y

la rien qui doive nous impatienter , li
nous ne lui en billons pas le. buvoit.
Mon Boulanger n’a point cuit ne pain;
eh bien! mon Fermier , mon Concierge,
mon Portier en auront: leur pain en
mauvaiszattendons ,.& je le trouverai
délicieux; la faim’l’e’rendra très tendre

8: très délicat, il s’agir de ne manger
que lorfqu’elle l’ordonnera. J’attendrai

donc , 8C je ne mangerai Pue quand j’au-
raide bon pain, ou lor que je cellerai
d’être dégoûté du mauvais.



                                                                     

assistons. auOn doit s’habituer à le contenter de
peu. Les perfonnes mêmes les plus ri.-
clies rencontrent un grand nombre de
contre-temps 8.: de traverfes qui s’oppo-
fent à leurs vœux. Nul homme ne peut
avoir tout à (cubait; mais chacun peut
ne pas delirer ce qu’il n’a pas. Chacun
peut ufer avec plaifir de ce qu’on lui
prélente. On ell libre à beaucoup d’é-
gards ,quand on fait régler (on ellom’ac,
,6: raccoutumera preu. v re patience. Vous
ne pouvez imaginer quel plailir je ref-
fens , en voyant que ma lallitude le lou-
lage d’elle-mêmeJe ne veux pas qu’on
me frotte de parfums 5 je ne veux point
de bains ;je ne demande d’autre remede
glie le tempszle repos nous ôte le mal
que la Fatioue nous a caufé. Le louper le
plus frugal me fera plus agréable qu’un
repas de cérémonie. J e me fuis quelque-
fois mis lubirement à l’épreuve ; c’eltun

moyen plus limple 8c plus sûr : quand
,01! s’eli préparé, quand on s’el’t pref-

.c.r,ir la patience ,’on . retrouve plus de
vigueur ê! de fermeté qu’on ne l’a-
voir imaginé. Les preuves es plus cer-
raines font.c,elles que notre ,ame donne
farde-champ, lorl’que non feulement
salle voit avec soutage a mais suçote avec
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En. .Lzr-rnrstranquillité, les chofes qui la contra-
rient; lorlqu’elle ne s’en irrite point;
lorfqu’elle ne le ermet pas d’en mur-
murer; lorfqu’el e fait fuppléer à ce

u’on auroit dû lui donner, en ne le
delirant point; lorfqu’elle peule u’il
manque quelque chofe à les habitudes,
86 non à elle - même.

Nous ne connoillons à que] point lu-’-
fieurs chofes nous [ont inutiles , que l’inf-
que nous en fommes privés; nous nous
en fervions, non parceque nous en avions
befoin , mais arceque nous les avions.
Combien de c ofes nous achetons , uni-
quement parceque nous les voyons à d’au-
tres , parcequ’el es le trouvent chez beau-
coup de gens? Une des caufes de nos
maux vient dette que nous réglons no-

’tr’e’éonduite fur celle des autres; nous

"ne fommes pas guidés par la raifon , la
coutume mons entraîne. Si peu de gens
’.faifoient une chofe’ , nous ne cherche-
riOns pas a les imiter; mais, lorl’que le
grand nombre la fait, nous les limons:
Comme li de ce’qu’une chofe le fait fou-

vent , elle en étoit plus elrimable! une
erreur devenue générale prend la place
de la droite raifort.

On ne voyage plus maintenant que



                                                                     

n! sinuons. 61;précédé d’un corps de Cavaliers (1) Nu-

mides , 8: d’une troupe de Coureurs 3 il
ell honteux de n’avoir point des gens qui
écartent les pall’agers qu’on rencontre,
ou qui, à force de poulliere , n’annon-
cenr pas l’arrivée d’un homme d’impor-

tance. Tout le monde a des mulets déf-
tinésâ porter de la vaidelle artillement
cizelée , des kvafes de cryllal ou de mur-
rlm 5 il y auroit de la honte à lailler croire
’ ne vous n’avez dans votre bagage que
des choies qui peuvent être ballottées
fans danger. Les jeunes efclaves ne voya-
gent que le vifage enduit decgraill’e , de
peurjque le foleil, cule froi n’endom-
mage: eut peau délicate : on auroit honte
d’en avoir à [a fuite , dont le teint frais
n’eût pas befoin d’être confervé (l) par

des moyens artificiels.

(r) Voyez civdell’us Lettre 87 , pa . l 54 de ce
volume , 8c Julie Lipfe in Tanit. gill. lib, a ,

cap. 4.0. ,
(a) Séneque le l’en ici du mot medicamentum ,’

ex reliion que Juvénal a employée depuis dans le
meme (cris , en parlant de ces femmes ui s’en-
duifcnt tellement le vifage de touteslortcs de
drogues sa de préparations médicinales , qu’en.
voyant unel’ace ainfi l’ophilliquée , on cit tenté

de’demander , ell-ce un vifage , ou un ulccre î

scd qui: mutatis inducitur arque foutus



                                                                     

614 .Lnrrnes’,
Evitons le commerce de ces fortes de

geus : ce font eux qui communi uent les
vices , 8c les répan eut de tous cotés. On
crayoît que les hommes les plus dange-
reux , étoient les Colporteurs (x) de ca-
lomnies , mais il eft des hommes qui
colportent les vices: leur converfation’
en très nuifible 5 lors même qu’elle ne
nui: paslfur-leachàmp , elle laine des Tel
mences dans l’efprit ; après les avoie
quittés , nous flammes atteints d’un mal
quille réveillera parla faire. Ceux qui
ont écouté une fymphonie , portent dans
leurs oreilles la mélodie d’un chant agréa-

ble qu’ilsonr entendu 365 l ai les empê-
èhe de penfer à des objets érieux (il en
cit de même du langage (z) desflarteurs,

- ; . ; v - H v L . -.Tor mediamînibus . coàzque filîgînîs 08h:

Accipie, a: madidz : facies dicetut an ulcus t
huma. Set. a , ver]: 47° 6’121.

« (t) Le texte porte qhïWüa gefiar’lht, expia-

fion remarquable dont je crois avoir rendu le
feus avec exaâitude. Vqulavnoœ de Julie Lipfc
fur ce pallage. A

(2.) Tacite dit quelque père que les flatteurs
font l’efpece d’ennemis la plus dangereufe : Paf-
fimum inimimmm genus , (andante: 3 mot ro-
fonœl , 8L, fij’ofe m’exprimer aînfi; plus fub me
tielque tout ce. quÏon mégit jufqulà préfet): COI]?
th les flatteurs. Voyez Tacite ,Vie d’Agricpla,

c . 41. l



                                                                     

on Sfinæeq’u a. En;
8: de ceux qui louent les choies déshonnê-
tes; l’impreflion nous en telle bien plus de
temps qu’on n’en a mis à l’écouter. Rien

de lus difficile que de challer de l’efprit
un En: doux 8c mélodieux; il pourfuit, il
fc propage , il revient par intervalle. Il cil:
donc très important de fermer l’oreille
aux mauvais difcours , 8e fur, tout quand
ils commencent :car dès qu’ils (ont com-
mencés , &qu’onz fe permet claies écou-

ter , ils deviennent plus hardis :Ic’efl:
alors que l’on va :jul’qu’â nous dire que la

inflice , la vertu , ’la philofdphie ne [ont
[que des mots vui’des de feus; qu’il n’y a.

e félicité que dans une vie joyeufe; que
ne le gêner-flat rien , dépenfer fou patri-
moine , c’eft ce qui s’appelle bien vivre,
c’eût fe fouvenit’ qu’on doit mourir; que

nos jours s’écoulent , 8c que la vie ne
revient pas en artiens. Paniqu’oi balan-
ceroit:on à faire, ce qui peut plaire? ont;
quoi n’acCOrderoit- on PàS des p aifirs
qu’on ne. dans pas toujours gourer ,1
l’âge capa le d’en jouit , 8cv ’ui les des

mande? A quoi bon par une otte frugaa
lité aller du devant deela mort , 8c s’ins-
terdire des biens dont elle nous privera ?
Quoi ,1 vous n’avez point de .maîtrefle’,
hi de (-1 )" favori qui puiWe s excitetifaqas

13(1) Au texte , amputant.



                                                                     

616 .--L:-’r’rnves-t
loufie l vous ne vous montrez jamais ivre!
vous loupez aufli fobrement que’fi’vous
deviez rendre compte de votre dépenfe
à votre pere ! Eh! ce n’efipas’lâ vivre ,
c’ell n’être que le trille témoin de la vie

des autres. Quelle folie de travailler pour
un. héritier ,, ,de «le refufer tout , afin
qu’une ample fuccellion vous faire un en.
nemide celui qui vous aimoit ! plus [vous

’lui lamerez, :8: plus votre moule réjoui-
ra. Ne. faites aucun cas de ces ennuyeux
a; féveres cenfeutSz-de la vie des autres;
ils [ont les ennemis de la leur: moquez-
vous de ces hommes qui s’érigent en péo
dagoguesdu public -, 86, n’héfitez pas
de préféreriune vieriante , à, la confidem-

tien. A a , r . «, De femblablesdîfœurs (ont. auliidan.
creux que le chant de ces Syrênes qu’U-

f (le ne vouluteentendre qu’après s’être
du garroter: leurs effets fout aulli funef-
ses; ils nousde’tacheut de la Patrie, de
nos-parents , de nos amis â de la vertu; ils
précipitent ceux qui les écoutent, dans la
mifere 86 l’infamie. N ’ell-il donc pas plus

avantageuxvde fuivre le droit chemin , ô:
d’arriver enfin au point de ne trouver du
plailirque dans les choies honnêtes? Nous
.y parviendrons , fi nous confidérons qu’il

y mieux fortes d’objetsquinous attirent

4...: . * r ,LI. .- pu
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ou nous repouflent : ceux qui nous invi-
tent font , les richeliès , les plaifirs , la
la beauté, l’ambition , 85 toutes les cho-
fes qui nous paroiflent agréables 84 flat-
teu es : ceux qui nous repouflenr (ont,
le travail, la douleur , la mort , l’i no-
minie , la vie dure 8c pénible. Il faut gone
nous exercer , afin de ne point defiret les
premiers , 8: de ne P35 craindre les der.
niets. Combattons avec vigueur z éloi-
gnons-nous des objets qui nous invitent;
prenons des farces contre ceux qui nous
attaquent. Ne voyez - vous pas la façon
dont le tiennent ceux qui montent 8:

V ceux qui defcendent ? ceux - ci portent le
corps en atriere 4 tandis que les temiers
le portent en avant. Si en dchendant
vous bailliez la tête , vous augmenteriez
le poids de la partie antérieure de votre
corps ; 8: fi en montant , vous vous peu.
chiez en arriere , vous vous récipiteriez
volontairement. On defcend’ pour courir
vers les plailirs ; on monte pour arriver
dans un chemin efcarpé : pour monter, l
il faut outre: le corps en avant; pour
defcendi-e , il faut le retenir. p a,

Ne croyez pas qu’il n’y ait de dange-
reux à écouter que ceux qui font l’élo e
de la volupté , 8: qui nous infpirent

Tome! .. ’ * ’ ’



                                                                     

6-18 L I r- r a a s
la crainte pour la douleur , déja li redon-
tab’le par elle»m’ème : je regarde comme

aulli nuifibles ceux qui , fous les dehors
du Stoïcifme , nous exhortent au vice.
Ils prétendent que le feu! Sage bien inf-
truit efl: un amant véritable ; que feu] il

ollede l’art d’être bon Convwe se de
bien boire. Demandons-leur jufqu’â quel

oint on doit aimer les jeunes gens P Mais
faillons aux Grecs cette coutume; por-
tons notre attention fur des objets plus
décents. Perfonne n’eû bon par hafard;
il faut a prendre la vertu. La volupté
e’li une c ofe abjeéle 86 méprifable ; elle

nous cil: commune avec les plus vils
des animaux que l’on voit s’y livrer. La
gloire cit une chofe palfa ere 8c fugitive ,
aufli mobile que le foufâe. La pauvreté
rn’elÏ un mal que out celui qui ne veut
pas la fupporter. lia mort n’en point un
mal : pourquoi s’en plaindroit-on P ,elle
feule rend. une julhce égale à tout le
gente humain. La fupetllition ef’t une et:
sent infenle’e; elle craint ceux que l’on
devroit aimer; elle outrage ceux qu’elle
adore : quelle difiétence y a-t-il en ef-
fet entre nier l’exiltence des Dieux , 8;
les diffamer PVoilâ les objets qu’il faut
étudier &médirer. La philofophie n’eft
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na’Sianuz. ’61;
point faitepout fournir des excufes aux
vices. Un malade ne eut efpéret fa gué-

; , . I 1 .rtfon , lorique fou edecm lexcne a
l’intempétance.

mmm
IONS "au; .âëê P

. a au!l . , x F. . « 1 sa r



                                                                     

61’s» iles-ruas:

: iL a T--T..R a o x xir v.
Quelcjàuvemin bien fçllîdc dans notre uz-

rendement.

’ Je pausa, li vous y confentez , 8.:
v. fi vous ne dédaignez pas de vous oc-

cuper de petits objets, vous rappor-
a ter un grand nombre de préceptes des
i Anciens (x) a z mais vous ne refufe-

rez pas de les entendre , 85 leur fubtilité
n’en pas faire pour vous rebuter. La touré
liure particuliere de votre efprit ne vous
porte pas feulementvers les grandes quef-
rions; vous voulez tiret parti de tout ,
difpofition que j’approuve : la fubtilité
ne vous déplaît , que lorfqu’elle nemene
à rien :je ferai donc enforre que cela n’ar-
rive pas.

On demande li c’eft par le fentiment
ou par l’entendement , que l’on tonnoit
le bien P on ajoute qu’il n’exille ni dans

les enfants, ni dans les brutes. Tous
ceux qui mettent la volupté pardellus
tout , jugent que le bien nous en connu

a

(x) Poflum multa tibi veterum [accepta referre;
N; stillais, tannique piat: cognotter: curas. t



                                                                     

naSinxqu. aupar les feus :au contraire , nous préten-
dons qu’ilfe connoît par l’entendement ,

.86 nous le plaçons dans l’ame. Si nos
’fens étoient les juges du bien , nous ne
rejetterions aucuns plaifirs , vu qu’il n’en
eftaucunq’ui ne nous invite , 8e ne nous
sans; d’un autre côté , il n’eli aucune

douleur que nous vouluflions fubir , vu
s u’il n’en cil aucune ui ne blelfe nos
. eus v: de plus, on ne (lieroit pas en droit I
.de blâmer, ni ceux qui fe livrent avec
- excès à la volupté , ni ceux qui craignent
- trop la douleur; cependant nous blâmons
iceux qui s’abandonnent aux excès de la
r’table 86 de la débauche, 8c nous mépri-

tfons ceux que la crainte de la douleur
.empêche de rien tenter de noble 86 de
généreux. En quoi font.ils coupables,
vs’ils ne*font que fe conformer à la dé-
’æifion de leurs feus qu’ils ont pris pour
juges 86 du bien 86 du mal? ce font eux

en effet que vous avez tendus les arbi»
ares de ïce qu’il faut delirer ou fuir.
Mais c’el’r à la raifon ne ce droit appar-
tient; c’efi elle qui doit régler la con-
duitede la vie, ainfi que les idées qu’on
’doit fe faire de la vertu , de l’honnête-
té, du bien 86 du mal. Ces .Philofophes
.(Epicuriens) donnent a la portion la plus
arilele droit de juger lapartie la plus nop

Dd uj



                                                                     

,6ia , L a r r si.) s. .:
ble , lorfqu’ils veulentque les feus, qui
font obtus , aveugles 86 plus tardifs dans
l’homme que dans les autresanimaux,
foient les juges du bien. Qu’arrive-
toit il fi quelqu’un , pouc,difcerner les

’ objets les ris-déliés, donnoit la préfé-

rence au ’ens du toucher fur celui de
la vue Palors les yeux feroient de tous
les feus, les plus capables de diftinguer
le bien 861e mal. Vous voyez douci
quel point il faut ignorer la-svéfi’ré; à
quel point on dégrade les daufes fuhli-
mes et. divines , quand on rend le tou-
cher juge du fouverain bien, ainli que
du mal. w De même , dit Épicure, que
a toute fcience 86 tout art doivent avoir
u pour bafe quelque chofe d’éRident,
s: de connu par les feus; ;de même la
a vie heureufe doitjavoir pour; fonde-
s- ment 8c pour commencement quelque
u chofe qui tombe fous les feus n.

Ainfi vous prétendez que la vie heu-
reufe prend fou origine dans les chofes
évidentes! pour nous, nous appelions
heureufes les chofes qui font conformes
à la Nature; or , ce qui lui efl confor-
me , fe montre fut le champ , comme on
recannoit promptement fi une chofe cil:
entiere. Qu’en: ce donc qui cil: conforme
àla Nature? c’ell: ce qui fe fait cannoi-
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tte à l’enfant qui vient de naître, je ne
dis, pas comme un bien , mais comme le
commencement du bien. Vous donnez
la volupté pour fouverain bien à l’en-
fance; vous voulez que l’enfant dès fa
naitlance parvienne au même but que
l’homme fait : vous placez le fommetdc
l’arbre où devroient être fes racines. Si
Puelqu’un venoit nous dire qu’un en-.
ant , caché dans le feiu de fa mere, en-

core incertain de fou fexe délicat , im-
. arfait 86 fans forme, jouit de uelque
bien , il paraîtroit évidemment» errem-
Àper. Or ilya bien peu de différence entre
’enfantqui ne fait que de naître, 86 celui

qui cit encore caché dans le fein de fa
.mere. L’un 86 l’autre fontégalement ina
capablesd’avoir l’idée foitdu bien , fait
.du mal: l’enfant n’eft pas plus fufceptiblc
du bien, qu’un arbre ou qu’uue’bête. Mais

pourquoi un arbre ou une bête rie-font-
.ils pas capables de connoître le bleui?
Partequ’ils ne jouilfent pas de la raifort.
L’enfant n’en en pas non plus fu-fcept-i-
.ble, vu que la raifon lui manque. il con-
moîtra le bien lorfqu’il aura de la raifort.
,Il y ades animauxprivés de raifou; il y
en a qui ne font pas encore raifonnar-
bles; enfin il en eli en qui la raifon cil:
imparfaite : or , le bienne fe trouveldans

D d iv



                                                                     

62.4. rLz’r’r’nEs.
aucun de ces animaux , il faut que la tai-
fon l’y introduife. Quelle différence y a-
t.il donc entre les chofes que j’ai rap or-
tées? Jamais le bien ne fe trouvera ans

d’animal privé de raifon ; il nepeut pas
non plus fe trouver dans celui qui n’efl:
pas encore raifonnable : il pourroit y
avoir du bien dans celui qui eli impar-
fait ; mais il ne s’y trouve pas encore.

Je dis donc, Lucilius , que le bien ne
’fe trouve’pas en tout corps, ni à tout
âge-L’enfance en ’eû aufli éloignée , que

le commencement l’en de la fin, ou de
la perfection; d’où il fuit que le bien
n’en pas plus dans un corps tendre, qui
ne vient que d’être formé, que dans la
femence qui l’a produit. Diriez vous que
lie bien d’une femence ou d’un arbre
exille dans le premier jet qu’ils font pour
fortir de la terre. il y a du b’ien dans le
froment; mais ce bien n’exille pas dans
le germe. l’épi ne fe montre pas avec
la premiete feuille, il n’ell bon que lori:
que la chaleur-de l’été lui a donné fa ma-

, turité. Comme la Nature dans tous les
êtres ne montre le bien que dans leur
état parfait , de même le bien de l’hom-
me ne fe trouve en lui, que lorfqu’il

«jouit d’une raifou perfectionnée. Or , je
(vous dirai en quoi confine ce bien : c’ell:
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Bans un efprit libre 8c droit, qui le fou-
xmer les chofes, a; qui ne s’en lame. as
dominerÆien loin que l’enfance fait: uf-
œeprible de recevoir ce bien, l’adolefcence

une eut l’efpe’rer: l’âge viril peut à peine

Te. arrer dele pollëder ; 8c la vieillelTe [e
;trouve fort heureufe , quand , par une
alonguerôczpe’nibleerude , elle elt parve-
nue à fe le procurer; c’eft alors que
d’on polTede ,ce bien avec ronnoiffince
de caufe. . ’

On m’oppofera qll’ayam-fuppofé qu’il.

vexiftoit un bien pour les arbres, pour
«les plantes; il peut aufliy en avoir un
-pour l’enfanr.Mais le vrai bien n’ait fait

rni pour les arbres, ni pour les bêtes;
-celui dont ils peuvent jouir, :n’ell que
rprécaire. Si l’on demande quel peut être
.ce bien ê c’elt ce qui dans ces êtres efl
:conforrne à la nature de chacun d’eux.
Le vrai bien ne peut le trouver dans au-
-cune bête, il appartient à une nature
nains heureufe &plus parfaire. Il n’y a
.point devrai bien où la raifon ne fe reu-
xontre pas. Il y a quatre-efpeces de na-
Turcs , celle de l’arbre, celle de la brute,
icelle de l’homme a: celle de Dieu. Les
[deux premiers êtres, étant privésderai-
dom-font de la même nature; les deux
derniersqditïerenr en ace queDieu raft

i I :Drdx
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immortel, tandis que l’homme ell fujeti
la mort. il n’y a donc que Dieu qui foi:
parfait par fa nature z la perfeéhon de
’homme en l’effet de fes foins. Les au-

tres êtres ont-bien une perfection ropre
à leur nature; mais il n’y. apoinr de per-

vfeéÏion vraie , où la raifon ne le trouve
pas. La perfeâion com lette efl celle qui
«cil telle par rapport à. a Nature univer-
felle 5 or, cette Nature cil raifonnable.
Les autres chofes peuvent avoir des per-
feâions dansleur genre. Les aunages
dans lajouiflance defquels la vie lieureufe
nepeutrpas confifler , ne euvent pas être
ce qui rend la vie heareu e : or , la "ede-
vient heureufe par les biens , Gales bêtes
n’ont pas ce qui rend la vie heureufe; d’où

il fuit que le’bien ne Te trouve pas dans
la, bête : les feus peuvent bien lui faire
connoître les objets réfenrs ; elle peut
f6 rappeller les cho es palliées, quand
elle efl avertie par fes fans : un cheval
fe reflouvient d’un chemin, quand on
l’approche de l’endroit où il commence;
mais dans l’écurie , il n’a nulle mémoire

de la route qu’il aura le plus louvent
parcourue. Quant à l’avenir, la brute
n’en a point d’idées. Comment pennon
attribuer la perfeôtion à des êtres qui
n’ont aucune connoilrance du temps par.
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fait? En effet, le rem s fe divife en
trois parties; le palle, e préfent 8: le
futur. Or , lesbêtes n’ont que la faculté
de connoître, en paflant, le préfent’;
il cil rare qu’elles le fouviennent du.

. allé , 86 elles ne fe le rappellent que par
l’a rencontre des objets préfents.»Ainlî ,

le bien qui appartient à une nature par-
faire, ne peut pas fe trouver dans une
nature imparfaite : ou , fi elle en jouit,
c’ell à la nimiere des plantes ou des l’e-
mences. Je ne nie pas que les bêtes ne fa
portent avec impétuofité vers les objets
qui patoillent conformes à leur nature ;
mais en elles ces mouvements four con-J.
fus &t déréglés: or, ce qui cil confus 8d
défordonné, n’ell jamais un bien. I

Mais , direz vous , fur quoi jugez:
vous. que les mouvements des bête:
font dere’glés 8c fansordre P Je vous réa

pondrai alors qu’elles agiroient fans
ordre 86 fans regle , li leur nature étoit
lufceptible d’un ordre; mais qu’elles fe
meuvent d’une façon conforme a leur
nature, en agilfant fans regle. En effet;

’ . ont pouvoir dire (qu’une chofe cil dans

le trouble ou le éfordre , il faudroit
u’elle pût être quelquefois dans l’ordre;

il n’y a de l’inquiétude, que lorfqu’il
peut y avoir de la fureté ; il n’y a point:

Dd vi
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de vice , qu’on il peut y avoir de laverai:
tels font les mouvements qui tiennent
à la nature des bêtes. Mais pourne pas
vous arrêter trop long-temps , j’accorde-
rai qu’il peut y avoir quelque bien , quel-
que vertu , quelque chofe de par airs:
mais quefera-ce-P’ce ne fera pas un bien
abfol-u, une vertu réelle , une perfeâion
véritable ; ces avantages ne peuvent ap-
partenir qu’à des êtres raifonnables , ni

culs peuvent connoîrre des motifs , es
«regles 85 des moyens : ainfi, le bien ne

4:;Pel1t être qu’où (e trouve la raifort.
,. Vous demanderez , fans doute, à quoi

eut mener cette Diflertation , «8: quel
îien elle peut faire à l’efprit? Elle fer-t
à l’exercer , à l’aigui’fer; elle lui fournit

.une occupation honnête : on rire du pro-
»fit de tout ce qui nousempêche de nous
livrer au mal. D’un autre côté, je ne

uis vous procurer une plus grandeuui-
ÏÎté,rqu.’en vous faifant connoître votre

wtai bien ; en vous difiinguant des ani-
Iunaux; en vous rapprochant de la Divi-
gaité.

Pourquoi entretenez-vouât exercez-
:vous les forces de votre corps P La Na-
,zure en a donné de plus grandes aux
,æuimauxcdomefliques 8c fauvages. Dans
quelle vue prenez - vous foin de votre
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beauté ? lorfque vous aurez épuifé tous
"les fecours de l’art , vous vous trouverez
inférieur a cet égard à un grand nombre
d’animaux. Pourquoi tant de recherche
dans larmaniere dont vos cheveux font ar-
rangés Mort que vous les lainiez flotter
comme les Patthes ; [oit que vous en
Aformiez un nœud (t) , comme les Ger-
mains; fait que vous les difperfiez à la
façon des Scythes; ils n’égaleront jamais
Qa’criniere d’un cheval, ni l’impofante
majellé de celle d’un lion. Si vous vous
exercez à la coutfe , vous n’aurez jamais
1a célérité d’un levreau. Si renonçant

aux avantages qui vous font étrangers ,
Be dans ’lefquels vous feriez vaincu , vous
voulez en revenir au bien qui vous en
Tropre, voici en quoi il confifle 4: c’elt

.(r) Séneque attribue ici aux Germains en ge;
métal ce que Tacite ne dit que des Sueves. a. Une
au mode qui difiingueles Sueves des autres Gers
ce mains ,8: chezîles Sueves l’homme libre d’a-
se ver l’efclave , c’el’t l’ufage de tordre-leurs che-

-» veux , 8c d’en faire .un nœud . Ils conti-
æ nuent jwufques dans la vieilleKe de relever par-
.» derriere , ou forment de (e nouer furia tête ,
a; leur chevelure bêtifiée. Celle des Grands cit
a» ajufiée avec uelque foin-5 c’efl: larfeule pa-
1a rure dont ils oient curieux. Tacil. de morfla.
scanna. cap. 38. Voyer aulli Séneque, de lad.
lib. 5.. Cep. sa.
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dans une ame ure, perfeélionne’e, qui
s’efforce de refl’âmbler à. Dieu; qui s’é-

leve au - deflus des chofes humaines g
qui ne.cherche point au dehors , ce qui
en: en elleunême. Vous êtes un animal
raifonuable; qu’y a-t-il de bien en vous?
c’ell la raifort parfaite. Tâchez de la faire
croître de plus en plus , 8c de la porter
à (on comble. Eflimez-vous très heureux,
lorfque vous puiferez tous vos plaifirs en
vous-même : lorique, parmi les objets
que les hommes defireur avec ardeur ,
s’arrachent les uns aux autres, confervent
avec le plus de foin , vous ne trouverez
plus rien , je ne dis pas que vous préfé-
riez , mais même que vous fouhaitiez de
pofféder. Je vais vous donner une regle
avec laquelle vous pourrez mefurer le de.
gré de perfeâion au uel vous ferez par-
venu: vous jouirez du fouverain bien ,
lorique vous aurez reconnu que les hom- I
mes que levulgaire regarde comme les
plus heureux , font dans le fait les plus

malheureux. ’
Fin du Tome II à des Lettres.
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